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AVERTISSEME NT
DU TRADUCTEUR.

J*E n’entreprendrai point l’éloge de l’ouvrage

de M. le chevalier Pringle. L’accueil que lui

ont fait les vrais favans (
i ) dans tous les pays

où les fciences font en honneur ,
a quelque

chofe de plus flatteur que toutes les louanges

que pourroit donner un tradufteur
,
toujours

foupçonné de fe paffionner pour l’auteur

qu’il traduit. M. Pringle eft fils de Jean Pringle

de Stitchil
,
près de Berwick

,
chevalier-ba-

ronnet. Ce titre
,

qui eft héréditaire ,
a

pafle avec la terre de Stitchil à fon frere aîné

le chevalier Robert Pringle. Le Roi actuel-

lement régnant a créé notre favant cheva-

lier-baronnet. Son goût l’ayant porté à fe

confacrer à la médecine
,

il reçut à Leyde
en 1730, le titre de doCteur. Sa differta-

tion qui rouloit fur le defféchement des

vieillards (2) de Marcore Senili
,
anonçoit

déjà ce qu’on devoir attendre de lui.

La guerre étant furvenue en 1742 , M;
le chevalier Pringle fuivit les armées

, 8c

par les fervices qu’il rendit , il mérita

d’avoir la place de médecin du duc de'

Cumberland
,
& enfuite celle de médecin

(1) Il acté traduit en Allemand & en Italien.

(2) Voyez l’extrait qu’en a donné le journal des
Cavans

,
au mois d’avril 1731.

^ 3



V] avertissement;
général des armées du Roi d’Angleterre;

Il donna en 1750 , Tes obfervations fur

la nature & le traitement des fievres des hô-
pitaux & des prifons. Elles étoient adrelfées

en forme de lettre au doéteur Mead
,
mé-

decin du Roi d’Angleterre, Mais elles furent

publiées à la hâte
? à l’occafion de cette ma-

ladie contagieufe qui enleva quelques-uns

des magiftrats de Londres
,
qui avoient tenu

les affiles au mois de mai 1750, le chevalier

Samuel Pennant
,
lord-maire de Londres

,
le

chevalier Thomas Abney &le baron Clarke

,

juges
1
le chevalier Daniel Lambert ,

alder-

man , & un grand nombre d’autres per-

sonnes qui avoient affilié à ces affifes.

, Cette maladie tiroiffon origine de New-
fc U

gâte
j
prifon qui a le défavantage de rece-

voir de toutes les autres les criminels qu’on

y conduit dans le temps des affifes. L’air

renfermé
,

l’humidité & la malpropreté du

lieu & de ceux qui l’occupent ,
rendent

comme impoffible d’y éviter un mal qui fe

communique fi aifément.

Des accidens de ce genre montrent aflez

combien il importe de renouveller l’air des

lieux qui renferment une multitude de gens

mal- propres. On a depuis tâché de détruire

le principe de ce mal contagieux dans la

pi,..0:1 de Newgate. On permet aux plafon-

niers de fe promener trois fois par jour

dans une grande coar

,

qu’on lave fou ; en

t
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& qu’on purifie de même que les chambres-,

en y faifant brûler du foufre toutes les

fix femaines. Ces attentions avec l’ufage

du ventilateur
( i) ,

ont fauve tous les ans

la vie à grand nombre de perfonnes. J’ai vu

ce ventilateur dans la prifon de Newgate

,

& la maniéré dont on l’y a placé m’a paru

.très - ingénieufe. Les vingt-quatre tuyaux

des différens appartements communiquent à

un tronc principal
,
ou à un corps de pompe

aérienne
,

qu’un moulin à vent placé au

haut de la prifon fait agir. Il feroit à fou-

haiter qu’on eût les mêmes attentions pour

nos hôpitaux Sc pour nos prifons
,
Sc que

nos magiflrats
,
dont on connoît afifez le

zele pour le bien public
, y fiflent conf-

îruire de pareilles machines.

Cette fievre des prifons a tant de rap-

port avec la fievre pefiilentielle des hôpi-

taux qui caufe de fi grands ravages dans

les armées
,
que M. Pringle n’a pas voulu

priver fes lecteurs des obfervations qu’il

avoit publiées dans fa lettre fur ce lujet. Il

les a donc refondues
, 5c après y avoir fait

les changemens & les correêlions qu’il a

crus néce.Taires pour les perfeêHonner
-,

il

en a lait un chapitre à part

,

qu’il a inféré

dans la troifieme partie de cet ouvrage.

,( l ) Voyez la defcription de cette machine, dans
le livre du docleur Haie*.

a 4



VÜj AVERTISSEMENT*
Cette édition a un avantage confidéra-

ble fur la précédente. Je l’ai revue avec foin

fur la derniere édition angloife
,
dont l’au-

teur m’a envoyé les feuilles à mefure

qu’elles s’imprimoient. Indépendamment
d’un grand nombre de changemens

,
qu’a

fait l’auteur dans le corps de l’ouvrage
,

il

y a des additions confidérables. Par exem-
ple

,
le §. 6 du chapitre II de la fécondé

partie
,
qui n’avoit dans la fécondé édition

angloife qu’une demi - page , en occupe

actuellement huit
3 & le chapitre de la dy-

fenterie
,
qui dans cette fécondé édition n’a-

voit que vingt-huit pages
,

en a plus de

quatre-vingt actuellement.

Qui croiroit qu’un ouvrage qui eft le

fruit d’une expérience confommée , eut ren-

contré des cenfeurs ? M. de Haen
,

profef-

feur en méde ine à Vienne
,
attaqua notre

lavant en 1 760 ,
au fujet de la fievre pé-

téchiale
;
mais il lui a répondu d’une ma-

niéré viétorieufe. Le doéteur de Haen prête

à M. le chevalier Pringle des fentimens

qu’il n’a jamais eu
,
& l’on diroit qu’il a

pris à tâche de le décrier. Tantôt ce font

des maximes générales tirées d’Hippocrate

& de Sydenham
,
qu’on ne peut appliquer

aux cas particuliers qu’a eu fous les veux

notre favant
3 tantôt ce font des paffages

qui étant ifolés ,
n’ont plus la meme li-

gnification qu’ils avoient dans le corps de
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l’ouvrage $
tantôt ce font des réticences

qui dénaturent les penfées de l’auteur. Quel
nom donner à un pareil procédé ? Je me
tais. Interprète des fentimens de M. le che-

valier Pringle , de meme que de fes écrits
,

je me fais gloire d’imiter fa modération.

M. le chevalier Pringle a joint aux ob-

fervations far les maladies des armées
,

des

mémoires fur les fubftances feptiques &
anti-feptiques. Ils. ont été lus fucceffive-

ment à la fociété royale
,
depuis le 28 juin

1750 jufqu’au 13 février 1752.

Rien 11’a plus nui aux progrès de la mé-
decine

,
que les fyftêmes formés avec pré-

cipitation fur des connoiffances imparfaites

de la nature. La théorie de la putréfaction

en offre un exemple , & les expériences de

M. le chevalier Pringle montrent à com-
bien d’égards les idées communes fur la cor-

ruption des fubfances animales
,
& les

conclufions qu’on en a tirées pour la pra-

tique
, s’éloignent de la vérité. On avoit

par exemple
,
regardé comme feptiques les

fels alcalis volatils
,
& les auteurs du dic-

tionnaire encyclopédique
,
ouvrage fi efti-

mable d’ailleurs
, font tombas dans la meme

erreur. Mais M. le chevalier Pringle S’eft vu
convaincu

,
d’après les expféiences qu’il a

faites
,
que ces fels , bien loin de hâter la

putréfaCHon
,
la préviennent ou l’arrêtent.

La fociété royale a reçu ces mémoires
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avec applaudiffement

; mais elles ne s’eft pas

bornée à des éloges ftériles. Dans fon affem-

blée du 20 novembre 1752 ,
elle gratifia

M. le chevalier Pringle de la médaille an-

nuelle aflignée par le feu chevalier Copley
à celui qui dans le cours de Tannée fe dif-

tingueroit par quelque découverte curieufe

& utile. Perfonne ne la méritoit à plus

jufte titre. Si Ton confidére en effet les

difficultés fans nombre qu’il a fallu furmon-

ter

,

& le danger qui accompagne des ex-

périences de cette nature, on conviendra

fans peine
,

qu’un homme qui facrifie fou

temps
,

fes veilles & fa faute à acquérir

des connoiffances fi utiles
,
doit être regar-

dé comme un des bienfaiteurs de l’huma-

nité.

On ne doit point être furpris
,

d’après

ce court expofé
,

que ce favant jouiffe

dans les pays étrangers de la même eftime

que dans fa patrie. L’Empereur & l’Impé-

ratrice-Reine en font un cas particulier ;

& le premier janvier 1769 ,
Son Excellence

le comte de Seilern
,
ambafladeur de Leurs

Majeftés Impériales à la cour d’Angleterre ,

fit de leur part préfent à M. Le chevalier

Pringle
,
de trois médailles d’or & de dix-

huit médailles d’argent
,
comme un témoi-

gnage de leur eftime.



PRÉFACE

Jl ne paroît pas qu’aucun médecin dans

l’antiquité ait écrit fur les maladies des ar-

mées ; les hiftoriens nous ont pareillement

lailTë dans une profonde ignorance à ce

fujet , à moins qu’il ne foit furvenu quel-

que maladie fatale & extraordinaire.

Ainfi ,
Xénophon dans fon hiftoire de

la fameufe (i) retraite des dix mille
,

fait

mention de la faim canine
, de la perte de

la vue & de la mortification dans les ex-

trémités
,
provenant de la neige & du froid

exceliif auxquels ces troupes furent expo-

fées dans leur marche. Pline le naturalifte

efi: le premier qui parle du fcorbut qui affli-

gea l’armée romaine en Germanie (2) après

qu’elle y eut féjourné deux ans ; & nous

voyons auffi que les Romains fe virent

(t) Liv, IV, pag. 219, édit. d’Oxford.

(2) L’ancienne Germanie renfermoit la partie fep-

tentrionale dss Pays-Bas , & il paroît que c’eft-là le

pays marécageux dont Pline veut parier
, puifqu’il

ajoute
, trans Rhenum maritimo traita : ce qui s’accorde

avec la relation que Tacite a publiée de cette expé-
dition fous Germanicus. Voye

^

Pline
,

livre XXV ,

chap. 3. Les recherches que j’ai faites depuis , m’ont
appris que Pline n’avoit pas le premier parlé de la

flomacace &. du fynonyme fcélotyrbe
,

qui eft le fcor-

but de nos jours, Strabon fait mention de cette ma-
ladie dans l’hiiloire de l’expédition que les Romains
firent en Arabie , fous le commandement de Selius
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quelquefois obligés de changer fouvent de

camp
,
à caufe du mauvais air des marais

voifins. Plutarque obferve que (i) Dé-
métrius perdit dans fa derniere expédition

plus de huit mille hommes
,
par une mala-

die qui fuivit une difette de provifions.

Tite-Live parle d’une maladie peftilen-

tielle qui fit en Sicile de grands ravages dans

les armées des Romains & des Carthaginois.

Diodore de Sicile en décrit une autre
,
ac-

compagnée d’un flux de fang
,

qui fit pé-

rir prefqu’entièrement ces derniers
, alors

occupés au fiege de Syracufe. Quoiqu’il

attribue (2) cette calamité à la colere des

dieux qui vouloient punir leur impiété,

il ne laifïè pas cependant d’en expliquer les

caufes naturelles
,
d’une maniéré plus am-

ple & plus fatisfaifante que les hiftoriens

n’ont coutume de le faire en de femblables

occafions.

Si l’on excepte ces exemples
,
& un pe-

tit nombre d’autres encore
,
on ne trouve

rien dans ce que nous ont laifle les anciens,

qui ait rapport aux maladies des armées.

Gallus : cette expédition fut un peu antérieure à celle

qu’ils firent en Allemagne fous Germanicus. Voye^

Strab. Geograph. Lib. XilL

(1) Vitæ paraild. Vol . v, 57, ex edit. Londln.

(2) Diodor. Sicul. Lib. XIV. Torn. I. pag. 697 ,

ex Edit. Weffei Araft , 1746.
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Il paroît étonnant que Végece dans fon

livre fur l’art militaire ,
ait fait un chapitre

exprès fur les moyens de conferver la

fanté des foldats
, & qu’il n’ait parlé nulle

part des maladies auxquelles ils étoient par-

ticulièrement fujets
;
qu’il ait fait mention

des médecins qui accompagnoient les ar-

mées
, & qu’il ait pafte fous filence la ma-

niéré dont on difpofoit les malades
, dans

des hôpitaux ou autres lieux femblables.

On doit d’autant plus regretter le filence

des anciens fur cet article
,
que faifant de

la guerre leur principale étude
,
on ne peut

guère douter que ce qui regardoit le foin

des malades ,
n’ait été porté à Un auflfî

haut point de perfection que les autres

parties de leur fcience militaire. Les trou-

pes fe trouvant continuellement en cam*

pagne, & dans des climats fort différens,

les médecins étoient alors plus à portée de

faire d’utiles obfervations fur ïâ nature 6i

lés caufes des maladies des camps
,
& fur

la méthode la plus fûre de les traiter.

Lorfque je fus employé pour la pre-

mière fois à l’armée
,

il y avoit bien peu
de médecins parmi les modernes.

,
qui euf

fent efiayé d’écrire fur ce fuj'et
; encore

n’avoient-ils point été attachés aux ar-

mées & aux hôpitaux militaires
, ou du

moins ils l’avoient été fort peu. Ainfi ,

cette partie de la médecine
,

qui depuis
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long-temps auroit dû être parfaite
, éft *

pour ainfi dire
,

encore nouvelle : la vie

militaire étant fi peu compatible avec la

tranquillité néceffaire pour l’étude & les

obfervâtions.

M’étant donç apperçu du peu de fecours

que je devois attendre des livres , je pris

le parti de mettre par écriâ mes obferva^

lions à mefure quelles fe\ préfentoient
i

dans l’efpérançe de les trouver par la fuite

de quelque utilité dans la pratique, ayant

continué cette méthode jufqu’à la fin de

la guerre (i) j’ai depuis rédigé ces maté-

riaux
, & j’ai tâché de fuppléer en quel-

que forte par ma propre expérience avec

autant de; clarté & de préçjfion que je le

pouvois y à ce qui manqueit fur ce fujet.

J’ai partagé cet ouvrage en trois par*

fies. Dans :1a première
,
après une relation

fuccinte des? qualités de d&ir .& des ma-

ladies particulières aux Pays-Bas ,
théâtre

ordinaire de nos guerres
,

je donne un

abrégé du journal de médecine des diffé-

rentes campagnes. J’y lait mention des ma-

ladies épidémiques
, c’eft-ârdire ,

de celles

qui arrivèrent le plus fréquemment parmi

nos troupes r dans l’ordre qu’elles fe font

préfentées, des embarquemens , des cam-

(i) La guerre dç 174$*
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pemens ,
des quartiers dliiver > des £al-

lons ,
des changemens, de temps 3 en un

mot ?
de toutes les portions où fe trouve

une armée
,
qui me parodient devoir affec-

ter la fanté des foldats. Bien loin de trai-

ter en cette partie de la guérifon des ma-

ladies
,

je n’ai fait qu’en effleurer la défi*

cription ? réfervant ces deux points pour la

fuite de mon ouvrage. Mon but étoit d’y

raffembler r des matériaux pour remonter

aux caufes les plus évidentes des maladies

militaires
,

afin de pouvoir établir d’une

maniéré fïire tout ce qui fe trouvoit com-

patible avec le . fervice r & qui dépendait:

de ceux quf pnt l’autorité - en main
,
& afin,

cje ffggér^r des meiures convenables pour

prévenir ou pçjir diminuer par la fuite les

caufes de; çes
;

m^ladi^s
.
dans toute autre

qasnpagne. Je me
(
.fuis d’autant plus attaché

à rendre çes ohÆrva.tiqn^ exaâes
,
que j’ai

prévu qqe. cette partie étant fur-tcut un
récit de faits dont j’ai ét-é témoin oculaire y

lie lmfferp.it pas d être- . reçue : favorables

ment
,
quelque

.
accueil qu’on fit d’ailleurs

au reftç
r
de

:

l’ouvrage; Les cbnféquenees

que je tire ;de ces ffaitS' fpnR çAurtes &‘.en

jretit nombre
, parçe ,qu’^e rdifçuffion trop

étendue
:
auroit interrompu ieûrenchaîiae-

rpent
,

ce qu’on
,
devoir les

;

présenter fous

im ,feul point de vu^.

B¥ renvoyé à la fe-.
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conde partie la plupart des raifonnemens

qui réfultent de la première. Après avoir

divifé & rangé par clafles les maladies qui

font communes à la vie militaire
,

j’en exa-

mine les caufes générales
,

je veux dire ,

celles qui dépendent de l’air
, du régime Sc

de ces autres circonftances qu’on comprend
communément, quoiqu’improprement

,
fous

le nom de non-naturels.Je rapporte quelques-

unes de ces maladies à des caufes fort diffé-

rentes de celles que les autres écrivains leur

attribuent communément; & je fais voir que

telles caufes qu’on a regardées jufqu’ici com-
me des fources fréquentes de plufieurs mala-

dies militaires n’y ont pas la moindre part.

J’efpére qu’on exeufera ces libertés , fi l’on

fait attention que je me fuis trouvé plus

à portée de faire ces remarques que ceux

qui m’ont précédés : les connoiflances de la

nature fe perfeftionnant d’ailleurs tous les

jours ,
il efi: vraifeinblable que ceux qui

écrivent les derniers fur de pareils fùjets t

approchent davantage de la perfe&ion.

Le leéleur s’attend fort peu à me voir

mettre les hôpitaux
,
dont l’unique defti-

nation eft de fervir au rétabliflement & à

la confervation de la fanté
,

au nombre
des principales caufes des maladies

, & des

ravages que fait la mort dans les armées.

Ce qui m’y a déterminé
,

efi: le mauvais

air & les autres inconvéniens qui. en font

inféparables*

/
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înféparables. Pendant la première guerre

on rendit les hôpitaux plus commodes

,

& on les porta à un point de perfeétion

qu’on n’avoit point encore connu. On avoit

été jufqu’alors dans i’ufage de tranfporter

les malades fort loin de l’armée
,
quand

Tennemi étoit proche ,
ce qui en faifoit

périr un grand nombre avant que les mé-

decins en euffent pris foin. Le feu comte

de Stair
,
mon illuftre protecteur

,
inftruit

de cet inconvénient
,

engagea
,

dans le

temps que l’armée étoit à Afchaffenbcur

,

le maréchal de Noailles dont il cohnoif-

foit parfaitement l’humanité
,

à regarder

des deux côtés les hôpitaux comme des

fanétuaires
,
& à les protéger mutuellement.

Le Général François y confentit de bonne
grâce

,
& faifit la première occafion qui

fe préfenta
,
pour montrer l’attention par-

ticulière qu’il avoit à remplir fes engage

-

mens. Car tandis qu’après la
.
bataille de

Dettingen
,
notre hôpital étoit à Fecken-

hein
,

village fur le Mein
,

aflez éloigna

du camp
,

le maréchal de Noailles vou-

lant envoyer un détachement à un aufre

village
,

fitué fur la rive opppfee , & crai-

gnant que cela ne caufât quelque §larme

aux malades, il leur envoya dire qu’étant

informé que l’hôpital anglois ferUtrouvoit

en cet endroit
, il avoit donné dê£ ordres

exprès à fes troupes de ne lç,p$int inquié-

b
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ter. Cet accord s’obferva ftri&ement des

deux côtés durant cette campagne; & quoi-

qu’il ait été négligé depuis
,
on efpère ce-

pendant que dans la fuite les Généraux le

regarderont comme un exemple
,

qu’ils

s’empreiTeront de faire revivre.

Après avoir expliqué les caufes géné-

rales des maladies des armées
,

je traite

enfuite des moyens d’en écarter quelques-

unes
,
& de rendre les autres moins dam

gereufes,. Sans cela, les obfervations anté-

rieures eufient été de fort peu d’utilité.

Mais il eft aifé de concevoir que ce n’eft

point par des remedes qu’on *doit préve-

nir les maladies , & qu’on ne doit point

faire dépendre cet article effentiel de quel-

que chofe qu’il foit au pouvoir du foldat

de négliger
;
mais d’ordres formels

,
qui

,

en même temps qu’il fe voit dans la né-

ceffité d’y obéir
,
ne lui paroiffent pas dé-

raisonnables.

Je termine la fécondé partie, par com-
parer les diverfes quantités de malades en

différentes faifons
,

afin que le Général

puilfe favoir âvec quelque degré de cer-

titude le nombre de troupes fur lequel il

peut compter en quelque temps que ce

foit
;

qu’il puifîè connoître les effets que

fait fur la fanté une campagne d’une lon-

gue ou d’une courte durée ,
une campa-

gne commencée de trop bonne heure , &
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des quartiers d’hyver pris trop tard
,

ïi

beaucoup d’autres calculs fondés fur les

matériaux amaflfés la derniere guerre , I es

données font en trop petit nombre pour

en déduire des conféquences certaines 5 mais

comme je n’en ai point trouvé d’autres

fur lefquelles je pufie compter
,
je me fuis

vu forcé d’en faire le meilleur ufage que

je pouvois. Cela fervira du moins comme
un efiai de ce qu’on pourroit faire lur ce

fujet en acquérant plus d’expérience.

Comme j’ai eu en vue dans ces deux

parties rinftruétion des officiers autant que

celle des médecins
,

j’ai tâché de raconter

clairement les faits & d’en tirer les confé-

quences de la maniéré la plus fimple
,
fans

me fervir des termes de l’art
,
autant que

me l’a permis la nature du fujet
,
de me

rendre en un mot fi clair
,
que je fufie en-

tendu de quiconque poffederoit les premiers

principes de la connoiiïance de la nature.

Mais la troifieine partie qui renferme la

pratique
,

n’a été écrite que pour les mé-
decins

,
parce qu’on n’auroit pu expliquer

fuffifamment ce fujet aux autres
,

ôt qu’il

auroit été fort peu inftruffif pour eux. Je

balançai long-temps fur la maniéré dont

je devcis traiter cette partie
,

incertain fi

j’omettrois les chofes généralement coït'

nues, ou fi je parlerois d’une maniéré am-
ple & régulière de toutes les maladies dont

b z
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il y eft fait mention. Je me déterminai en-

fin pour la méthode fuivante.

Je conçois qîftbn peut divifer les mala-

dies auxquelles une armée eft le plus fu-

jette en deux cîaffes. La première renfer-

me celles qui font communes à la Grande-

Bretagne & aux autres pays -, & l’autre

celles qui font propres à un climat diffé-

rent &. à l’état de foîdat. Or, comme les

maladies de la première claiîe ont été am-

plement traitées par plufieurs favans au-

teurs
, dont les ouvrages font entre les

mains de tous les médecins
, & que d’ail-

leurs elles fe rencontrent tous les jours,

j’en parle à la hâte & fans m’y arrêter ,

me contentant d’établir ma méthode géné-

rale
,
& la différence

,
fuppofé qu’il y en ait

,

qu’il faut obferver dans les ordonnances

par rapport aux hôpitaux militaires.

A l’égard de l’autre claffe qui renferme

les fievres rémittentes intermittentes

d’automne
,

la fievre d’hôpital & de pri-

fon & la dyfenrerie
,
comme ces maladies

font moins fréquentes en ce pays-ci (i)

j’ai jugé à propos de les traiter plus au

long, & d’une maniéré propre a inftrüire ceux

qui les auraient peu connues auparavant.

Mes oblervations fur la fievre d’hôpi-
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tal furent imprimées pour la première fois

en 1750 , dans une lettre adreffëé aù doc-

teur Mead. Mais comme elle fut publiée à

la hâte à l’occafion de la maladie de pri-

fon
,
qui parut vers ce temps-là à Londres ,

je fus forcé d’omettre beaucoup de chofes

que j’ai depuis fupplées , & il m’échappa

des méprifes que j’ai tâché de reftifîer dans

cet ouvrage
,
qui renferme auffi cette diffier-

tation (1).

J’ai joint à cette defcription de la fievre

d’hôpital
,

auffi bien qu’à celle des fievres

d’automne & de la dyfenterie
,

quelques

conjeftures fur leurs caufes internes '& plus

cachées
,

quoique, je n’ignore point qu’une

tentative de cette efpece pouvoir tendre

plutôt à affaiblir qu’à confirmer mes ob-

(1) On publia en Angleterre en 1722 , un traité

dont le titre eft Recherches raifonnables fur la naiure

de la 1uefle- , 'faites d’après des remarques hifonques , par

Jean Priqgle } dotleur en médecine. Comme ce fujet

reffembloit au mien

&

que l’auteur portoit le même
nom que moi , on a , dans Tindex de l’édit 0.2 du
Methodus fiudij Medici de Bôerhaave * donnée par
Haller , rapporté à une feule & même per Tonne
cette pièce , ma lettre au do&eur Mead , & la dif-

fertation de Marcore. fenil

i

, que je fis paroître à Leyde
en 1730 ,

lorl'que je pris le bonnet de do&eur. Je

me fais un devoir de rend e juftice au célébré méde-
cin., auteur de cet ouvrage , & je faîfis avec plai-

fir cette . occafion
,

pour inftruire le public d’une

snéprife ou il étolt naturel à un étranger de tomber.
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fervations
,

parce qu’on ne voit que trop

fouyent que la théorie influe fur le juge-

ment & le pervertit Mais j’avois non-leu»
.

lement fait ces defçriptions
,
mais encore

établi le traitement de toutes ces maladies

longtemps avant que d’avoir fongé à en

affigner ces caufes
,

qui quelquefois ne.

m’ont été d’abord fuggérées que par les

effets des remèdes. Cependant une théorie

jufte -& éclairée peut être utile
,
non-feu-

lement pour découvrir des remedes plus

efficaces', mais encore pour varier ceux

que nous çonnoiflons
,
quand le jugement

ne peut être aidé par l’expérience, ou

même par analogie avec d’autres fièvres.

En raifonnant fur la nature de ces ma-

ladies
,

j’ai eu fi fouyent recours au prin-

cipe feptique
,

que le leêteur pourroit

s’imaginer que je le regarde comme une

caufb plus univerfelle que je ne le penfe

réellement Car fi l’on excepte ces maladies

& un- petit nombre d’autres auxquelles je

fais aîliifioii dans cet ouvrage
,

je n’en ai

rapporté aucune autre à cette origine. Mais
à l’égard de la réalité de ce principe ,

quoique je l’ai fuffifamment prouvé dans

ines obfervations
,

quelques perfonnes fe-

ront bien aifes d’apprendre qu’Hippocrate

donne à penfer qu’il regardoit la çorrupr

tion des humeurs comme la caufe de cer-

taines maladies
;
que Galien en parle plus
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au long : que dans les temps poftérieurs

,

on a traité plus amplement de ce principe

,

& qu’on l’a appliqué à la médecine , com-

me il paroît par les Aphorifmes de Sanc-

torius
? & autres ouvrages du même temps.

Quoique ce principe ait été détruit par les

fyftêmes de Sylvius & de Willis
, & celui

des premiers écrivains méchaniques
, ce-

pendant Boerhaave l’a rétabli
,
en com-

prenant parmi les alkaiis
,

tout ce qu’il

croyoit feptique ou putride.

Mais comme cet auteur célébré n’eut

pas le temps d’appuyer toutes les parties

de fa doéhine par des expériences , il n’eft

point furprenant qu’on ait fait quelques

méprifes
, & que l’on n’ait point allez com-

pris toute l’étendue de ce principe.

Deux circonftances m’engagerent à con-

tinuer ce fujet y
le grand nombre de mala-

dies putrides
,
dont je fus obligé de pren-

dre foin dans les hôpitaux
,
& l’autorité

du lord Bacon qui préfente de bonnes

raifons pour engager à confidérer la con-

noiiïance dé ce qui caufe
,
ou de ce qui re-

tarde la putréfaftion
, comme la chofe vrai-

femhlabiement la plus propre pour expliquer

lés opérations les plus cachées de la nature.

Je lus dans diverfes alTemblées de la fociété

royale
,
plufieurs mémoires à ce fujet. Les

trois premiers ont été publiés dans les Tran-

factions philofophiques >
mais tandis que
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les autres étoient entre les mains du fe-

crétaire de la foçiété
,
pour y être pareil-

lement inférés
,
me voyant dans la nécef-

lité :dee renvoyer fouvent aux expériences

qu’ils contiennent
,

j’ai jugé à propos de

joindre le tout à cet ouvrage
,
dans le mê-

me ordre que je les ai préfentés. Je me fuis

contenté .feulement d’y ajouter un petit

nombre de notes
,

afin d’éclaircir ce que

l’on n’avoit point affez amplement ou af-

fez clairement exprimé auparavant , & pour

lier davahtage ces faits avec les obferva-

tions précédentes. La fociété s’eft fait une

régie de ne point publier dans fes mémoi-
res les differtations qui ayant été lues dans

fes afTernblées
,
ont été depuis publiées pâl-

ies auteurs. C’eft par cette raifon qu’on

•ne trouve dans les Tranfaétions philofo*

phiques
,
que mes..trois premiers mémoires

fur les fub'flances feptiques & anti-feptiques.

Cet ouvrage parut
,
pour la première

fois
,

en 1752. Il fut réimprimé l’année

fuivante (1) ,
avec quelques additions. Je

corrigeai
,
dans la troifi.eme édition

,
quel-

ques-unes de mes obfervations
, d’après une

plus grande expérience dans les camps que

j’ai fuivis en Angleterre pendant' trois ,-étés;,

au commencement de la dernière guerre.

(î) Ma traduâion fut faite fur la fécondé édition.
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Comme j’ai trouvé que les maladies de ces

hôpitaux étoient les mêmes que celles que

j’avois obfervées en Allemagne & en

Flandre durant la guerre précédente
;
quoi-

que plus bénignes à caufe de la nature de

notre climat , & que les foldats n’avoient

point à fouffrir les fatigues auxquelles ils

fontexpofés en préfence de l’ennemi, je n’ai

point cru nécefifaire d’entrer dans aucune

particularité par rapport à ces campagnes.

J’ai revu
,
avec tout le foin poifible

,
les

trois éditions fuivantes
, aufïi-bien que

celle-ci. Des réflexions plus mûres
,
ma

pratique particulière
,
& les conventions

que j’ai eues avec ceux qui ont été em-
ployés dans les hôpitaux étrangers en dif-

férens climats
,
depuis le commencement

de la derniere guerre jufqu’à la paix, m’ont

mis à portée de les perfectionner
,
en préfen-

tant
,
avec plus d’afîurance

,
des remar-

ques
,
quë je n’avois publiées qu’avec une

forte de défiance
,

en en omettant d’autres

que j’avois avancées fans aucune raifon

ftimfahte. J’ai pareillement ajouté quelques

nouvelles ôbfervàtioiis à la plupart des ar-

ticles delà troifîeme partie
3 & particu-

lièrement au chapitre fur la dyfenterie.

Quoique cette maladie ne foit pas com-

mune en ce pays-ci , cependant elle le fut

pendant l’automne de 1762 ,
& cela me

donna occafion de faire un plus grand nom-
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bre d’expériences. J’ai évité avec foin

,
dans

cette édition
, toutes les dénominations

de fievres qui ne donnent point d’idée claire

de leur nature
, ou qui peuvent en don-

ner de fauffes. L’on ne trouvera plus par

conféquent
,
les termes de fievres nerveujes

,

bilieufes
,
putrides ou malignes 3 ou du moins

on les définira de maniéré à ne plus eau-

fer d’ambiguité.

Je fuis perfuadé
,
que malgré tous les

foins 8c toutes les attentions que j’ai ap-

portés en faiiant ces obfervations 8c ces

expériences , 8c les différentes occafions que

j’ai eues de revoir 8c de corriger cet ou-

vrage
,

il m’eft échappé plufieurs inexac-

titudes 8c quelques méprifes. Ceux qui fe

font appliqués à des recherches de cette na-

ture
?

8c qui n’ignorent point les difficul-

tés qui les accompagnent ,
feront très-

portés à les exeufer. Cependant
,

tout im-

parfait que cet ouvrage peut être
,

j’ai la

j(atisfa&ion de voir qu’il a fervi de fonde-

ment à des écrivains qui ont concouru avec

moi à faire leurs efforts pour tirer des mal-

heurs même de la guerre
>

quelque avan-

tage pour le genre humain.
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MALADIES DES ARMÉES,
DANS LES CAMPS

ET

DANS LES GARNISONS,

PREMIERE PARTIR
CHAPITRE PREMIER.

De l'air & des maladies des Pays-Bas*

T t A Lis
,

qui prend fa fource en Artois
,
& fe

jette à Gand dans l’Efcaut fépare
,
avec la partie

inférieure de cette rivière
i
la partie élevée St sèche

de la Flandre
,
de la partie bafte St humide* Entre

cette ligne St la mer
,

le pays eft plat
,
maréca^

geux St mai-fain. Cet efpace renferme quelques

villes frontières
,

qui appartiennent aux Hollan-

dois ,
aux François St aux Autrichiens

,
dont les

plus mal- faines font Fumes St l’Eclufe. Le refte

de la Flandre eft plus élevé
,
St forme

,
avec

les autres Pays * Bas Autrichiens
,
un pays fec ôC

fort fain.

Une grande partie des Provinces Unies, de même
que le Brabant hollandois

,
depuis Grave en def-

cendant le long de la Meufe
,

étant pareillement

ütuée dans un terrein bas St humide
,

eft fujettô

A



2 Obfervations fur les Maladies

afiX rnêtnes maladies que la partie plate de la Fîgiî-

dre( La Zélande l’emporté par les rnaüvaifes qua-
lités de l’air qu’on y refpire

,
étant non-feulement

baiïe ÔC couverte d’eau -

,
mais encore environnée

des bords bourbeux ÔC fangeux de l’Efcaut orien-

tal ÔC occidental
,

ÔC des endroits les plus maré-
cageux de tout le pays : de forte qu’il n’y a pref-

que point de vent
?
excepté ceux de mer

5
qui

n’augmente l’humidité qui lui eft naturelle ÔC les

exhalaifons infectes.

Toute cette contrée des Pays-Bas ne fe trouvant

guèje -plus haute que le niveau de la mer ÔC des

rivîeres qui la traverfent
,
étoit autrefois tellement

expofée aux inondations dans les débordemens
ÔC dans les grandes marées

?
que jufqu’à ce qu’on

eût fait des digues
,

ÔC qu’on eût pratiqué des

écoulemens ce n’étoit qu’un large marais y ÔC

maintenant
,

apres des travaux incroyables
,

le

pays efb encore fujet à être inondé dans des ma-
rées extraordinaires

,
ou lorfque l’eau trouve par

hafard quelque pafTagç - libre. L’évapqratioii de ces

eaux croupies
,

ÔC cfe celles des canaux ÔC des

foffés
,

dans lefqueîs fe pourriiïent une infinité de

plantes ÔC' d’infecies
,

furcharge l’air
,

pendant

ï’autqmne ÔC vers la fin de l’été
,
,de vapeurs

humides
?
putrides ÔC très-nuifibles à la fanté.

Une fécondé caufe de l’humidité
,

à la vérité

moins remarquable
y

vient de l’eau qui féjourne

fous terre. On la rencontre en effet fi près dé fa

fiiriace
,

qu’il eft rare d’y voir des folles
;

ÔC le

fo! de la terre étant léger
,
l’humidité tranfpire

aifément
,

ÔC charge en été l’air de vapeurs
,

dans les endroits même ou l’eau n’efi: pas vifible.

Tel eft l’état de la plus grande partie du Bra-

bant hoüandois
,

dont les habitans font plus ou
moins fujets aux fievres intermittentes

? à propor-

tion du plus ou du moins de diftance de cette eau

à îa furface de la terre : de forte que
, par imf-
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jpeébon feule des puits

,
on peut déterminer lé

degré . de faîubrité de pkdieurs villages. Ces
puits

,
entretenus par les eaux fouterraînes avec

lefquelles ils font toujours de niveau, ÔC diminuant

à proportion de la fécherelfe de l’été
,
font une

preuve que la chaleur du foîeil attire continuelle-

ment cette eau à travers les pores de la terre
,

fervent en mêine-tems de réglé pour déterminer la

quantité qui s’en évapore.

En Zélande
,
St fur les côtes de la Flandre St du

Brabant oppofées à cette province
,
on remarque une

efpece linguliere de vapeur
,
qui

,
dans les baffes

marées
,
s’élève d’uri rivage bourbeux St couvert de

limon
,

d’autant plus fujet peut-être à fe corrom-
pre

,
que leau douce s’y mêle avec la falée (i)*

Les habitans de ces pays font fujets à de grandes
maladies

;
mais ceux d’Oflende

,
qui eft une place

lituée fur l’Océan
,

jouilfent communément d’une
bonne fanté

,
parce qu’il n y a point de marais dans

fes environs.

Une ventilation imparfaite
,

eft une autre caufede
l’humidité St de la corruption de i’atmofphère. 11 ne
fe trouve point de montagne pour diriger les vents

fur les lieux les plus bas ; de-là vient que l’air

eft fujet à croupir St à perdre fori élaflicité
,
d’au-

tant plus qu'au y voit un grand nombre de plaip

tâtions pour le plaifir & le chauffage
,
ou qui fer-

vent d’enclos* Les fermes S>C les plus petits villages

font couverts d’arbres
,

ce qui non-feulement em-
pêche l’air de circuler

,
mais encore lui 1 aille

,
au

moyen de leur tranfpiration
,
une Certaine humi-

dité. Cette efpece d’humidité fe trouve en moin-
dre quantité dans les villes

}
îe pavé des rues

,
les

maifoils St le feu continuel qu’on y fait
,
ne çon-

v ;

••
•

. •

iiyVid, Lancif. de Nox> Palud. Effluv. lib- /. p • t. £. S«

À



4 Obfervations fur les Maladies
tribuant pas peu à empêcher ces exhalaifons : auflf

les maladies caufées par l’humidité
, y font - elles

moins dangereufes St moins fréquentes.

On doit ajouter aux caufes des fievres des pays
plats St marécageux

,
l’eau mal-faine qu’on y boit

communément. Cette eau vient de la pluie
, & fe

conferve dans des citernes
,
ou bien on la tire de puits

qui n’ont point de profondeur
\
ce qui fait qu’elle fe

corrompt aifément dans les tems chauds St fecs. Ainfï

la difpofition générale à la putréfaction
,
peut s’aug-

menter par l’ufage d’une telle eau , St par celle des

viandes qui fe gâtent fort vite
,
lorfque l’air n’eft

point renouvellé
,

qu’il eft chaud St chargé de va-
peurs humides. Différentes circonftances confpirent

donc en été
,
non feulement à relâcher les folides,

mais encore à difpofer les humeurs à la putréfaction;

St comme la combinaifon de la chaleur St de l’hu-

midité
,

eft la grande caufe de la prompte corrup-

tion des fubftances animales
,

aufli remarque-t-on

qu elle produit par-tout des fievres rémittentes St

intermittentes
,

St d’autres maladies d’une efpece

putride
,
qui font exaCfement les mêmes que celles

qui fe rencontrent dans les parties baffes St maré-
cageufes des Pays-Bas.

Telle eft la nature du pays : mais les maladies

épidémiques commencent plutôt ou plus tard
,
font

d’une durée plus ou moins longue., St accompagnées
de fymptômes plus ou moins effrayans

,
fuivant les

différens degrés de la chaleur St de l’humidité de la

faifon. Si les chaleurs commencent de bonne heure,

St qu’elles continuent pendant tour l'automne
, fans

être modérées par des vents St par des pluies
, la

faifon devient extrêmement mal faine
,

les maladies

parodient de bonne heure
,
St font dangereufes^

mais fi l’été eft tardif
, St que les pluies St les vents

fréquens le temperent
,

ou bien fi les froids de

l’automne commencent de bonne heuie
,

alqrs il y
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a peu de maladies, les fymptômes font favorables/

& la guérifon aifée (i).

Il eft à propos d’obferver ici la différence qui fe’

trouve entre les faifons humides 5c les pluvieufes.

Dans les pays marécageux
,
les chaleurs exceftïves

continuelles, même fans pluie
,
occafionnent la plus

grande humidité dans l’atmofphere
, à caufe des

cxhalaifons qu'elles y élevent y entretiennent:

au lieu que les pluies fréquentes
,
durant les cha-

leurs
,
rafraîchiffent l'air

,
répriment l’élévation des

vapeurs
,

délayent renouvellent l’eau croupie
,

6>C précipitent les émanations putrides 5c nuifi-

bles. Mais 11 des pluies confidérabîes font filiales
,

au commencement de l’été
,
par des chaleurs vio-

lentes Ôt continuelles , ces eaux
, rafTemblées dans

des terreins bas ,
venant â y croupir 8t à s’y cor-

rompre
,
fournirent plus de matière aux exhalat-

ions
,
rendent la faifon plus mai-faine

, St les ma-
ladies plus terribles.

On peut remarquer aufli que les maladies ne
commencent jamais que lorfque les chaleurs ont
allez continué

,
pour que la putréfaction 8t l’éva-

poration des eaux ait le tems de fe faire. On peut
,

par conféquent
,
dater le commencement des mala-

dies épidémiques de ce pays
, de la fin de juillet ,

ou du commencement d’août
, pendant les jours

caniculaires
;
leur déclin fenfible eft vers la pre-

mière chute des feuilles , & leur fin
, lorfqu’il

commence à geler ; le refte de l’année
, il y a beau-

coup moins de difpofition aux maladies.

il faut encore obferver que
, quoiqu’au mois de

feptembre, les plus grandes chaleurs foienr paffées ,

les maladies ne laiflent pas de continuer
,
à caufe de la

grande variation du chaud 5t du froid. Les jours font

( O Tout ceci eft conforme à un régiHre des variations du tems &
des maladies

,
que le docteur Stocke , médecin de Middlebourg eu

Zélande ,
a tenu pendant plufteurs années.

A J
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encore chauds
,
mais les nuits font froides St humideà,

St. fautent, il y a des brouillards. Ces transitions Subites

arrêjent la tranfpiration
;
les parties du fang les plus

putrefcibles
,

re, fient dans le corps, ou bien lës pores

des poumons St de la peau
,
ont plus de difpofition à

abforber quelques particules nuifiblès
’.,

capables de
produire des ,fièvres &, des cours de ventre. On doit

aufii fe râppeller que les étés font
,
dans.Ia même lati-

tude, plus chaud fur le continent qu’en Angleterre;

& que dans les Pays Bas
,
les chaleurs font plusfortes

$t pfus étouffantes qïie dans les pays de montagnes.

La maladie épidémique de l’autotnne
,
St la mala-

die dominante des pays marécageux 5t dé celui-ci (i ) 9

eft uine fievre d une nature intermittente
, communé-

ment tierce, mais d’une mauVaife efpece. Dans les

endroits les plus humides
,

St durant les faifons les

plus mal-faines
,
ce font des fievres double- tierces

,

rémittentes', ou même‘des ‘fievres ardentes (z). Tou-
tes ces ntajadie^-, quoique variées à Caufe de la diffé-

rence des tempérantens,‘St par d’autres circonftan-

ces ,
font néanmoins.de la même nature.. En effet

j

quoiqu’au commencement de la maladie épidéinique;

lorf^ue la chaleur
,
ou plutôt lorfque fâ putréfaffion

de l’air efi le plus confidérable
,

elles deviennent

continues pu rémittentes
;
cependant vërs la fin de

l’automne ..elles fe terminent ordinairement en fievres

intermittentes’ régulières.
f

v

En Zélande
,;
où l’air efi plus maî-fain

,
on appelle

cette fievre., maladiedela bile. En effet, fa grande

abondance <k. fa dépravation font quelquefois fi con-

sidérables dans cette maladie
,
qu’il efi naturel d’en

attribuer la caufe au débordement ot à la corruption

de cettç humeur. Quoique je ne cpnfîdere pas la bile

comme la caufe primiti’vé de ces fievres
,
cependant

(i) La Zélande .

1

(?) Voyei la ^finition 4? U fievre ardente. IV
1

.' §•
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la maladie peut s’entretenir, & les fymptômes s’ag-

graver par une trop grande fecrétion de cette hümèury
ôc par fa putréfaction occafionnées par la fièvre. Dans
cette maladie

,
de même qu’en d’autres

,
la caufe pre-

mière peut produire utreflfet
,
& cet effet occalionner

de nouveaux fymptômes.
A proportion de la fraîcheur de la faifon^ de l’élé-

vation & de l’aridité du pays
,

cette fievre eft plus

bénigne
,
devient plutôt rémittente 5c intermittente,

ôc s’écarte davantage delà nature d’une fievre conti-

nue
;
ma^îàièti juger d’près fon plus fâcheux état,

ne faut-il pas rapporter la plupart des fymprontles

à

une caufe feptique
,
puifque ces fièvres font abcompa-»

gnées d’une altération ÔC d’une chaleur exceffves ,

que la langue efffort -chargée ., que la bouche eif

amere
,
qu’on defiredes acid-.eis

,
qu'on a des -nawféefc;

une averlion pour toute nourriture animale
,
des vo*

miffemens défagréables, une grande oppreilion d’efto-

mac
,
quelquefois avçc des taches livides

., Sc autres

femblables indications de la corruption des humeurs ?

Comme avec ces fymptômes la maladieiprend tou-

jours une fprme intermittente ÔC rémittente on feroit

tenté de croire que les fievres intermittentes 8c remit*-

tentes de cette faifou , même les plus bénignes
,
doi-

vent s’attribuera quelque degré de putréfaéfion.

Quoique\t choiera morbus St la dyfenterie ne foient

jamais a uffiépidémiques que les fievres
,
ce font néan-

moins les maladies fréquentes dans les pays humides*

Comme elles paroiffent dans la même faifon que
ces fievres

,
oit fuppofe qu’elles ne font qu’une dé-

termination particulière des humeurs corrompues.

Si les premières voies donnent paffage à ces hu-
meurs

,
il en réfulte lin choiera morbus

,
ou une

dyfenterie
\
mais fi elles relient dans le corps

,
6C

qu’elles foient portées dans le îang
,

elles oceafion-

nent une fievre intermittente ou rémittente.

Les fievres ‘lésfflhx dé ventre fonf fquyent

accompagnés de vers
,
qu’on 11e doit pas regarder

A 4
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comme la caufe de ces maladies

,
mais feulement

comme une marque du mauvais état des entrailles ,

de la corruption des alimens
,

de la foibleffe

des inteftins
,
caufés par la chaleur

;
l’humidité

l’état putride de l’air.

Telles font les maladies aiguës des parties ma*
récageufes des Pays - Ba?. La principale maladie
chronique

, eft une efpece de fcorbut, particulier à
ceux qui vivent dans un air humide &c corrompu

,

principalement s’ils font ufage de viandes faîées.

Quoique les fymptômes en foient moins fâcheux
que ceux du fcorbut de mer

;
cependant comme

ils en approchent beaucoup
,
on doit le regarder

comme la même maladie. Les exhalaifons putrides

qui s'élèvent des canaux ôt des marais
,
pendant

les chaleurs t
agiiïent de même que celles qui s’é-

lèvent d’un vaifleaii fale 8t trop chargé de monde ,

&C corrompent les humeurs. L’air de la mer n’eft

point la caufe du fcorbut : car à bord d’un vaif-

feau
,

il y a des préfervatifs
,
dans les plus longs

voyages
,
contre le fcorbut de mer

;
les habitans

des côtes maritimes ont beau refpirer l’air de la

mer
,

ils n’ont jamais cette maladie
,

s’il n’y a

point de marais dans leur voifinage (i).

En général les perfonnes riches ou aifées
, font

moins fujettes aux maladies des marais. Car ces

climats exigent des maifons feches
,

des apparte-

nons élevés
,

lin exercice modéré
,
fans travailler au

foleil
,
ou parmi les vapeurs du foir

,
une quantité

raifonnable de liqueurs fermentées
,
&C des alimens

bons 81 fains, tels que des végétaux 8t de la viande

fraîche. Sans ces feçours
,
non feulement les étran-

gers
,
mais les naturels eux- mêmes font fort expo-

fés à ces maladies
,
principalement après des étés

(r). Voyt\ l'expérience quarante-huitieme , fur les fubftances fepti*

ques & anti-feptiques
,
où l’on explique plus amplement la nature

du fcorbut»
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chauds , dont l’air 11’a point été renouvelle par les

vents. Les tempéramens les plus robuftes ne s’en

trouvent guères plus exempts que les autres ; 8C

- c’eft par cette raifon que les troupes angloifes font

fi fujettes à ces fîevres
, ÔC à la dyfenterie dans

les Pays-Bas
;
mais elles ne le font pas toujours

au fcorbut
,
parce quelles ne font pas

,
en tems de

guerre
,
dans les parties les plus humides de ce pays

,

un féjour allez long pour contrarier cette maladie.

Quoique les maladies de l’été Sc de l’automne

foient fréquentes &L violentes dans les endroits

marécageux de la Flandre St de la Hollande
,

il y
a cependant peu de pays qui s’en trouve totale-

ment exempt : car li les chaleurs font grandes f

elles relâchent les folides
,
St tendent à corrompre

les humeurs. Si en automne on s’expofe
,
dans ces

circonftances
,
aux brouillards

,
aux vapeurs de la

nuit
, ou à toute autre caufe qui arrête la trans-

piration; li on prend une nourriture qui ne foit pas

faine, on fera expofé
,
dans un pays fec

,
ainli que

dans un pays humide St marécageux
,
aux mêmes

fortes de maladies
,
quoique moins caradférifées SC

moins fréquentes. De - là vient que même dans

les camps les plus fecs
,
ces fîevres d’été St d’au-

tomne
,

St ces dyfenteries
,

font plus ou moins
communes après de grandes chaleurs continues.

Car
,
indépendamment de l'humidité naturelle de

la tente
,

les foldats font fouvent expofés
,

foit

par état
,

foit par leur faute
, aux vapeurs St au

froid de la nuit
,

à l’humidité de la terre
,

St à
porter des habits mouillés, & ils courent d’autant

plus de rifque de tomber alors dans ces maladies,

que les palfages du chaud aq froid
,
St du froid

au chaud
,

foit plus fréquens St plus fenfibles en
campagne que dans les quartiers.

Or ,
Une fuppreflîon fubite de la tranfpiration ,

furvenant îorfque les fibres font relâchées
,

St lorf-

que le fang eû dans un état de putréfa&ion caufé
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par une expofition continuelle au foleil

, occafîonne
généralement une fievre rémittente ou une inter-

mittente
,
un choiera morhus ou une dyfenterie

,
fi

Ton n’y remédie pas à retrfà. Ces maladies font

par conféquent prefque auffi naturelles à un camp
qu’à un pays bas Sc marécageux.

C H A P I T R E I I.

Relation générale des maladies qu éprouvèrent les trou -,

pes angldifes ' en Flandre
, & dp ris les quartiers

' d?Allemagne ,1742. & 1743.
M

À U commencement de juin 1741 , (1) nouveau'

ifylé'
,

les troupes angloifes commencèrent à s’em-

barquer pour la Flandre. Il ÿ av'oit en tout envi-

ÿdn-fèize mille hommes
,

tant infanterie que cava-

lerie. Les vents furent favorables
,

les paffages]

eourts
;
les foldats abordèrent en bonne fanté

,
ÔC

fè rendirent à leurs garnifons rpfpeéfives.
“ On établit -le quartier-général à Gand

,
avec la

plus grande partie de la cavalerie
,
trois bataillons

des Gardes
^
un régiment 6c l’artillerie : on mit'

huit batailloris en quartier à Bruges , deux à Cour-
tray

,
un régiment de- dragons à Oudenarde

,
&

une autre partie à Aloft
,

partie à Grammont. On
plaça l’hôpital général à Gand ;

mais dans les au-

tres garnifons
,
on confia le foin des malades aux

chirurgiens de chaque régiment.

Pendant l’été l’automne
,

le te,ms fut beau
,

les chaleurs douces ÔC modérées, 5c en général
,

il

n’y eut point de maladies dans le pays. Les offi-

ciers anglois continuèrent à fe bien porter
;
mais

il y eut beaucoup de foldatV .qui tombèrent mala-

des : en voici la*caufe la plus yraîfemblable.

/
(1) On s’eft fervi du nouveau ftyle par-iout >.

quoiqu’il naît com-

mencé en Angleterre qu’au mois de feptembre 175*.
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Gand eft fïtué entre la partie élevée 8C la partie,

taiïe de la Flandre. Le quartier de la ville qu’on

appelle la Montagne S. Pierre , eft beaucoup plus

Faut que le refte de la ville. Les çafernes qu’on y
avoir pratiquées

,
ayant des éçoulemens pour les

eaux
,
6c un air libre

,
étoient tout à- fait, fécbes.

,

de forte qiie les troupes qui y logeoient
,
jouirent

d’une fanté parfaite
;
mais celles qui étoient en quar-

tier dans là partie baffe de la ville
,
St qui fe trou-

voient la plupart logées au rez de- chauffée
,
dans

des maifons ruinées
, fans écoulement pour les eaux ,

St par conséquent fort humides;
,

furent fujettes à

beaucoup de' maladies. Le bataillon du premier ré-

giment des Gardes
,
eft un exemple remarquable

de l’effet caufé par la différence des quartiers. Deux
de fçs compagnies étoient fqr la montagneS.
pierre

,
les huit autres dans la partie baffe de la ville,

£es dernieres occupoient des chambres fi humides
?

qü’a, peine les foldats pouvaient-ils empêcher leurs

fouliers St leurs baudriers dç fe moifir. Au mois de
juillet

,
les malades, de ce bataillon montaient à en-

viron cent quarante (i)
;
de ce nombre

,
il n’y en

avoit que deux qui appartinrent aux compagnies
de Ja montagne S. Pierre

,
St tout le refte à celles

de la baffe ville. Mais vers Je, milieu d’août
,
en

changeant de çafernes la maladie diminua auftî-

tôt. Le refte de la garnifon fouffrît' beaucoup moins

à proportion. Les plus grandes liftes .des malades
de l’infanterie n’excéd.erept

, g\x r aucun teins,,, foi-

xante-dix hommes par bataülojn
,
St quarante par

(i) Un bataillon complet conffftoit alors en huit cénts treize hom-
înes.

; mais- comme on ne met pas dans les liftes' ides malades, les

officiers brevetés
, on ne doit compter dans le corps entier que fept

Cents cinquante foldats
, & les officiers fans brevet

,
dont on porte

les qoms au commandant de chaque régiment ,
lorfqu’il, leur fur-

vieht quelque indifpofftion qui les empêçhç s’acquitter de leur

devoir,
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régiment de dragons ( i ). Quoiqu’on comprit
dans ces liftes tous les accidents qui empêchent un
foldat de vaquer à Tes fondions

,
ÔC que le nombré

des malades fut alors trois fois plus grand qu’il ne
l’eft communément lorfque les troupes font dans

leur pays
, cependant il ne parut pas exorbitant dans

cette garnifon. Les plus grandes liftes furent au
mois d’août. Ces maladies étoient alors principa-

lement des fîevres intermittentes ÔC rémittentes ,

ÔC des cours de ventre.

Les maladies furent plus confidérabîes à Bruges

,

ville de la divifion de la Flandre baffe
,

ÔC plus

humide que Gand. Les foldats étoient
,
outre cela ,

logés dans des barraques plus humides. Les fîevres

intermittentes ÔC rémittentes commencèrent au mois
de juillet. Au mois d’août

,
les intermittentes fe

trouvèrent très-nombreufes
;

elles continuèrent pen-

dant tout le mois de feptembre
,
diminuèrent au

mois d’o&obre
,

ÔC cefferent avec les gelées en
novembre. Ces fièvres étoient non-feulement d’une

efpece plus dangereufe que celles de Gand
,
mais

le nombre des malades fut trois fois plus grand
,
ÔC

il en mourut davantage à proportion. Après les

fîevres
,

les flux de ventre furent ce qu’il y eut de
plus fréquent

,
ÔC quoiqu'ils ne fuffent pas tou-

jours des flux de fang
,
c’étoit cependant une efpece

de dyfenterie. On remarqua alors que ceux qui

logeoient dans des étages élevés
,

fe portèrent beau-

coup mieux que ceux qui demeuroient aux rez de-

chauffées
,
qui étorent tous très-humides.

Les deux bataillons en garnifon à Courtray ,

étoient logés différemment : l’un avoit des cafer-

nes féches
,
ÔC l’autre humides. Le dernier eut le

double de malades pendant toute l’automne
;
mais les

( i) Les régimens de dragons étoient compofés de trois efcadrons,

6c chaque efcadron de cent cinquante-huit hommes
,
fans compter les

officiers brevetés.

J
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plus grandes liftes n’allerent pas au-delà de 70
hommes.

Oudenarde fe trouve dans la divîfton de la Flan-

dre haute
;
mais les cafernes étant humides

,
fans

écoulement pour les eaux
,

dans une fituation

baffe
,

les fufiliers Gallois qu’on y avoit mis ,

fouffrirent autant
, à proportion

,
que la garnifon

de Bruges.

M ais à Aloft & à Grammont ,
ville de la même

divifion
,
où un régiment de dragons fut logé par

billet
,
dans les maifons des particuliers

,
à peine

y vit-on la moindre maladie
;
& ce corps fe porta

il bien
,
que lorfque l’armée marcha en Allema-

gne
,

il ne fut point obligé d’abandonner un feul

homme.
Le grand nombre de malades

,
Sc le défaut d’ex-

périence dans le traitement des maladies ordinaires

à un climat humide, furent caufe qu’on traita peut-

être alors ces fievres avec moins de fuccès qu’elles

ne le furent parla fuite. Plufieurs fievres rémittentes

dégénérèrent en fievres continues
,
fouvent mortelles.

Les intermittentes fe changèrent pareillement en
fievres continues

,
ou finirent en obftrudfions dan-

géreufes des vifceres, parce qu’on les avoit arrêtées

avant les évacuations convenables
,
ou parce qu’on

ne s’étoit pas affez précautionné contre les rechutes.

Après les gelées de novembre
,

les fievres in-

termittentes ne parurent plus
,

à moins qu’on ne
prît du froid

,
&C même il n’y eut que ceux qui en

avoient été attaqués en automne
,

qui en furent

faifis de nouveau. ^
Les maladies épidémiques de î’autoome\ceffe-

rent
,
ÔC firent place à celles de l’hivér. Ces der-

nières provenoient du froid
,

&. fe partagoient en
différentes efpeces

;
les plus communes étoient des

toux féches
,
des rhumatil’mes

,
des points de cô-

tés
,

des inflammations du poumon
,
&C autres {Sem-

blables, Nos foldats n étant point accoutumés aux
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exercices militaires
,
ni à des quartiers froids

,
££

he fe trouvant pas pourvus d’habirs propres au cli-

mat St à la faifon
,

qui eft très-rude en ce tems- là *

furent fujets à toutes ces maladies.

Il n’y eut point d’autre incommodité confîdérabîe i

fi l’on excepte la galle. Elle devint fi univerfelle en

effet ,
quelque - tems après le débarquement des

troupes
,

que beaucoup de perfonnes crurent de-

voir attribuer la caufe d’un mal fi étendu & fi fubit

,

aux provilions falées dont on fit ufage fur mer -,

ou bien au changement d’air. La feule caufe de cette

contagion
,
provenoit d’un petit nombre de foldats

qui
,
s’en trouvant infeéfés avant l’embarquement é

Je communiquèrent à bord à leurs camarades ,
ou

après leur arrivée en Flandre
,
dans les cafernes.

Telles furent les principales maladies de nos

troupes dans les garnifons. Les moins fréquentes

furent des bydropifies St des confomptions
;
les pre-

mières
,
une fuite des fievres d’automne . opiniâtres

mal guéries
;
St les autres

,
d’un rhume négligé.

Mais la plus alarmante fut
, dans l’hôpital

,
une

fievre d’une efpece particulière
,

lente dans fou

cours
,
accompagnée d’un pouls profond St d’une

fin peur confiante. La nouveauté St le danger
,
plutôt

que le nombre des perfonnes qui en furent atta-

quées
,

la rendirent confidérable. On fe méprit d’a-

bord à la caufe
;
on s’apperçut enfuite qu’elle pro-

venoit du mauvais air de quelques-unes des falles

trop pleines de malades
,
St principalement d’une

bu il y avoir un homme dont un membre étoit

gangrené. Cette fievre ne parut point hors de l’hô-

pital
,

St comme elle commence r la plupart du
tems

,
dans les hôpitaux ou dans les prifons

,
on

l’appellera dorénavant
,
pour la diflinguer

,
fievre

d’hôpital
,
ou de prifon.

Les troupes fortirent de leurs quartiers d’hiver
,

au commencement de février 1743 , St marchant
en Allemagne

,
on les cantonna dans le pays de
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Julïers

,
à Aix-la-Chapelle. On lailfa feulement

une partie de la cavalerie à Bruxelles. Le nombre
des malades & de ceux à qui la foiblefTe nepermet-

toit pas encore de fe mettre en marche
,

fe mon-
toit à environ fîx cents : on les ralîembla de toutes

les garnifons
,
dans l’hôpital-général de Gand. Le

tems étant favorable
,

les troupes entrèrent en Alle-

magne en fort bon état.

Bientôt après
, Vinfiuenia (i) parcourut la plus

grande partie de l’Europe
,
& fe fit fentir vivement

à Bruxelles : mais dans les quartiers on ne s’en

apperçut que par les rechutes de ceux qui
,

l’au-

tomne précédent
,
avoient été attaqués de fîevres

intermittentes. Les autres maladies furent les mêmes
qu’en Flandre

,
des rhumes

,
des pieurélies

,
&. au-

tres femblables
,
occafïonnés par le froid 8t la ri-

gueur de la faifon.

Depuis l’arrivée des troupes à leurs quartiers
,
jus-

qu’au commencement de mai
,

le tems fut extrême-
ment froid

j
il tomba beaucoup de neige vers la fin

de mars
,
pendant dix-fept jours fans difeontinue^

Les troupes abandonnèrent en ce tems-îà leurs quar-
tiers

,
& traverferent le Rhin

;
la marche fut longue, *

les mauvais chemins la rendirent pénible. Mais
comme les foldats pafioient les nuits dans des mai-
fons chaudes

,
ÔC qu’ils avoient de bonnes provi-

fions
,

il y en eut fi peu qui tombèrent malades en
route

,
que dans la marche

,
depuis Gand aux quar-

tiers d’Allemagne
,
5c de ces quartiers à l’endroit

où nous campâmes en hiver, & par le teins le plus

fâcheux
,
nous ne perdîmes pas en tout vingt hommes.

Au commencement de mai
,

le tems changea tout-

â-coup
, & les troupes campèrent le 17 à Hoechft,

O) fur les bords du Mein
,
dans un pays fec

,
ou-

vert & fain.

(O Fievre de courte durée, accompagnée d’un catarrhe violent.

(*) Petite ville de Péleftorat de Mayence.
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CHAPITRE III.

i6

Relation générale des maladies auxquelles les troupes

furent fujeites pendant la campagne de 1743 ,
en

Allemagne
, & l'hiver fuivant en Flandre .

L E térrein
,
quoique naturellement bon

,
n’étoit

pas encore parfaitement fec. Malgré la chaleur des

jours
i

les nuits ne lailfoient pas d’être froides
,
ÔC

condenfoient les vapeurs. Ces viciflitudes de chaud
& de froid

,
jointes à Thiimidité inféparable des ten-

tes
,
ne pouvoient qu’affe&er la fanté de troupes

qui faifoiertt leur première campagne. Ainli il y eut

beaucoup dé maladies inflammatoires.

On ouvrit Xhôpital volant à Nied
,
village dans le

voifinage du camp
;
en trois femaines on y reçut

environ deux cents cinquante malades. Lorfqu’ils eu-

rent été réduits à deux cent vingt
,
on rangea les

maladies par clafles
,
en la maniéré fuivante. Pleu-

réfies ôc péripneûmonies
,
foixante-onze

,
rhumatif-

mes avec plus ou moins de fïevre
,

cinquante- un ;

fîevres inflammatoires
,
fans douleur de rhumatif-

me ou pleurétiques
,
vingt-cinq

;
fievres intermit-

tentes
,

trente
;
toux violentes fans fïevre >

neuf ;

rhumes anciens ôc confotnptions
,

fept. Les autres

avoient un flux de ventre
,
ou quelques fymptô-

mes inflammatoires
,

différens de ceux dont on
vient de parler

$
&C quelques perfounes

,
légèrement

incommodées
,
refterent dans le camp. Les fîevres

intermittentes ÔC les flux de ventre
,
furent aufll

accompagnés de quelque peu d’inflammation.

Tel fut à peu près le premier état des maladies

du camp. Car les nuits étant encore froides
,
ÔC

la terre humide
,

il eft aifé de concevoir que des

hommes qui couchent fous des tentes
,

fans rien

avoir pour fe couvrir . ont beaucoup à fouffrir.

Les
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Les foldats

,
d’ailleurs

,
font fouvent expofés à la

pluie
, 6C ne peuvent faire lécher leurs habits

ÿ
d’au-

tre fois
,

ils fe couchent fur l’herbe
,
faute d’occu-

pation
,
& dorment au foleil dans la faifon la plu3

chaude.

De- là vient que les maladies
,
depuis qu’on com-

mença à camper
,

jufqu'âprès lé folftice d’été
*

ont été ptefque toujours inflammatoires. Le flttc

de ventre, les fievres rémittentes Sc intermittentes

n’ont jamais été générales durant ce période
,

ftC

celles qui fé rencontrèrent
,
ont été rarement fan$

quelque inflammation.

La cavalerie n’eut pas, à beaucoup près, autant

de malades
,
&. l’on remarque que

,
dans les camps

,

elle en a toujours moins à proportion
;
car le foirt

des chevaux donne aux cavaliers un emploi aifé ,

mais continuel
;
leurs menteaux les garanti lient de

la pluie, ôt leur fervent de couvertures pendantja

nuit. Pour les officiers
,

ils jouilloient tous d’une

famé parfaite ,
comme c’eft allez l’ordinaire dans

la première partie d’une campagne.

Le z 1 juin
,
l’armée marcha à ( i )

Afchaffembourg

où elle campa dans un endroit fec aè’ré. On laifla

cinq cents hommes à l’hôpital
,
de forte qu’en cinq

fêmaines
,

la proportion des malades au total
,
fut

d’environ un à vingt neuf. Avant ce mouvement des

troupes, la maladie avoir diminué fenfiblement
,
&£

elle continua toujours à bailler dans le nouveau
camp : car les plus foibles étoient déjà dans l’hôpi-

tal
,

8t le refte Commençoit à s’accoutumer aux
fatigues de la campagne. Ajoutez à cela

,
qu’il fai-

foit alors chaud pendant la nuit
,

&L qu’il n’étoit

point tombé de pluie qui pût mouiller les habits

des foldats
,
ou rendre humide là terre fur laquelle

ils couchoient.

(1) Ville d’Allemagne fur le

Mayence.
Mein t appartenant à i’Eiefteur de

B
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Le 26 ,

fur îe loir
,
on plia les tentes

;
l'armée?

marcha toute la nuit
,

St le lendemain matin fe

donna la bataille de Dettingen. La nuit fuivante ,

les troupes couchèrent fur le champ de bataille
,

fans tentes
,
expofées à une grande pluie. Le lende-

main elles marchèrent à Hanau
,
où elles campè-

rent dans une campagne ouverte
,

St fur un bon
terrein , mais alors mouillé

,
St elles n’eurent point

de paille la première nuit
,

St peut-être même la

fécondé aufïi. Ces accidens occafionnerent un chan-

gement fubit dans la fanré des foldats. Car l’été

avoir commencé de bonne heure
,

St les chaleurs,

jufqu’aîors, avoientété grandes St continuelles
;
mais

il paroît que la transpiration libre
9

St non inter-

rompue
,
avoient empêché qu’elles ne produisirent

quelque maladie générale. Les pores s’étant enfuite

fubitement bouchés
,

le corps fe refroidit
,

St les

humeurs tendant à la dilfolution
,
à caufe des cha-

leurs précédentes
,

fe jetterent en cet état fur les

inteftins St occalîonnerent une dyfenterie qui con-

tinua une grande partie de la faifon. Dans l’efpace

de huit jours après la bataille
,

il y eut cinq cents

perfonnes attaquées de cette maladie
,
St en quel-

ques femaines
,
près de la moitié des troupes l’avoir

9

ou venoit d’en relever. Elle n’épargna point les

officiers
,
mais elle ne fut pas aufîî commune parmi

eyx. Elle fe fit d’abord fentir à tous ceux qui fe

couchèrent tout mouillés à Dettingen, 8t les autres

la gagnèrent par contagion.

La dyfenterie
,

cette maladie épidémique qui

arrive fi fréquemment dans les camps
,

St qui leur

e(ï fi funelle
,
commença plutôt cette campagne

,

que dans aucune des fuivantes. Comme elle ne pa-

roît guéres avant la fin de l’été
,
ou le commence-

ment de l’automne
,
on en attribue ordinairement la

caufe à des excès de fruits. Les circonfiances fui-

vantes contredifent cette opinion
;

la dyfenterie

commença
, St fit le plus de ravage

,
avant la faifon
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«les fruits

,
fï l'on en excepte les fraifes

,
dont les

foldats ne goûtèrent pas à caufe de leur cherté, SC

elle finit vers le rems que le raifin eft mûr, quoique

chacun en mangeât tant qu’il voulut
,

les vignobles

étant ouverts de tous côtés.

Ajoutons à cette obfervation l’événement dont

voici le détail. Trois compagnies du régiment

d’Howard, qui n’avoient point joint l’armée, mar-
chèrent

,
avec le bagage du roi

,
depuis Oftende

jufqu’à Hanau
;
elles y arrivèrent une nuit ou deux

avant la bataille ,
St ayant reçu ordre de s’arrêter

,

elles campèrent
,
pour la pretniere fois

,
à une petite

diftance du terrein qu’occupa depuis l’armée. Ces
foldats n’avoient point été expofés à la pluie St ne

s’étoient point couchés mouillés. Pa r cette réparation

des lignes
,

ils fe trouvèrent pareillement éloignés

de la contagion des privés : St ayant établi leur

camp fur le bord de la riviere
,

ils jouirent d’un

courant d’air continuel. Au moyen de ces circonf-

tances favorables
,
on remarqua que tandis que l’ar-

mée fouffroit le plus
,
ce petit camp échappa pref-

que entièrement à la maladie (1) ,
quoique la nour-

riture fût la même
,
qu’il bût de la même eau

,
SC

qu’il refpirât le même air
,

(i l’on en excepte la

portion infe&ée. Il continua à en être exempt pen-
dant fix femaines

,
jufqu’à ce que les troupes étant

décampées de Hanau
,

il fe joignit au gros de l'ar-

mée, St campa dans les lignes. 11 fut alors attaqué

de cette maladie
;
mais comme elle étoit fur fon

déclin
,

il en fouffrit peu.

La dyfenrerie continua tout le mois de juillet S

C

partie du mois d’août • elle fut entretenue par la

chaleur du tems
,
St le mauvais air du camp. Les

chaleurs revinrent bientôt après les pluies dont j’ai

parlé plus haut, qui avoient rafraîchi l’air, St elles

d’

(1) Je n’ai entendu parler que d’un feul homme qui ait été attaqué

un flux de fang.

B z
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furent fi conlidérables pendant quelques fcmaines

,

que les humeurs qui n’étoient déjà que trop difpo-

fées à recevoir l’infeéfion
,

le furent encore davan-

tage. Il paroît que la mauvaife paille ÔC les privés
,

fervirent fur-tout à entretenir le mal
,

puifqu’aufii-

tôt que nous eûmes quitté ce terrein
,

il diminua
fenfiblement.

Le nombre des maladies ne fit qu’aggraver les

fymptômes ,
comme c’eft l'ordinaire dans la petite

vérole
,

la pefie
,

ÔC dans toute autre maladie pu-

tride contagieufe. Mais la dyfenterie eft fur- tout

funefte dans les hôpitaux trop remplis, où lesexha-

Jaifons corrompues étant refierrées &C accumulées,

font portées à un grand degré de malignité. Cette

même maladie en a fourni un exemple fatal.

On choifit pour fervir d'hôpital
,

le village de
Feckenheim

,
environ à une lieue du camp. On y

envoya du camp
,
pendant le féjour que l’armée fit

à Hanau
,

autour de quinze cents malades
,

fans

compter les blefiés
,
& de ce nombre

,
la plus

grande partie avoit la dyfenterie. Au moyen de quoi

l’air fe corrompit à un tel point
,
que non-feule-

ment le refie des malades eut la dyfenterie
,
mais

encore les apothicaires
,

les gardes malades
,

5c

autres perfonnes employées dans les hôpitaux
,
en

furent pareillement attaqués avec la plus grande

partie de habitans du village. Il s’y joignit encore

une maladie beaucoup plus formidable
,

je veux

dire la fievre d'hôpital ou de prifon ,
fuite ordinaire

d’un air infe&é par la corruption animale ÔC par

une trop grande quantité de perfonnes refierrées

dans un même endroit. Ces deux maladies combi-

nées occa/ionnerent une grande mortalité dans ce

village parmi les habitans
,
de même que parmi les

foldats j
tandis que d’uh autre côté

,
ceux d'entre

nous qui eurent la dyfenterie
, & qu’on ne tranf-

jiorta pas hors du camp
,
quoique dépourvus d’ail-

leurs de toutes les commodités dont jouiffoient
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ceux qui étoient dans les hôpitaux
,

fe virent

exempts dé cette fievre Sc recouvrèrent la plupart

la fartté.

Le 16 d’août nous décampâmes de Hanau
,

£<

nous allâmes à Wisbadén
,
où nous fûmes joints par

quatre bataillons nouvellement arrivés d’Angleterre.

Le 13 ,
nous traverfâmes le Rhin

,
5c le 30 du même

mois
,
nous campâmes à Wortns

,
le long de la

riviere
,
& nous y féjournâmes jufqifau z 5 feptem-

bre. Tous ces campemensfe firent fur un terrein Te

c

Sc dans un pays ouvert.

Le mois d’août fut toujours chaud
,
fec 8c fans

brouillards
;
le beau tems continua le refte de l’au-

tomne. La chaleur feule diminua
, & il y eut des

rofées abondantes
,
comme il eft ordinaire dans

cette faifon. Sur la fin d’août
,

quoique les jours

fu fient toujours chauds / les nuits devinrent froides ,

au commencement d’o&obre
,

le froid fit de fi

grands progrès
,
que les campagnes étoient

,
le matin

,

quelquefois couvertes de gelée blanche.

Depuis le tems qu’on décampa de Hanau
,
la

dyfenterie diminua d’une maniéré fi fenfible
,
qu’011

ne peut en attribuer la caufe qu'au changement
d’un camp devenu fort mal fain par l’infeèHôn des

privés
,

la putréfa&ion de la paille
,
St toutes les

autres ordures qu’un long féjour ne manque jamais

d’y occafionner. Lorfque l’armée traverfa le Rhin,
les foldats attaqués de la dyfenterie

,
ne compo-

foient guères que le tiers des malades
,

quoique
peu de tems auparavant cette maladie fût prefque

la feule. Un mois après
,

elle fe fit à peine re-

marquer
,

fi ce n’efi dans un petit nombre qui ,

n’ayant point été guéri parfaitement
,
ou ayant

pris du froid
,
ou enfin faute de régime

,
éprouva

une rechute.

Vers le milieu du mois d’août
5

lorfque la dy-

fenterie étoit fur fou -déclin-, il parût une nouvelle

maladie qui augmenta tous les jours ,
tant que les

B 3
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troupes ^itèrent en campagne. C’étoit une fièvre

re.mittente }'les paroxyfines revenoient tous les foirs

accompagnés d’une grande chaleur
,
d’une foif. ar-

dente.* dun mal de tête violent, S»C fouvent d’un

délire» Ce? jymptomos, duroient la plus grande

partie de la nuit
;
mais ils diminuoient le matin

avec une Tueur imparfaite
,
quelquefois avec une

hémorragie de nez, ou avec un. cours de ventre.

É’eftômac ètoq fort incommodé dès les cominen-

cemens
,
par des. naufée^

,
xfes opp,reffions

,
de

fréquens vomifiemens bilieux ÔC putrides. Si on
manquoit à évacuer

,
oirqu’on ne le fît pas abon-

damment ,
lç malade . tonVboit dans une fievre con-

tinue
,

quelquefois il devenoit jaune
,
comme

dans la jaunille. Lorfqiie la faifon fut bien avan-

cée
,

les froids plus fréquens
,

cette fievçe fut

accompagnée de toux ,.de douleurs de rhumatifme

& d’un fang coëneux. Les officiers s’en fentirent

moins que .les foldats
,

parce quils n’étpient pas

fi expofés au froid
,
H. par la même, raifon , la

cavalerie qui avoit des manteaux pour s’en garantir

pendant la nuit
,

fut moins, incommodée. Des gens

qui.étoient auffi de l’armée, mais qui fe trouvoient

en quartiers
,

en furent dau,tant moins attaqués
,

qu’ils ayoient été fort peu expofés aux chaleurs
,

aux vapeurs no&urnes
, & aux autres fatigués infé-,

paràbles du fervice. je. diftïnguerai dorénavant cette

autre maladie épidémique,/, commune dans les ar-

mées
,
par le nom de fievre rémittente etautomne . ,

8C

dp fievre intermittente des camps .

Dans .le* cours de la dyjfenterie
,

5c de cette .fiè-

vre, plufîèijrs rendirent dés vers ronds
,
& ce même

fÿmptome s’eft rencontré chaque campagne dans
ces deux maladies. Mais on ne doit pas pour cela

s’imaginer que les vers foient la caufe de la fievre

ou de la dyfenterie (i)
;
tout çe qu’on peut penfer

,

(i) Foy^i Chap. premier
,
page 7.
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efi qu’étant joint à l’une ou à l’autre

,
ils la rendent

plus dangereufe.

Le 25 feptembre, l’armée marcha à Spire. Il ne

s’y trouvoit plus, il efl vrai
,

de dyfenterie
,
mais

les fîevres rémittentes faifoient tous les jours de
nouveaux progrès. Les troupes retournèrent le 13
d’odlobre

;
le tems avoit changé

;
il fit froid £C

il plut beaucoup pendant la marche
;

cela caufa

tant de maladies dans ce peu de tems
;
qu’à leur

retour on envoya plus de huit cents hommes à

l’hôpital
,

la plus grande partie malades de cette

fïevre.

Trois jours après l’armée gagna Biberîc St rom-
pant fon camp, elle retourna dans les Pays-bas en

différentes divifions. Le tems fut extrêmement favo-

rable pendant la marche
,
& il continua ainfi pen-

dant un mois. Les foldats ayant toutes les nuits de

bons logemens
,

il en tomba fi peu de malades
,
que

nos troupes arrivèrent à leurs garnifons refpeéHves ,

fai}s prefque perdre un feul homme.
Mais on laiffa trois mille malades en Allemagne,

partie à Feckenheim près de Hanau
, ÔC partie à

Oflhoven à Bechtheim
,
deux villages dans le

voifinage de Worms. On a déjà fait mention (1) de
l’état où fe trouvoient ceux de Feckenheim : la fievre

d’hôpital 5c la dyfenterie y continuèrent avec vio-

lence
:
peu de perl'onnes en réchappèrent : car quel-

que favorable ou quelque maligne que fût la dyfen-

terie
,

pour la guérifon de laquelle on envoyoit

quelqu’un à l’hôpital
,
cette fievre furvenoit prefque

toujours. Les taches pétéchiales
,

les pullules
,
les

parotides
,

les fréquentes mortifications
,
fa qualité

contagieufe
,

la grande mortalité
,

firent voir

qu’elle étoit de la nature de la pefle. De quatorze

aides employés auprès des malades
,
on en perdit

B 4

(O Chap. III. page 20.



24 Obfervati.ons fur les Maladies

cinq, St fl l’on en excepte un ou deux
, les autre*

avoient été fort mal St en danger. Près de la moitié

des malades mourut dans l’hôpital
;
les habitans du

village ayant gagné d’abord la dyfenterie
,

St la

fievre enfuite par contagion
,

ils périrent prefquç

entièrement.

Les deux hôpitaux près de Worms étoient dans

un meilleur état. Les malades s’y trouvoient plus au
large

;
ils y avoient été envoyés dans une fàifon plus

fraîche
,
£< les maladies étoient plus bénignes. Mais

lin hôpital général ayant été établi à Newied
,

St

les malades y ayant été tranfportés de leurs quar-

tiers differens
,
en leur faifant defcendre le Rhin

,

le changement d’air foulagea d’abord
,

il eft vrai
%

ceux de l’hôpital de Feckenheiin
j
mais les autres,

qui avoient été mêlés avec eux
,
gagnèrent l’infec-

tion
,
St la circonfîance fuivante ne fît que la rendre

plus générale St plus funefîe. Car, des ordres étant

venus peu de rems après pour transférer tous les

malades d’Allemagne en Flandre, on les embarqua
dans des belandes (i), St on les. tranfporta par eau

à G.and
, ou ils n’arriverent que vers le milieu de

décembre. Dans ce voyage ennuyeux
,

la fievre

ayant pris de nouvelles forces par l’air enfermé SC

relierré des belandes
,
parles mortifications St autres

émanations putrides, elle parvint à un tel degré de
virulence St de malignité

,
qu’il en périt plus de la

moitié dans les bateaux
,

St pîufîeurs autres peu
de terris après leur arrivée. On peut encore démon-
trer davantage la refîemblance de cette maladie à

uns véritable pefîe
,

par l’événement fuivanî. On
mit à bord des mêmes vaifîeaux qui portoient les

malades
,
un paquet de veilles tentes

,
qui leur fer-

virent de couvertures de lit. Ces tentes ayant befoin

de réparation
,
on les mit entre les mains d’un ou-

vrier de Gand. Il employa vingt-trois compagnons

(t) Ifaiancfa eu feilandç, farte de petit flamand.
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pour les mettre en état. Mais ces infortunés fe

virent bientôt faifis de la maladie
,

qui en enleva

dix fept
,

quoiqu’ils n’euflent communiqué d’au-

cune autre maniéré avec les perfonnes qui en étoient

attaquées.

Les hommes qu’on lai lia dans les hôpitaux
, à la

fin de la campagne
,
étoient à ceux qui parvinrent

fains St faufs à leur garnifon
,
comme trois à treize.

On afiigna aux troupes pour quartiers d’hiver,

Gand
,
Bruges

,
Ofiende St Bruxelles

;
cette derniere

ville efi la plus élevée St la mieux aè’rée. Mais en

hiver, comme il y a fort peu d’exhalaifons
, & par

conséquent nulle humidité dangereufe répandue dans

l’air
,
la lituation de la place importe peu. La feule

attention eft d’avoir des cafernes chaudes Stfeches,

$t du feu fuffifamment. Les meilleurs quartiers étoient

à Bruxelles
,

St en conféquence la maladie n’y fit

pas
,

à beaucoup près
,
tant de ravage qu’à Gand

St à Bruges
, où l’humidité des cafernes

,
jointe à

quelques refiés des indifpofitions de la campagne
précédente , occafionna de fréquentes maladies an
Commencement de l’hiver. Quoique les troupes re-

tournafTent en Flandre en apparence en bonne
fan té

,
cependant bientôt après leur arrivée

,
plu-

fieurs foldats fe fentirent incommodés de fievres

rémittentes
,
accompagnées de fymptomes inflam-

matoires, On vit par-là quels germe de cette fievre

pouvoir fe tenir quelque- teins renfermé dans le

corps
,
St fe montrer enfuite tout* à-coup fuivant les

occalions
, avant que Içs gelées enflent rétabli le

ton des inteftins
,
qu’elles euffent fortifié le tempe-

ramment St purifié la maffe du fang.

C’eft pourquoi ces fievres rémittentes furent au
commencement de l’hiver

,
la maladie dominante

des garnifons
,
St enfuite les jauniffes fans fievre. A

Bruxelles
,
où le$ çafernes étoient chaudes St féches

,

les fievres furent en petit nombre St la jauniffe rare ;

mais elles devinrent toutes les deux fort nombreufes à
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Gand 8t à Bruges. La fievre ne continua cependant
que fort peu de tems

;
car elle difparut au mois de

décembre
,
ÔC ne fut fuivie que par des toux ÔC des

inflammations provenant du froid
?
de même que

l’hiver précédent.

Il ne parut aucune maladie épidémique au prin-

tems. A l’exception des rhumes
,

il n’y eut d’autre

maladie que la fievre contagieufe qui vint d’Allema-
gne, SC qui conrinuadans l’hôpital de Gand. Elle fe

fit fentir plus foiblement à Bruges dans les infirme-

ries desrégimens, qui étoient trop remplies lorfque

les troupes entrèrent dans leurs quartiers d’hiver.

CHAPITRE IV.

‘Relation générale des maladies durant la campagne de «

Flandre
,
en 1744.

Nos troupes campèrent d’abord le 3 1 mai à An*
derlecht

,
à une lieue de Bruxelles. Le premier juin'

elles allèrent à Berîeghem
,

8t y relièrent jufqu’aii

31 juillet
,
que l’armée traverfa l’Efcaut, 8c campa

àAnlfain dans le territoire de Lille, où elle féjour-

na prefque tout le relie delà campagne.
Les Anglois entrèrent cette année en campagne

avec cinq nouveaux bataillons
,

8t l’on reçut à Ber-

leghem un renfort de cinq autres bataillons venus

d’Angleterre. Cette augmentation
,
jointe à celle des

dragons 5C aux recrues
,
rendit les troupes nationales

fupérieures de dix mille hommes au moins
,
à celles

de la première campagne.
Les trois premiers jours qu’on fut campé

,
il fit

fort chaud pour la faifon
,
& il fit froid pendant les

dix fuivans
;
mais le tems s’adouciflant enfuite

, ÔC
continnant de la forte

, avec des chaleurs modérées
;

l’été fut en général très-favorable aux opérations de

la campagne. Avant que l’armée pafsât l’Efcaut
,

comme le fervice n’avoit point été rude
, & que le



des Armées. PART. I. ChAP. IV. 27
fourrage fe trouvoit fort près

,
les foidats fouffrirent

peu
,
& eurent rarement leurs habits mouillés. De là

,

vient que la maladie fut fl modérée
,
que pendant

les dix premières femaines qu’on campa
,
nos troupes

envoyèrent feulement environ flx cents hommes dans

les hôpitaux de Gand &. de Bruxelles
,
«çequinefai-

foit que la ~ partie, du total.

, Les deux tiers de ces maladies étoient purement

inflammatoires
;
telles que des pleure fie s

,
des périp-

neumonies des efquinancies
,
des rhumatifmes ac-

compagnés de fîevres
,

ou autres femblables. Le
refte éroit

,
pour la plupart

,
des fîevres printanie-,

res intermittentes
,
quelques dyfeiiteries,

,
&. autres-

maladies accidentelles, généralement accompagnées
d’inflammation cpmme au commencement de la

précédente campagne (i). r

Il eft à propos d’obfervcr encore ' une fois
,
par

rapport aux maladies inflammatoires d’un camp
,

que quoiqu’aq commencement de la campagne, les

toux Scies points de côté , avec inflammations . des

poumons £c de ja pfôure ,
foieqt les ,'eflets ordinaires;

du froid qu’on a p;r$
;
cependant lorfqu’on appro-,

çhe du folftice d’été
,
comme le terns devient plus

chaud
,
la poitrine eft moins fujette à être affeéfée

,
ôC

ces caufes produifent plutôt des fîevres continues,

ou des rémittentes
,
avec un fang coë’neux

,
que quel-

ques unes des inflammations dont on a parlé plus haut.

Q11 dpit encore obfe.rver que cette fîevre peut fe gué-
rir mfément en peu de jours

,
lï on la traite comme

il faut. Mais fl on la néglige au.comtnenc-ienoein
,
foit

eu omettant lafaignée
,

foit en fai faut reffer les ma-
lades dans le camp

,
ou en les faifant tranfporter

dans des chariots â des hôpitaux éloignés
,

ellen’eft

jamais fans danger*

Lorfque l’année fut arrivée dans, le territoire de

0> €hsp. III. pag. 16.



iS Obfervations fur les Maladies

Lille
,
on ouvrit un hôpital àTournay

,
le 23 août,"

dans lequel on n’envoya d’abord que cinquante hom-
mes

;
& comme c’étoient les feuls qui fuirent tom-

bés malades depuis qu’on eut traverfé I’Efcaut
,
cela

prouva que le camp étoit alors fort fain. Mais par-

mi ce petit nombre
,

il fe fit un changement dans
leurs maladies

,
d’inflammatoires

,
elles devinrent

putrides
,

la plupart étant des fievres rémittentes ou
des dyfenteries.

Depuis la fin du mois d’aout jufqu’au milieu de
feprembre

,
il tomba une grande quantité de pluie

^

ainli ceux qui alloient au fourrage
,
non - feulement

furent fouvent mouillés
,
mais encore le terrein fur

lequel 1’ infanterie campoit étant bas
,

il conferva l’eau

de la pluie. De forte qu’il y eut dans l’hôpital
,
le

}

premier odfobre
,
plus de quatre cents cinquante per-

îbanes attaquées delà dyfenterie
,
fans compter quel-

ques autres qui l’eurent plus faiblement, 8>C qu’on

ne jugea pas à propos de tranfporter hors du camp.
Ce fut-là toutefois le plus grand nombre de nos

malades } ce qui ,
vu l’augmentation de nos trou-

pes
,

étoit peu confidérable
,

fi l’on examine com-
bien cette maladie avoit été fréquente la cam-
pagne précédente. La raifon en eft fort fimple. Le
terns

,
au commencement de la première campagne,

avoit été fi chaud, que vers la fin de- juin, les hu-
meurs avoient déjà de la difpofition à fe putréfier.

Tandis que les choies étoient dans cet état
,
lespluies

}

qui tombèrent à Dettingen
,
St le rerrein mouillé fur

lequel nos troupes couchèrent
,
ayant arrêté la trans-

piration
,
ou affeété d’une autre maniéré leur tempé-

rament, prodtiifirent la dyfenterie
,
qui fut augmen-

tée par la contagion ,
la chaleur du tems

,
la paille

pourrie
,
St les privés d’un camp où l’on avoit fait

un longféjour. Mais cet été étant fort tempéré, la

maladie commença tard
,
St le froid de îa faifon

fempêcha de faire de grands progrès.

La fievre rémittente du camp
,

fe fit feotié plus
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périodiquement que la dyfenterie. Elle commença
feulement un peu plus tard que l’année précédente t

fut afiez fréquente fur la fin de feptembre
;
mais elle

ne fe trouva en aucun tems suffi générale qu’elle î’a-

voit été auparavant. Les fymptômes furent aufii plus

modérés
,
ÔC la peau parut rarement jaune

,
comme

dans la campagne précédente
;
mais quand le tems

devint froid
,
cette fievre fut fouvenî accompagnée

de toux
,
d’obftru&ion des poumons

,
ou de douleurs

de rhumatifmes. Ces fymptômes (1) ,
comme on la

dit plus haut, n’appartenoient pas proprement à la

fievre
}

ils y étoient feulement accefloires £>C caufés

par le froid.

Le beau tems fuccédaaux pluies
,
8t i! dura juf-

qu’au commencement d’o&obre
;
mais ayant été fui-

vi de nouveau par des pluies abondantes & froides ,

la maladie auroit certainement augmenté
,
filacam-

pagne n’eût pas fini peu de tems après. Car le 16
de ce mois

,
on envoya une partie des troupes en

quartier d’hiver
,
6c quelques jours après elles furent

fuivies par le refte de l’armée.

Lorfqu’on décampa
,

il y avoit dans les hôpitaux

de Tournay, de Gand ÔC de Bruxelles, autour de
quinze cents malades

j
ce qui faifoit feulement la dix-

feptieme partie des troupes qui entrèrent en campa-
gne. Le nombre de foldats qu’on perdit pendant la

campagne 6c dans les hôpitaux
,
après qu’elle fut

finie
,
n’alla pas au delà de trois cents. La douceur

de îa faifon
,

les campetnens dans un pays fec
,

l’exercice fréquent qu’on donna aux troupes
, en

Jes envoyant en partis pour fourrager
,

lorfqu’on

eut fixé le camp à Anfiain
,

&C les quartier d'hiver

qu’on prit de bonne heure
,

furent autant de cir-

conftanccs qui concoururent à conferver l’armée en
fanté.

(O Chap. III. pag, 17.
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Les troupes retournant à leurs garnifons de fi

bonné heure 5c en aufil bon érat
,
emporrerent peu

de femences de maladies. Gomme la dyfenterie

avoir été pendant quelque* tems fur Ton déclin
,
la

pluie l'augmenta bien peu; la moitié de l’armée

étant déjà endurcie par deux campagnes
,
la fievre

rémittente ne fs fît guère fentir
,
dans les quartiers,

qu’aux recrues & aux nouveaux régimens qui cam-
poient cet été pour la première fois.

Les troupes retournèrent aux mêmes garnifons

qu’elles avoient lailfécs. On conferva à Bruxelles

l'hôpital général
,
mais on n’en établit point à Bru-

ges ni à Gand : on donna feulement ordre aux chi-

rurgiens de chaque régiment
,
de prendre foin de

tous leurs malades
,
dans les cafernes qu’on leur avoit

deftînées
;

on leur fournit
,
aux dépens du pu-

blic, les retnedes tout ce qui leur étoit nécefiaire.

En chacune de ces garnifons, il y avoit un médecin

à qui les chirurgiens dévoient s’adreffer dans l’occa-

fion. En établifTaut des infirmeries particulières pour

chaque régiment
,
on n'eût en vue que d’épargner

la dépenfe d’un grand hôpital. On en retira cepen-

dant un autre avantage en prévenant l’infedion
,

fuite ordinaire & fatale d’un hôpital général qui fe

trouve trop rempli
,
comme on l’a déjà remarqué.

Deux bataillons qui étoient refiés pendant la cam-
pagne en garnifon à Ofiende

,
avoient joui d'une fort

bonne fanté. La fîevre rémittente y étoit inconnue ,

&C il n’y eut que quelques foldats qui
,
par les gardes

avancées 6C par le fervice de nuit, ayant été beau-

coup expofés au froid ck à la pluie
,
eurent des fièvres

intermittentes & des dyfenteries bénignes. Nos offi-

ciers £c les habitans de cette place
,
eu furent entiè-

rement exempts.

*
*
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CHAPITRE V.

'Relation générale des maladies pendant la campagne
de Flandre en 174$*

JLi E S troupes fortirent de leurs quartiers le 25
avril

;
elles allèrent camper encore à Anderlecht,

&le 9 mai à Briffoel.

Le tems étant doux
,

la maladie fut modérée
,

& de la même efpece que celle des campagnes pré-

cédentes. Il y eut aufii beaucoup d’iuflammations
,

qui prirent
,
comme auparavant

,
la forme de pieu-

rélies ou de péripneumonies
;
mais il y eut moins de

rhumatifmes aigus
,
parce que la faifon fe trouvoft

encore trop froide pour engager les foldats à dormir
fur l’herbe

,
ce qui leur caufe ordinairement cette

maladie. Les fievres intermittentes printanières

étoient aulîi d’une efpece inflammatoire
,

ainfi que
Je petit nombre de dyfenteries qui parut alors. La
petite vérole, la feule maladie particulière à cette

campagne
,

était venue d’Angleterre avec les re-

crues
,
mais elle ne fe répandit pas

;
& nous n’a-

vons jamais remarqué qu’elle ait fait beaucoup de
ravage dans un camp.
La bataille de Fontenoy fe donna le 1 1 : il fit très-

beau; la nuit fuivante fut fi féche &C li douce, que
quoique la plupart des foldats n’cuffeiit rien pour fe

couvrir, Sc qu’ils fu dent tous extrêmement fatigués
,

ils n’éprouverent aucune maladie. Le jour fuivant

on établit un hôpital à Ath
,
dans les cafernes de S.

Rocb
,
& on y mit environ fix cents bielles

;
le refie

,

qui fe montoit à plus de 1200 ,
ayant été emmené

par les François
,
5c envoyé à leurs hôpitaux.

Le 16 du même mois
,
l’armée abandonna Ath

,

& alla camper à LefTînes
,
où elle refia jufqu’au 30

juin. La plus grande partie du mois de mai étant

féche
, avec des chaleurs modérées

,
fut favorable
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aux blefîes &. aux foldats qui fe trouvoient dans le

camp. Mais comme le terris fut froid ÔC pluvieux

en juin
,

les fievres intermittentes printanières

les dyfenteries repartirent. Les vieilles troupes -qui

étoient endurcies ne fouffVirent pas beaucoup
;

mais ces maladies fe firent cruellement fentir dans

les régimens de Price &C de Mordaunt
,
qu’on venoit

de former
,

&C qui campoient à Lefilnes pour la

première fpis.

L’armée fe rendit à Grammont
,
où elle féjourna

dix jours • & de- là marchant à Bruxelles
,
elle cam-

pa dans la plyine de Dieghem
,

qui étant féche ,

ouverte & élevée
,
pafte pour l’endroit le plus fairi

des Pays-Bas, & le plus propre à aiïeoir un camp.
Après y avoir refté un mois

,
l’armée fe rendit à Vil-

vorde
}

le fol de la terre y étant feC
,
le pays aéré

,

ÔC les chaleurs modérées
,
les troupes continuèrent à

jouir d’une fanté peu ordinaire. Car au milieu de*

feptembre, il y eut rarement plus de douze malades
par bataillon

;
nombre aufii petit qu’on puilTe l’efpé*

rer dans les meilleurs quartiers.

La température de la faifon
,

là fecherefie du tef-

rein
,
ôt le peu de fatigues que les troupes eurent à

efTuyer ,
contribuèrent à rendre l’automne extrême-

ment fain
,
quoiqu’il ne le foit pas communément*

La dyfenterie feule avoit été fréquente dans les nou-

veaux régimens; on en guérifioit aifément
,
ÔC l’on

ne pouvoit pas non plus donner le nom d’épidémi-

que à la fievre rémittente. Car quoiqu’elle eût com-
mencé vers la fin du mois d’août

, &. que ce fût

la maladie la plus ordinaire le refie de cette campa-

gne
,
elle fit cependant fî peu de progrès

,
qu’il n’y

eut en aucun tems plus de fept à huit perfonnes par

bataillon qui en furent attaquées ;
les fymptômes en

furent même beaucoup plus favorables que ceux des

campagnes précédentes.

Les troupes s’étant un peu éloignées
,
pour former

une ligne le long du grand canal
,
on remarqua que

, le
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leterrein étant bas & plante ci arbres

,
d’une maniéré

fort ferrée
,

les effets de l'humidité commencèrent
bientôt à fe manifefter 5

mais ils difparurent dès

qu’elles furent de retour au premier camp.
Le 24 oêifcbr.e

,
le tems continuant à être beau ôC

tempéré
,
on leva le camp

,
ÔC les troupes entrè-

rent dans leurs quartiers d’hiver. Quelque-tems au-

paravant on avoit renvoyé en Angleterre dix batail-

lons
,
& au commencement de novembre

,
toute

l’infanterie anglôife
,
avec partie de la cavalerie

,

ayant été rappeiiée pour fupprimer la rébellion
,
elle

marcha à Wilemftad
? où elle s’embarqua pour

l’Angleterre.

Nous avons jufqu’à préfent parlé de la fanté dii

gros de notre armée
;
nous allons dire deux mots

des corps qui en furent féparés. Ofîende s’étant ren-

due fur la fin du mois d’août
,

la garnifon
,
compo-

fée de cinq bataillons angîois
,
fut conduite à fVîons i

cil elle reda environ trois femaines. Ces troupes s’é-

toient fi bien portées
,
que lorfqu’elles fortirent ,

fuivant la capitulation
,

elle ne laifferent que dix

malades
,
malgré la grande fatigue qu’elles avoient

effuyée pendant le fiege. Mais le même corps ayant

été mis enfuiteà Mons
,
dans des cafernes humides,

tandis que les dehors de la ville étoient inondés
,
les

maladies d automne prévalurent alors à un tel point

,

que dans ce court efpace
,

il y eut deux cents cin-

quante malades qu’en fut obligé d’y laiffer
,
lorfque

3e refte de ce corps marcha à Bruxelles. C’étoient

des dyfenteries, des fievres rémittentes ÔC intermit-

tentes
;
ÔC il s’y joignit

,
comme c’eft allez l’ordi-

naire vers la fin de l’automne
,
des toux

,
des dou-

leurs de rhumatifmes
,
8c autres maladies provenant

du froid. Il s’y mêla aufu un peu de fievre d’hô-

pital
,
cauféepar le mauvais air des Iogemens étroits

ÔC mal fains
,
où les foldats reflerent à Mons.

On envoya
,

vers le milieu de juillet
,
dans la

citadelle d’Anvers
,

le régiment de Handylide
,
qui
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ïormoit auiïï un corps féparé
, & qui étoit arrivé cet

été pour la première fois. L’air de cette ville eft hu-

mide; le fort
,
fur-tout

,
fe trouve expofé aux exha-

laifonsdes marais voifins. Les cafernes étoient d’ail-

leurs à rez-de-chaulfée ÔC extrêmement humides
$
ce

qui rendit d’une mauv-aife efpece
,

générales, la

dyfenterie, les fievres intermittentes 5c les rémitten-

tes. Au commencement d’odobre il y eut cent foi-

xante-trois malades dans ce feul bataillon
, ce qui étoit

cinq ou fïx fois plus que n’en avoient les autres régi-

mens qui fe trouvoient dans les lignes. On ne peut

imputer cette difproportion qu’à l’humidité, puifque

les autres régimens nouveaux, qui campoient alors 7

fouffrirent fort peu
, & que dans la ville même

,
les

dyfenteries
,
les fievres intermittentes 8c rémittentes

,

furent très-communes parmi les habitans
,
tandis que

ceux de Bruxelles jouifibient d’une fanté parfaite. Une
partie des dragons de Rie s’étant échappées la prife

de Gand
,
fe retirèrent à Anvers

;
ils y furent attaqués

par les maladies épidémiques qui régnoient en cette

ville
,
tandis que le refie de ce régiment, qui étoit au

camp, continua en bonne fanté
,
fans fîevre fans

dyfenterie.

On laiffa à la fin de la campagne, dans les diffé-

rens hôpitaux d'Anvers, de Bruxelles 6c de Mons ,

environ mille malades en tout $ce qui fait un fort pe-

tit nombre, fi l’on confidere que pendant cette cam-
pagne

,
il y avoit eu en même tems en Flandre

,
fans

compter la cavalerie
,
vingt-neuf bataillons

,
dont

quelques-uns n’avoient jamais fait de campagne aupa-

ravant. Le nombre des morts
,
depuis le commence-

ment jufqu’à la fin de la campagne
,

fi l’on excepte

les foldats qui furent tués ou qui moururent de leurs

blelïures ,
n’alla pas au- delà de deux cents. Les cha-

leurs modérées
,
la fécherefie du terrein ou l’on cam-

pa
,
le fieu de fatigues qu’eftiiyèrent les troupes

,
joint

à ce qu’elles furent allez peu expofées dans les mar-
ches 5C en fadion

,
aux vapeurs humides 5c à la pluie

,
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&C qu'elles entrèrent de bonne heure en quartiers d’hi-

ver, concoururent à rendre cette campagne la plus

falubre de toutes,

CHAPITRE VI.

Relation générale des maladies des campagnes de 174$
& de 1746, dans la Grande-Bretagne .

V Ers la fin de la campagne de 1745 ,
les trois

bataillons des gardes à pied ÔC fept autres, s’embar-

querent eu Hollande : ils abordèrent au fud de l’An-

gleterre. Le paffagefut court, 6c ces troupes ayant

quitté la Flandreavant que les nuits devinrent froi-

des, elles arrivèrent en parfaite fanté. Le refie de
l’infanterie ayant campé plus long-tems, s’embar-

qua lorfquela faifon étoitdéjâ avancée
,
ÔC les vents

contraires ayant retenu ces foldats en mer, ils débar-

quèrent malades à Newcaftle
, à Holy-Ifland & à Ber-

wick; car pendant la traverfee, pluiieurs furent atta-

qués de fievres rémittentes
,
qui

,
par le grand nombre

de perfonnes &C par l’air corrompu 8t renfermé dut

fond de cale
,

fe tournèrent bien vite en fievres de
prifon

,
ÔC devinrent contagieufes.

On choifit
,
à Newcaflle

,
un certain nombre de

maifonspour les malades qui y abordèrent. Comme
on mit aufli dans ces mêmes maifons ceux qui fe trou-

vèrent mal à l’année du maréchal Wade
,

ils furent

fi ferrés que l’air fe corrompit en peu de tems. La
fïevre devint fi contagieufe que la plupart des gar-

des-malades
,
ÔC de ceux qui prirent foin de cet hô-

pital
,
en furent attaqués

;
trois apothicaires de cette

yille
,
quatre de leurs apprentifs deux garçons en

moururent.

Les régimens de Ligônier & de Price abordèrent

à Holy Ifland. Ayant laide leurs malades à Anvers

,

ils s’ernbarquerent en parfaite fanté; mais lorfqu’ils

arrivèrent
,

ils fe trouvèrent dans un état aufli fâcheux

C z
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f

que ceux quiétoientà Newcaftle. L’on n’avoit poînK
prévu ce défaftre

,
& il fe Ht fentir dans le tems

qu’on éroit dépourvu détour. On tira des vaifleaux

quatre-vingt-dix- fept foldats attaqués de lafievre de
prifon

;
quarante en moururent. Linfection s’étant

répandue dans Pille
,

elle emporta cinquante per-

fonnes en quelques femaines
,
ce qui fait un lixierne

des habitans de ce petit pays. La même fievre fut

portée à Berwick
,
par les foldats qui y débarquèrent;

mais les malades étant en plus petit nombre la mala-
die ne fit pas dé progrès.

Au commencement de décembre
,
on affembîa à

Litchfîeld
,
fous les ordres du duc de Cumberland*

un corps de troupes compofé de douze bataillons

de trois régimens de cavalerie. Les Quakers avoient

faupréfent aux foldats de camifoles de flanelle, ce
qui fut fort avantageux 8c fort commode pour une
campagne d’hiver. On ne fut point mouillé pendant
la marche

;
l’armée ne campa à Packington que trois

jours
,
ôi les foldats pafferent une nuit à Stonne

,
fans

quitter leurs armes; mais comme ils couchèrent le relie

du tems dans des maifons
,
6c qu’ils eurent la paille

,

le chauffage 8c les vivres en abondance
,

ils fe con-

ferverent en meilleure fanté qu’on ne devoit s’y atten-

dre dans cette faifon.

On envoya vers la fin de décembre la plus grande
partie de l’infanterie en quartiers d’hiver

,
tandis que

la cavalerie St mille hommes de pied s’avancèrent juf-

qu’à Carlifle. On laiffa dans les villes qu’on trouva fur

la route
,

le petit nombre dé ceux qui tombèrent rha-

lades pendant la marche
,
8C on les mit entre les mains

des chirurgiens du pays
,
qui en général les traitèrent

bien.

Les troupes ayant féjourné quelques jours à Litch-

fieîd
,
on y lailfa plus de malades que dans tout autre

endroit
,
ce qui détermina à faire de la maifon de

force un hôpital* Mais comme on y en admit un
tropgtand nombre

,
i’air fe corrompu

,
St les fievre#
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inflammatoires ordinaires fe changeant en fïevre de
prifon

,
plufleurs en moururent. Cette fïevre fut in-

connue dans tous les autres endroits où ii n’y eut

point d’hôpital-général.

La fïevre d’automne rémittente
,
quoique déguifée

par divers fymptomes de froid
,
fe fît cependant re-

marquer dans les troupes qui vinrent de Flandre
,

jufqu’à ce que les gelées du mois de décembre y mi-
rent fin. Mais les maladies dominantes furent des toux
violentes

,
des points de côté ,des douleurs de r tiu

-

niatiftne 6c de pleuréfie, avec un petit nombre de dy-

senteries
,
fuites naturelles du froid &C de la pluie aux-

quelles les foldats avoientété expofés lorsqu’ils.étoient

en fadfion
,
ou bien en marche. Il y eut outre cela

quelques fievres intermittentes
,

mais toutes telîe^

ment mêlées de toux 5t d’embarras dans les pou-
mons

,
qu’on regarda la faignée comme le remede le

plus néceflaire. Elle l’étoit en général au point que
dans toutes les villes où les troupes pafîoiènt

, 8c ou
on laiffoit des malades

,
je regardois les chirurgiens

les apothicaires de ces villes
,
comme fuffîfam-

ment inrtruits fur la maniéré dont il falloit traiter les

malades confiés à leurs foins
,
quand je leur avois

inculqué la néceflité des faignées abondantes 5c réité-

rées : car les troupes étoient en ce tems là bien nour-

ries
,

îeurfang setoit bientôt enflammé en pre-

nant du froid.

On invertit Carlifle au commencement de janvier

,

& cette place fut prife quelques jours après. Le peu
de teins que dura le flege

,
la température de l’air,

& l’excellent abri que les troupes trouvèrent p*ès des

fortifications
,
tant que dura le flege

,
rendirent la

maladie fl peu confklérahle
,
qu’elle n’enleva qu’un

feui homme. Fendant toute cette expédition
9
ce corps

perdit au plus quarante hommes
,
quoiqu’il eut eu

fix à fept cents malades.

Le 10 février l’année marcha d’Edimbourg à

Perth
?
fous les ordres du duc de Cumberland. Elle
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ëtoitcompofée de quatorze bataillons ôt de trois ré-

gimens de cavalerie. Comme ces troupes fe trouvoient

trop nombreufes pour pouvoir être logées par billets

dans les maifons des particuliers
,
on mit deux ba-

taillons en quartiers dans les égliiés. On avoir des

provifions en abondance
;
mais les quartiers étoient

généralement froids
,
de forte qu’un très-grand nom-

bre éprouvèrent les maladies inflammatoires ordinai-

res en hiver. Les toux violentes
,
les pleuréfies ôt les

péripneumonies furent en particulier très-fré-

quentes.

Les troupes décampèrent de Perth au commence-
ment de mars, pour aller à Montrofe

,
6c de-là à

Aberdeen
,
& îaiflant derrière elles trois cents mala-

des qu’on traita qu’on pourvut de ce qui leur étoit

néceffaire dans les (allés (i) des corporations , ou
dans des maifons bourgeoifes.

L’infanterie entière refta en quartier à Aberdeen
]ufqu’à la fin de mars

;
mais on mit par la fuite neuf

bataillons en garnifon à Inverurie & à Strarhbogie
,& dans ce même teins

,
un bataillon débarqua à

Aberdeen
,
5c vint joindre l’armée.

Les gelées
,
la neige

,
&. les vents d’eft, ayant

rendu le tems extrêmement vif, les maladies inflam-

matoires continuèrent
\
mais tandis ,que les (impies

foldats fouffroient
,
à caufe des lits froids

,
des fac-

tions
,
des gardes

,
ou même à caufe de leur peu de

conduite, les officiers dont les quartiers étoient chauds,

qui fe trouvoient moins expofés au froid, fepor-

toient bien : mais le tems étant devenu : très rude

vers le commencement de mars
,
quelques-uns reffen-

tirent des attaques de goutte.

Les malades étant bien logés dans l’hôpital de la

ville & dans d’autres grandes maifons
,
ou ils ref-

piroient un air libre
,
ne furent point attaqués de la

(i) Les hôtels des différens corps des marchands.
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fîevre d’hôpital. Lorfque l’armée fe mit en marche

,

on lailFa quatre cents malades
, y compris ceux d'In-

verurieôt de Strathbogie; mais fort peu moururent.

L’armée campa d’abord le 23 avril à Cuîlen
;
le

jour fuivant elle pafla le Spey
;

le 27 ,
après la

bataille deCulloden
,
elle alla à luvernelF, cam-

pa au fud de la ville.

Le fervice avoit été continuel à Straîhbogie & à

Inverurie
,
pour fe précautionner contre les furprifes;

on avoit marché un jour long-tems ôt par la pluie
;

on avoit campé de bonne heure, 8c les rivières pailees

à gué
,
avoient occafionné bien des rhumes. Toutes

ces circonftances concoururent à rendre la maladie

confidérable. Soixante à foixame-dix hommes tom?
beretit malades avant que l’armée eut atteint Inver-

ne(F
;
on les lailFa dans les villes qui fe trouvèrent:

fur la route. Lorfqu’on y fut arrrivé
,
les maladies in-

flammatoires ne firent qu’augmenter ;
elles devinrent

d’autant plus confidérables
,
que le climat eft froid ,

ÔC que le camp étoit expofé à des vents perçans

dans un pays ouvert de toutes parts. Les pleuréfies 8C

les péripnéumonies en particulier
,
alarmèrent d’au-

tant plus qu’elles vinrent bien vite à fuppuration.

On mit à Inverneff
,
dans deux granges à drêcbe

les blelFés
,
qui fe montoient en tout à deux cents

foixante-dix hommes. Plufieurs avoient reçu des eti-

taillades faites avec de larges fabres
,
blemires juf-

qu’alors peu connues dans les hôpitaux
;
mais on en

guérit d’autant plus aifément que la largeur de l’ori-

fice de la plaie étoit proportionnée à fa profondeur,

qu’elle avoit d’abord beaucoup faigné
, & qu’il n’y

avoit ni contufions
,
ni efcarres

,
qui puffent mettre

obftacle à une bonne Fuppuration
,
comme cela Fe

rencontre dans les plaies faites avec les armes à feu.

Outre ces deux granges occupées par les blefFés
,

on choifir deux maifons bien aérées pour fervir d’hô-

pital aux malades. Les chirurgiens des régimens eu-

rent auiîi des ordres de fè pourvoir d’endroits com-
G 4
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modes pour recevoir les foldats auili-tôt qu’ils torm

beroient malades , & on leur permit d’envoyer à l’ho-

pital-général autant de ceux qui étoient le plus mal

,

qu’il en faudroir pour diminuer leur travail
,
fans

cependant furcharger cet hôpital. On efpéra qu’au

moyen de la difperffon des malades
,
& de l’air pur

qu’on tâch’oit de conferver dans les quartiers
,
on

pourroit au moins modérer la contagion
,

fi on ne

la prévenoit pas
5
quoiqu’on eut d’autant plus fujet

de la craindre que la ville eff fort petite
,
que les pri-

ions étoient pleines de prifonniers dont plufïeurs

étoient bleffés
,
qu’on prévoyoit les fuites d’un long

campement &C des maladies du camp. La multitude

de monde
,

la mal-propreté d’une petite place où fe

terioient les marchés de l’année
, &C enfin l’air mal-

fain d’une ville où la rougeole ÔC la petite vérole

avoient fait beaucoup de ravages avant l’arrivée de
l’armée ,

augmentaient beaucoup tio§ frayeurs.

Toutes ces circqnff i.H'cés çoncouroieni à nous faire

appréhender les fuites les pjus fêoheufes. On eut
;

par cette raifon
,
grand foin de pat tager les. malades

en pîulieurs bandes
, & de tenir leurs quartiers bien

propres. On donna pareillement ordre de nettoyef

tous les jours les priions
,
ÔC d’enlever promptement

les corps de ceux qui y modrqieqt
5
pour prévenir

les inconvéniens delà trop grande affluence
,
on mit

une partie des prifonniers à
.

bord de quelques vaiL

féaux qui fe trouvoienr à la rade
,
& on leur laîffg

la liberté de venir refpirer J’air. fur le tillac.

Ainli le mois de mai fe pa|Ja fans aucune infe&ion
;

le îems étant extraordinairement fec & chaud pour

le climat, la maladie inflammatoire avoit baiffé à vue
d’œil dans le camp

,
lorfqu’uo accident imprévu fit

que la fièvre maligne devint plus générale St plus fa.r

îale qu’on ne l’avoit craint d’abord.

Vers la fin de ce mois
,

le régiment d’Hougthorç

Octrois autres, qui avoient été envoyés pourrenfon?

ççr les troupes
i
abordèrent à ? H joignirent
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J’armée. Douze foldais de ce corps tombèrent malades
de la fièvre quelques jours après

;
on les envoya à

l’hôpital, où ils furent abondamment faignés.Mais

le jour fuivant le Médecin n’ayant remarqué ni toux
f

ni point de côté
,
ni douleurs derhumatifme

,
fymp-

tomes ordinaires delà fièvre qui dominoit alors dans

le camp
^
voyant d’ailleurs que îa faignée leur avoit

abattu le pouls
, &C que quelques-uns avoient une

llupeur extraordinaire
,

je rapportai fur le champ
cetre fièvre à uneefpèce contagieufe Sc deprifon, 8Ç

je conclus qu’elle tiroir fon origine de l’air infeét SÇ

renfermé des vaiffeaùx qu’ils avoient refpiré pendant

le voyage. Je ne pus cependant m’empêcher d’abord

d’être étonné de ce que ce bataillon était fi malade
,

tandis que le refie fe portoit bien.

Mais après de plus amples recherches, j’appris que

cette fièvre venoit directement par contagion de la

véritable maladie de prifon
,
qui fe communiqua de

la manière fuivante. Quelque tems auparavant oîi

avoit pris, fur les côtes d'Angleterre, un vai(Teat|

françois
,
à bord duquel il y avoit des troupes defti-

nées à fécourir les rebelles. Il fe trouva parmi cestrou**

pes quelques Anglois qui avoient déferré en Flandre,

Ces derniers ayant été pris
,
furent jettes dans les

prifons à leur- arrivée en Angleterre
,
où on les gar-

da jufqu’à ce qu’il fe préfentât une occafion pour les

tranfporter à Invernelf
,
afin d’y être jugés par le

çonfeil de guerre. Les prisonniers
,
au nombre de

trente fix
,
ayant apporté avec eux la fièvre de pri-

fon
,

la communiquèrent à ce régiment qui s’était

embarqué avec eux.

: Trois jours après leur débarquement
,

fix officiers

en furent attaqués
,
8c le régiment lailTa environ qua-

tre-vingt malades à Nairn
,
pendant le peu de féjour

qu’il y fit. Les dix jours fuivans
,
qu’il pafia au camp

d'InvernefT, il envoyas l’hôpital environ cent vingt

hommes avec la même fièvre
;
mais quoique la force

4e ,1a maladie eut diminué dans la. marche ’qu’il fit eu*
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fuite pour gaguer le fort Augufle & le fort Guillaume,

ce corps refta cependant maladif pendant un tems
confïdérable.

Les fymptôrnes de la maladie de prifon refTem-

bloient totalement à ceux de la fièvre d’hôpital. On
avoit auparavant foupçonné ces maladies d’être la

même
}

les conjectures fe changèrent alors en certi-

tude. La première ayant été introduite de la forte,

elle fe répandit bientôt non-feulement dans les hôpi-

taux
,
mais encore parmi les habitans de la ville

j

tandis que le nombre la violence des maladies or-

dinaires aux camps
;
diminuèrent fenfiblement après

le commencement de mai. Le tems fe trouvant non-

feulement fec pendant tout le mois de mai
,
mais en-

core fort chaud pour le climat
9

il ne fe trouva alors

d’autres maladies dans le camp que celles qui fe font

fentir au commencement d’une campagne ,fi l’on en

excepte un petit nombre de fièvres intermittentes
,
6C

lin plus grand nombre de diarrhées. Ces cours de ven-

tre accompagnoient pour l’ordinaire la plupart des

maladies
,
mais ils étoient légers

,
5c fembloient moins

provenir du froid que de l'eau de la rivière qui fort

du lac de NefT, 8c qu’on a toujours regardée comme
laxative pour ceux qui ne font pas accoutumés à en

Boire. Ces diarrhées s’en alloient d’elle-mêmes , on

cédoient bien vite aux aftringens.

Le 3 juin on laiffa quatres bataillons dans Inver-

pefT, èc neuf autres, avec un régiment de cavalerie,-

fe mirent en marche pour le fort Augufle ,
1 aidant

dans l’hôpital environ fix cents malades
,
fans comp-

ter les bleffés.

Le nouveau campement fe fit tout contre le fort
,
à

l’extrémité de lac de NefT, dans use petite vallée en-

vironnée de montagnes, excepté du côté qu’elle don-

pe fur Je lac. Ce lac efl confidérable, l’eau en eft dou-

ce , il a vingt- quatre mille de long fur un peu plus

d’un mille de large. Il efl fitué entre deux rangs de

montagnes 'parallèles l’un à l’autre, ce qui le faitpa-
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roître un vafte canal. Il eft remarquable par fa pro-

fondeur, 5c par la propriété qu’il a de ne geler jamais.

Par tout où on l'a fondé
,
on a trouvé depuis cent

feize jufqu’à cent vingt braffes
,
& dans un endroit

jufqu’à cent trente-cinq. Son eau eft parfaitement

douce au toucher & au goût
;

elle difTout aifément

lefavon. Cependant elle eft laxative pour quelques-

uns
,
ÔC fe trouve toujours un diurétique. Les habi-

taus en font grand cas pour le fcorbut
,
&C véritable-

ment on peut croire par ces qualités qu’elle peut con-

venir dans quelques efpèces de cette maladie (1). On
voit fur fcs bords un grand nombre de petites pierres

pefàntes qui font une efpèce de marcaftite
,
& il

paraît fort probable que le fond s’eu trouve pareil-

lement couvert : mois il eft difficile de déterminer ft

quelque principe minéral
,
quelque fource d'eau chau-

de ,
ou la grande profondeur de ce lac

,
empêche fon

eaude geler (2.) Comme il eft plein de poiftons ex-

cellens, & que fon eau n’a aucun goût particulier ,

il ne paroît pas qu’elle foit beaucoup imprégnée de

(1) Savoir dans la galle de la tête , les dartres, & dans les degrés
inférieurs de la lèpre

,
qu’on fuppofe communément

,
quoiqu’impro-

prement provenir d’une humeur feorbutique. Voyc\ Part. III.

Chap. VII
(2) Il eft très-probable que la grande profondeur de ce lac l’ejno?

pêche de geler : car le comte de Marfilly obferve dans fon Hifioirt

fhyfique de la mer
,
que la mer , depuis dix jufqu’à cent vingt braifes

,

à le même degré de chaleur depuis le mois de décembre jufqu’au

commencement d’avril, & il conje&ure qu’elle perfifle dans cet état

le relie de l’année, avec fort peu de variation. Gr il paroît naturel

de croire que l’eau douce
,

à une grande profondeur , n’eft pas plus

affeélée par le chaud Sc par le froid de l’air
,
que ne l’eft celle de

la mer à une même profondeur
; d’où l’on voit que la fuifoce du lac

Nejf peut fort bien né jamais geler, à caufe de la grande quantité

d’eau de deflous
,

qui eft d’un degré de chaleur fupérieuT au point de U
congélation. Une autre circonftance peut encore y contribuer. Ce lac

re fe trouve jamais dans un calme parfait
,

Ce le vent qui fouftle tou-

jours d’une extrémité à l’autre
,

excite de telles ondulations
,
qu’elles

font un obftacle à la congélation. Cette relation fe confirme par la

remarque qu’on fait communément dans le voifinagç
,
que fiTon prend

de l’eau du lac . & qu’on la tienne tranquille & fans mouvement
,

elle

gèle alors auffi-tôt que toute autre eau.
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particules minérales

,
fi tant eft quelle le Toit. D’ai!-

leurs
,
comme elle eft toujours fraîche

,
on a d’au-

tant moins de raifon de fuppofer au fond quelque
fource d’eau chaude

,
qu’on n’en trouve aucune de

cette nature dans tout le pays. Ce lac eft entretenu

par plufieurs petites rivières, toutes fujettes à geler

,

& fe jette dans le Nejf,
rivière afTez grande

,
qui,

après un cours de fïx milles , va fe perdre dans le dé-

troit de Murray à InvernefT, ÔC qui
,
de même que

la fource
,
ne gèle jamais.

Ou a toujours regardé le fort Augufte comme une
garnifon fort faine

}
mais il n’en efl pas de même du

fort Guillaume qui ed fur la côte occidentale
,
à vingt-

huit milles environ de l’autre. On y efl fur-tout fujet à

la fièvre intermittente & au flux de fang. Il pleut con-

tinuellement fur cette côte, ÔC le fort fe trouve fitué

dans, une vallée étroite
,
humide ôt environnée de

montagnes
;
de forte que rion-feulement il y tombe

beaucoup plus.de pluie que dans tout le reftedupays,

mais encore que l’évaporation s’y fait beaucoup plus

lentement.

Comme il n’y avojt point de paille au fort Augude,
on ordonna aux foidats de couper les bruyères, ÔC d’en

faire ufage pourfe coucher
;
l’on remarqua que les

plus diligens à s’en fervir
, & que ceux qui les renou-

vellerent plus fouvent
,
fe portèrent mieux.

Le tems
,
depuis le milieu de mai jufqu’à la fin di|

même mois
,
fut ainfi qu’au commencement de juin,

extraordinairement fec ÔC chaud;mais il devint enfuite

froid §C pluvieux. Ce changement rendit les dyfente-

ries beaucoup plus fréquentes : mais comme il y eut

des vents continuels
,
qui tinrent la terre afTez feche,

ils prévinrent la contagion
,

fcç la maladie n’augmenta

point,

La dyfenterie
,
Et toutes les autres maladies de ce

camp, étant accompagnées d’un farig. coëneux
,
8C

d’autres marques d'une grande inflammation ,
rendis

rent les faignéès abondantes & réitérées
,
plus nécef-
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faires ici qu’elles ne i’auroient été dans un climat plus

chaud. Les vomitifs n’eurent pas autant de fuccès

qu’ils en avoient eu en Flandre
,
quoiqu’ils fulfent

alors plus efficaces qu’au printems: comme s’il y eut

déjà
,
même dans cette latitude, quelque difpolition

aux maladies d’automne.

Outre lesdyfenreries
,

il y eut parmi les foldats des

flux de ventre d’une efpèce plus douce
,
provenant

en partie de défaut de régime
,
de ce qu’ils avoient

eü les pieds les habits mouillés
;
ou bien- ces diar-

rhées accompagnoientles fievres
,
quand

,
faute d’être

affez couverts
,
les malades ne pouvoient tranfpirer

librement.

A mefure que l’été avançoit
,
les fievres inflamma-

toires paroiffoient avec des fymptomes moins violens ÿ

8C à moins qu’on ne fût extraordinairement expofé au

froid
,

elles ne prenoient pas fi fouvent la forme de
péripneumonie

,
de pleurélie

,
de rhumatifme aigu

,

ou autre femblable^ ce qui fur-tout les caraéférifoit

,

«toit un fang épais & coëneux.

Les fievres intermittentes participoient de la nature

de la fievre rémittente d’automne, Sc de l’inflamma-

toire. Par cette raifon elles exigeoient la faignée 8C les

évacuations des premières voies : mais elles ne furent

point en grand nombre; les vents continuels empê-
chant la flagnation de l’air Sv féchant bien vite la

terre
,
ap f ès qu’il étoit tombé de la pluie.

Nous n’avions pour loger nos malades que quel-

ques miférables cabanes
,
dans le voilïnage du camp.

Comme on craignoit par cette raifon le mauvais air ,

on tranfportaà Invernelf tous ceux qui purent Lêtre*

Certe précaution retarda la fievre d’hôpital
,
mais elle

ne la prévint point. Car les malades s’étant multipliés,

ces cabanes qui fervoienr d’infirmeries
,
furent bientôt

pleines, l’air fe corrompit: la fievre d’hôpital parut
avec violence & devint funefle. Lorfqu’elle fe joignit

à quelque maladie inflammatoire commune
,

il fe fît

alors un mélange de ces deux maladies
,
qui rendait
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le cas d’autant plus embarralFant
,
que les indications

curatives étoient plus contradi&oires.

Vers le milieu du mois d’août on leva le camp
,

on iaida au fort Àugufle environ trois à quatre

cents malades
,

qu'on tranfporta depuis à Inver-

neir. Dans ce même teins
,

la fievre d’hôpital de-

vint fréquente parmi les habitans de cette ville
,

niais elle fut moins mortelle qu’à l’ordinaire
,
à

caufe de la fraîcheur du tems 5c de la fîtuation

favorable de la place.

Depuis le milieu de février que l’armée tra-

verfa la riviere de Forth
,
jufqu’à la fin de la cam-

pagne
,

il y eut dans les hôpitaux plus de deux
mille malades

,
en y comprenant les bielles

\
près

de trois cents moururent
,

SC la plupart de cette

fievre contagieufe.

CHAPITRE VIL

Relation générale des maladies des campagnes de 1 746 Ù
de 1747, dans le Brabant-Hollandois.

TEl futl’état de la fanté des troupes dans la Grande*

Bretagne. 11 n’y avoit eu dans les Pays-Bas
,
depuis

le commencement de cette campagne
,
que trois ba-

taillons & neuf efcadrons de troupes angloifes. Au
mois d’août on envoya d’Ecolfe quatre bataillons pour

joindre l’armée : étant abordés à Willemflfad
,
5c ayant

féjourné quelque tems dans ce terrein bas ÔC maréca-

geux
,
dans le fort de la plus mauvaife faifon ,

ils ga-

gnèrent bientôt les fievres intermittentes ÔC rémitten-

tes du pays , Sc fe virent obligés, avant de fe mettre

en marche, d’envoyer un grand nombre de malades

à l’hôpital d’Oofter-hout.

Les troupes ayant dfiiyé dans cette campagne ,

qui finit tard
,
des marches fatigantes par des pluies

confidérables en automne, après un été fort chaud ,

elles s’en trouvèrent très-incommodées. Car à la fin
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de la campagne ,

fans y comprendre ceux qui furent

blefles à la bataille de Raucoux
,

il y avoit environ

quinze cents denosfoldats dans les hôpitaux; ce qui

faifoit prefque le quart de nos troupes. Mais on né re-

marqua rien d’extraordinaire dans les maladies
\ ÔC

elles furent les mêmes que celles qu’on voit commu-
nément dans toutes les campagnes( 1).

Le printems fuivant
,
l’armée entra en campagne

le 13 avril 1747 ,
8C campa d'abord à Gilfen près de

Breda. L’armée angloife étoit au commencement com-
pofée de quinze bataillons de quatorze efcadrons

,

&C quelque tems après il vint d’Angleterre un renfort

de fept bataillons
;
mais comme on en envoya quatre

en Zélande
,
6c les trois autres aux lignes de Berg-op-

200m
,

ils ne joignirent point l’armée.

Les premiers jours qu’on fut campé
,

il fit froid
,
le

tems fe radoucit enfuite
,
8t il continua de la forte juf-

qu’au commencement de juin qu’il devint très-chaud.

Depuis qu’on fut entré en campagne
,
jufques vers la

fin de juin
,

il tomba fort pefc de pluie
,
6c tous les en-

droits où on campa étoient fecs.

Lès fix premières femaines on envoya dans les hô-

pitaux environ deux cents cinquante malades, nom-
bre fort modéré

,
fi l’on confidere que les troupes for-

tirent de fort bonne heure de leurs quartiers. Les ma-
ladies prirent leur cours ordinaire

,
c’elf à dire

,
qu’el-

les fe trouvèrent pour la plupart inflammatoires.

La bataille de Lafièld fe donna le 2 juillet
,
5C en-

viron depuis ce tems-ià il tomba beaucoup de pluie

qui rafraîchit l’air. On conduifit à Maftricht autour

de huit cents bleiïes
, &, l’on choifit entre autres bôti-

mens
,
pour fervir d’hôpi;al

,
une grande égîife

,
qui

non-feulement contintbeaucoup de malades
,
mais qui

encore, par fa grandeur
?
prévint la fievre d’hôpital ,

(1) L’auteur fuivit pendant cette campagne l’armée en Ecoffe ;
il n’a

pu
,
par cette raifon

,
donner une relation plus détaillée des maladie»

«les troupes employées dans les Pays-Bas.
*
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quoique un grand nombre de perfonnes attaquées de
Ja dyfenterie & d’autres maladies putrides y fuiTent

renfermées pendant le refte de la campagne.
L’armée traverfa le Meufe après la bataille

,
5c

campa à Richolt. Quelque tems après
,

elle alla à

Richel enfuite à Argenteau
;
fans quitter le voifi-

nagede Malfricht. Tous ces camps, par leur fitua-

tion
,
étoient fecs &C aérés; ÔC dans les commenee-

inens
,
n’y ayant pas de fervice extraordinaire pen-

dant la nuit
,
les maladies fe trouvèrent peu nom*

breufes 8c très-peu inflammatoires. La dyfenterie ne

fe fît point fentir , fi ce n’efî: aux gardes qui étoiçnt

à Richolt fur un terrein bas
,
ÔC alors un peu mouillé

mais le nombre des malades ne fut point confîdéra-

ble
,

les fymptomes furent favorables.

Depuis le 20 juillet jufqu’au 10 feptembre
,

il fît

line chaleur étouffante
, &. jufqu’au milieu d’aout les

nuits furent prefque aufîi chaudes que le jour. Le
camp jouit d’une parfaite fanté pendant tout ce temsj

mais les bleffés fouffrirent beaucoup, car l’extrême

chaleur occafîonna des nevres lentes
,
ou bien en re-

lâchant les fibres en rendant âcres les humeurs ,

tantôt elle empêchoit les plaies de fe cicatrifer
,
ÔC

tantôt elle les difpofoit à fe rouvrir après avoir été

guéries. Vers le milieu d’août
,
malgré la chaleur des

jours
,
les nuits rie laÜFerent pas de devenir fraiches

,

tk il commença à tomber d’abondantes rofées. C’eft

â ces variations de tems auxquelles les troupes du

camp étoient continuellement expofées
,
qu’on doit

attribuer l’origine de la dyfenterie
;
puifqu’elle arrive

communément lorfque la tranfpiration eft arrêtée par

le froid Sc les vapeurs humides
,
après que le fang a

éprouvé quelque altératiofi par les chaleurs conti-

nuelles.

Plus de la moitié des foldats gagnèrent la maladie

à différens degrés
;
elle fut aufîi plus fréquente par-

mi les officiers qu’elles ne l’avoit été jufqu’alors. La
contagion fe communiqua aux villages voifins

,
&C

fit
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fît de grands ravages parmi les payfaqs

,
foit qu’ils

manquaient tout à-fait de remedes
,
ou qu’ils en em-

ployaient dont ils auroient dû plutôt fe paier. Mais
Mairicht foufïrit peu

,
malgré fon commerce jour-

nalier avec le camp
\
car cette ville étant bâtie fur

une fort grande riviere
,

dans un pays ouvert
,

eft

bien aérée & falubre.

Nonobftant le grand nombre de dyfenterîes
,
peu

de nos foldats en moururent • car les malades étoient

plus difperfés
,

les hôpitaux mieux aérés qu’à

l’ordinaire, les chirurgiens de l’armée , iniruits

par l’expérience
,
guériioient ceux qui étoient dans

les hôpitaux du camp
,

ou bien
,

après quelques

évacuations néceiaires
,

ils les envoyoient à Maf-
tricht.

Au commencement d’o&obre
,

il tomba beau-

coup de pluie
;
5C les foldats qui s’y trouvèrent ex-

pofés
,
furent attaqués de la dyfenterie : mais cette

pluie devint en général fort favorable à l’armée
,
à

caufe qu'elle rafraîchit l’air
,

2>C que pardà elle mit
plutôt fin à la maladie.

Les fievres rémittentes d’automne qui avbîent pa-

ru vers la fin du mois d’août
,

devinrent alors fré-

quentes
;
mais il n’y eut rien de nouveau ni dans les

fymptômes
,

ni dans la cure.

Quelques jours après les pluies
,

l’armée fe mit

en marche du côté de Breda
,
&L comme le tems

commençoit alors à être froid ,
les toux

,
les points

de côté pleurétiques
,

les douleurs de rhumatifme
furent communs

, & parurent feuls
,
oufe joignirent

à la fievre rémittente.

Le 12 novembre les troupes entrèrent en quartiers

d’hiver.

Quoiqu’il y eut eu dans le grand camp beaucoup
de maladies pendant la campagne

,
la mortalité ne

fut pas cependant confidérabie
,
& le nombre de

ceux qu 011 envoya aux hôpitaux à la fin de perte

D

/
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même campagne, doit paroirre fort modéré, fi Ton
confidere qu’elle finit fort tard.

Mais en Zélande la maladie fut confidérabîe dans
les quatre bataillons qui depuis le commencement
de la campagne y avoient été en partie campés f

Sien partié dans des quartiers
,
les unsdans le Zuit-

BeVeland (i)
,
êc les autres dans l’ifîe de Walcbe-

ren
,
deux petits pays du département de cette pro-

vince. Ces troupes furent tellement incommodées
,

foit dans le camp
,

foit dans les quartiers
,
que lorf-

que la maladie parvint à fon plus haut période, quel-

ques uns de ces corps avoient au plus cent hommes
en état de faire le fervice

;
ce quifaifoit feulement

environ la feprieme partie d’un bataillon complet.

Le Royal ,
en particulier

,
n’eût à la fin de la cam-

pagne
,
que quatre hommes qui fe fulfent toujours

bien portés. Or
,
comme nous avons déjà traité fuf-

fifamment de la nature de l’air de la Zélande
,
ÔC

que nous avons prouvé que les fîevrefs rémittentes

éi intermittentes, Sc les dyfenteries
,
en font les ef-

fets ôt la fuite (2) ,
il furfit de renvoyer nosleédeurs

à cette partie de notre ouvrage, afin qu’ils pu-i fient

fe former une idée générale de ces maladies. Pour
ceux qui veulent les connoîtreplus particulièrement,

ils peuvent avoir recours à la troifieme partie de cet

ouvrage (3). Je me contenterai de remarquer ici que
ces fievres épidémiques

,
non feulement commen-

cèrent en Zélande beaucoup plutôt qu’à l’ordinaire
,

à caufe des grandes chaleurs
}
mais encore fe firent

fentir plus violemment
,

ôt devinrent aufii funef-

tes aux habitans qu’à nous-mêmes. Les officiers ne

furent pas plus épargnés
;
mais comme on prit plus

( 1 ) Beveland
,

ifle de la Zélande
, partagée par l’Efcaut en Zuit-

Beveland & Nort-Beveiand , Beveland méridional & Beveland fep-

tentrional.

(a) Chap. I.

0) Chap. IV. §. ».
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de foin d’eux

,
ôc plus à rems

,
leurs fievres fe trou-

verent accompagnées de fymptômes moins violens

& moins fâcheux que celles des foldats. Mais l'en-

cadre commandée par M. Mirchell
,

qui pendant
tout ce tems làétoit à l’ancre dans le canal, entre le

Zuit-Beveland St rifle de Walcheren
,
où la maladie

parut avec tant de violence, ne fe trouva attaquée

ni de fievre ni de dyfenteries
, ÔC au milieu de cette

contagion
,

elle jouit d’une fanté parfaite
:
preuve

que l’air humide 5c putride des marais étoit dillîpé
,

ou du moins corrigé avant que de parvenir à l’efca-

dre
, ôc qu’une fituationen plein air efl un des meil-

leurs préfervatifs contre les maladies d’un pays bas

Ô>C marécageux dans le voifinage duquel on fe

trouve.

A proportion que l’automne devint plus frais
,
ces

fievres diminuèrent de leur ardeur
,
& fe changè-

rent plus aifétfient en intermittentes
,
quoique tou-

jours irrégulières ÔC d’une mauva fe efpece» La dy-

fenterie ne fut pas générale
,
quoique aflez commune

,

ÔC l’on remarqua que ceux qui en étoient attaqués
,

évitoient ordinairement la fievre
,

ou que fi quel-

qu’un les avoit toutes les deux
, c’étoit alternariye-

ment
;
de forte que îorfque îa dyfenrerie paroiiToitj

la fievre celToit
,
ÔC Iorfque la dyfenterie étoù arrê-

tée, l’autre revenait. Il s’enfuit que quoique ces deux
maladies fulTent bien différentes

,
elles provenoient

cependant d’une même caufe.

A l’égard des trois autres bataillons qu’on envoya
à Berg-op-Zoom

,
ils campèrent dans les lignes de

cette place
,
&C ils y reflerent pendant la campagne.

Cette ville fe trouve fituée fur ut\e petite hauteur
;

mais le pays qui l’environne étant en quelques enr

droits marécageux
,

l’air y efc moins fec qu’aux en-

virons de Mafiricht, quoiqu’il n’y foit pas aufïî hu-

mide qu’en Zélande. La maladie fut dans la même
proportion

,
foit pour l'efpece

,
foit pour la violen-

ce jÔC garda un milieu entre celles qui dominèrent
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dans ces deux endroits : c’eft-à dire

,
que les fievres

furent autant au-deffbüs de la violence de celles de
la Zélande

,
qu’elles étoient au-deffus des fievres

douces rémittentes du grand camp. Si les dyfenteries

parurent plus fréquemment dans les lignes de Berg-
op-Zoom qu’en Zélande, cela vient de ceque les fol-

dats étoient plus expofés à la pluie, ÔC qu’étant dans
un camp fixe

,
la maladie fe communiquoit plus

aifémqnt.

A la fin de la campagne
,

il fe trouva dans les

hôpitaux
,

fans compter les blefles
,
plus de qua-

tre mille hommes
,
tant du gros de l’armée angîoi-

fe
,
que- des détachémens

,
ce qui faifoit un peuplas

du cinquième du total. Mais on doit obferver que
les quatre bataillons qui étoient en Zélandeen four-

nirent eux feulsprès de la moitié
j
de forte que lorf-

qu’ils entrèrent dans leurs quartiers d’hiver, les ma-
lades étoient à ceux qui fe portoient bien

, à peu?

près comme quatre à un.

CHAPITRE VIII.

Relation generale des maladies de la campagne dans h
Brabant-Hollandois en 1748.

(jEtte campagne
,
qui fut la derniere

,
commen-

ça de très-bonne heuré
}
carie 8 avril l’armée cam-

pa à Hiljenraet, près de Ruremonde
,
avec quinze

bataillons ÔC quatorze efcadrons. Depuis l'ouverture

de la campagne, jufqu’au commencement de mai
,

il fît très-froid
,

il tomba de la neige, 8c il y eut

des vents vioîens accompagnés de pluie ; mais le

fervice ne fut pas rude
,
SC le rerrein étoit fec.

Le il mai l’armée quitta Hillenraet
,
Sc en peu

de jours elle vint à Ntfîelroy ,
où nous campâmes

pour la derniere fois
,
laiflantdans l’hôpital de Cuicîc

environ cinq cents hommes
,
qui

,
pour la plupart

avoieut des maladies inflammatoires. Il parut ua
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ïaombre extraordinaire de fîevres intermittentes :

elles n’étoient communément que des rechutes de

ceux qui en avoient été attaqués en Zélande 5c dans

les lignesde Berg-op Zoom la campagne précédente.

Elles furent aufli accompagnées d’un peu d 'inflam-

mation
,
qu’on doir attribuer au froid de la faifon.

On nous envoya d’Angleterre en ce camp un ren-

fort de fept bataillons. La chaleur commençoit alors

à fe faire fentir
,
8t fouvenr elle éfoit confidérable ;

mais quelques orages
,
accompagnés de tonnerre &C

d’éclairs, furyenant à propos
,
détournèrent les cha-

leurs étouffantes & purifièrent l’air en le dégageant

de fes particules les plus mal- faines. Car on a remar-

qué que le tonnerre
,

étant plus fréquent dans les

pays couverts SC marécageux
,

il peut avoir pour

caufe finale
,
de rafraîchir l’air St d’en corriger la pu-

tréfaction
,
lorfque les chaleurs font le plus exceffi-

ves (i). Le terrein étoir pareillement fec
,
St le camp

aéré
;
de forte que

,
tant que les troupes relièrent en

campagne, la maladie fut très- peu confidérable.

J’excepte toutefois les quatre bataillons qui avoient

été la campagne précédente en Zélande. Car ils furent

fujets à retomber dans desfievres intermittentes irré-

gulières qui fe terminoient fouvent en hydropifies.

Leurs malades étant en grand nombre St les hôpitaux
des régimeris

,
qu’on avoit placés dans des cabanes

près des lignes
,

fe trouvant remplis
,

il s’y engendra
bietitôr la fievre d’hôpital

,
qui

,
de là

,
fe commu-

niqua à l’hôpital général établi alors à Ravendein.*

Mais les quartiers de cet hôpital étant fpacieux ÔC
bien aérés

,
la contagion ne fit pas plus de progrès

;

quoique plufieurs des foldats qu’on y amena, fuifent

couverts de tache? pétéchiales.

L’armée décampa le 9 juillet *.& s’en alla en quar-

tier. On établit à Eyndhoven le quartier principal
,

Dj
(1) Muffchenbroek

, InAit. pnyf. cap. 40.
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avec les trois bataillons de gardes. On plaça le reRe
de l’infanterie dans les villages des environs

,
$C

la cavalerie près de Bois-le-Duc.

Il n’y avoiten ce tems-là que mille malades dans

Jes hôpitaux
,
en comptant ceux qui y étoient reliés

de l’hiver dernier &. de la campagne précédente
;

mais quelques jours après qu’on eut celïé la campa-
gne , il parut une fievre qui devint en peu detems
auffl fréquente qu’aucune de celles qui avoient juf-

qu’alors affligé l’armée. Voici les raifons qu’on en
donna.

Cette partie du Brabant efl prefqueauffl unie qu’au-

cun autre endroit des Pays-Bas
;
ces feules inéga-

lités font quelques montagnes fablonneufes &C quel-

ques élévations prefque infenfibles
,
qui donnent à

quelques villages l’avantage de quelques pieds au-

deffljs du niveau du refie du pays. Le terroir efl fa-

blonneux flériie
;
l’on y apperçoit h peu d’eau

,

qu’au premier coup d’œil on s’imagine qu’il efl aride

fort fain. Les apparences font trompeufes
5
on

trouve par-tout i’eau à deux ou trois pieds de la

furface ,
8c à proportion qu’elle efl plus ou moins

avant en terre
,

les habitans fe trouvent plus ou
moins fujets aux maladies. Le pays étant fitué le long

des bords de la partie inférieure de la Meufe
,

eft

non- feulement très - mai fain à cet égard
5
mais à

caufe des inondations des petites rivières qui l’arro-

fent
,

il refie fous l’eau l’hiver entier
,
ôc pendant

l’été il continue d’être humide. Les inondations

qu’on a faites depuis le commencement de la guerre ,

autour des villes fortifiées, n’ont pas peu contribué

à augmenter l'humidité ÔC la corruption de l’air.

Ces innondations devinrent fur - tout nuifibîes au
commencement de l’été qu’on fit rentrer une partie

de ces eaux dans leur lit
,
après qu’on eut ligne les

articles préliminaires de la paix. Car ce terre in qui

avoit été entièrement couvert d’eau
,

n’ayant été

faigné qu’à demi
,
di devenant par- là marécageux

,
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chargea l’air de vapeurs humides $C putrides. Les

états généraux s’en étant apperçu à la contagion

qui fe fit fentir avec violence à Bréda 8i dans les

villages voifins
,
donnèrent ordre de remettre l'inon-

dation dans Ton premier état
,

6c cîe l’y contenir

jufqu’à l’hiver.

La maladie fut incomparablement plus grande

près de Breda 5C de Bois-le-Duc
,
qu’à Eyndhoven

,

qui étoit à une beaucoup plus grande difiance des

inondations, 8C des autres terreins marécageux. C’eff

pourquoi l’humidité de la plupart des quartiers pro-

venoit principalement des eaux fouterraines qui s’é-

vaporoient à travers le fable ( 1 ). Il y avoit près de

Eyndhoven deux villages, Lind ÔC Zelfi:
;
l’un éle-

vé de dix pieds au-deffus de la furface de l’eau
9

l’autre de quatorze
,
hauteur prodigieufe pour le

f*ays ;
on remarqua que les foldats qu’on y avoir en-

voyés en quartier, fe portèrent mieux que par-tout

ailleurs.

On mit en quartier à Eyndhoven deux bataillons

des gardes
,

St le troifieme à la campagne dans les

maifons des payfans
;
de maniéré qu’ils 11 e formoient

enfemble que l’enceinte d’un mille. Ce qu’il y eut

de furprenant fut que le bataillon logé hors de la

ville
,

eut toujours trois fois plus de malades que
chacun des deux autres

,
quoique l’un d’eux eût été

très-incommodé en Zélande l’année précédente. Or
,

la hauteur du terrein étant par- tout la même
,
on

ne peut attribuer cette différence qu’à la grande hu-

midité des cabanes ( 1 ) : car ces corps fe refiembloient

à tous autres égards
; même nourriture

,
même

fervice St même exercice. Il arriva un cas fembla-
ble à un régiment d’infanterie. Une de fes compa-
gnies ayant été mife en quartier dans des maifons

D 4

(O V'-â. Chap. I.

40 Ibidem.
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limées parmi des bruyères
,

elle y jouir d’une fanté

p a(fable ;
mais le refte étant dans un bois

,
s’y trou-

va fort incommodé. Le camp des Hollandois éta-

bli à Gilfen
,
tout près de nos quartiers, mais fîtué

fur une bruyère ouverte de tous côtés
,

fe conferva

en bonne fanté
,

tandis que nous étions fort mal
;

ce qui fert encore à prouver qu'il efl très - préjudi-

ciable d’empêcher dans un pays humide
,

par des

plantations ferrées
,

l’air de circuler.

Telle fut la lituation où nous nous trouvâmes.

Nous allons voir maintenant jufqu’à quel point le

teins concourut à caufer cette maladie épidémique.

Ï1 avoit fait très-chaud jufqu’alors
;
mais pendant

les mois de juillet 8t d’août, que la maladie fe treu-

voit la plus violente* il n’y eut point de pluie
,
St le

teins fut étouffant St fans air. Près des inondations,

les brouillards de la nuit étoient épais St fétides. Les
chaleurs diminuèrent au commencement de feptem-

bre
,
St la maladie à proportion

;
mais le froid ne

fe fit fentir que vers le 20 ^î’oêfobre. Nous eûmes
dans ce tems-Ià quelques jours de pluie St des vents

conhdérables : vers la fin du mois
,

il y eut pendant

la nuit quelques gelées un peu fortes. Le tems s’a-

doucit enfuite
,
St continua de la forte tant que les

troupes reiferent dans le pays.

La maladie épidémique parut d’abord fous la for-

me d’une fievre ardente
;
St ce fut la pire de toutes.

Ceux qui en étoient attaqués
,
reffentoient tout à-

coup de violens maux de tête
,
St tomboient fou-

vent en déliré. S'ils avoient l’ufage de la raifon
,
ils

fe pîaîgnoient de douleurs dans le dos oZ dans les

reins ,
d’une foif excefîîve

,
d’une chaleur brûlante

,

accompagnées d’un grand mal Sc d’une grande op-

preflîon d’eflomac
;

eu bien ils vomiffôient de la

bile avec beaucoup d’efforts
;
d’autres l’évacuoient

par des fel les
,
avec un ténefme St des douleurs dans

les inteftins. Cette fievre devenoit généralement ré-

mittente dès les commencemens
,

fur- tout en tirant
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du fang

,
Ôi en évacuant les premières voies. Mais

fi l’on venoit à négliger ces précautions
,
la maladie

devenoit prefque continue. La tendance à la putré-

faction étoit telle
,
que plufieurs avoient des taches,

des pullules
,
ôC même des mortifications prefque

toujours funeftes.

Dans les quartiers voifins des inondations
,
la plu-

part des malades éprouvèrent ces fymptômes au-

tres femblables
,
pendant la première fureur de la ma-

ladie. Mais les quartiers plus éloignés de l’eau
,
qui

ne fe trouvoient expofés qu’à l’humidité naturelle au

pays, ÔC à la chaleur de la faifon
,
eurent des fiè-

vres plus bénignes 8c en plus petit nombre.

Ainfi quoique la maladie fût générale
,

les troupes

qui étoient près des marais foutfrirent davantage
,

fbit par le nombre des maladies qu'ils eurent
,

foit

par la violence des fymptômes. Le régiment de

Gray en quartier à Vucht, village à une lieue de
Bois le- Duc

,
8C. environné de prairies alors cou-

vertes d’eau
,
ou qui avoient été faignées peu de

tems auparavant
,

fe trouva le plus incommodé.
Les quinze premiers jours ce régiment n’eut aucun
malade; mais cinq femaines après, il y en eut à la

fois fur les liftes cent cinquante; deux mois enfuite

il en eut deux cents foixante
,
ce qui étoit plus de

la moitié du régiment
,
5c à la fin de la campagne

,

il n’avoit en tout que trente hommes qui fe fulfent

toujours bien portés. Les dragons de Rothes &. de

Rich
,
qui étoient près des inondations

,
furent aufii

extrêmement malades. Le régiment de Johnfon ,

à Nieuland
,
où les prairies avoient été couvertes

d’eau pendant tout l’hiver
,

ôc qui venoient d’être

faignées
,

eut quelquefois plus de la moitié de ma
lades. Les fufiliers Ecoftois qui fe trouvoient à Din-
ther

,
quoiqu’ils fu fient à quelque diftance des inon-

dations
,
eurent plus de trois cents malades à la fois,

parce que leurs quartiers étoient dans un village bas

& humide.
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Ce qui parut furprenant

, c’eft qu’un régiment cîe

dragons en quartier à Helvoirt
,
village fitué feule-

ment à une demi-lieue fud-oueft de Vucht
,
fut en

.grande partie exempt du malheur de fes voifins, les

fïevres rémittentes te intermittentes n’y étant pas

auffi nombreufes
,
te d’une auffi mauvaife efpece ;

tant il étoit avantageux d’être éloigné des marais ,

d’avoir des vents qui foufflaflent fur-tout d’un endroit

fec
,
te d’être placé fur un terrein un peu plus élevé,

fur des bruyères ouvertes de tout côté.

Ainfi les troupes furent à peine un mois en quar-

tier
, que les liftes des malades furent en tout augmen-

tées de deux mille
,
te qu’elles montèrent par la fuite

beaucoup plus haut. Carlamaladie continua pendant

tout le mois d’aout, 6c ne diminua qu’avec les cha-

leurs vers le milieu de feptembre. Les fievres alors

commencèrent
,

il eft vrai
,
à n’être plus ni fi nom-

breufes
,
ni fi violentes

;
les rémiffions furent aufiiplus

libres
;
de forte qu’infenfiblement, avec la fraîcheur

du tems
,
cette fîevre devint régulière intermittente ,

te cefta totalement aux approches de l’hiver. Il étoit

aftez curieux de remarquer que ces fievres intermit-

tentes baiftoienr proportionnellement au defiechement

te à la chute des feuilles. Il s’élève en ce tems-là

beaucoup moins de vapeurs
,

te par la chute des

feuilles les villages font expofés davantage au vent ,

l’air circule plus librement
,

te ils deviennent par

conféquent plus fecs te plus fains.

Les officiers furent par tout moins incommodés
que les (impies foldats

,
avantage qu’on peut attri-

buer aux bons lits
,
aux chambres féches te à une

meilleure nourriture.

Les payfans fouftrirent beaucoup, fur-tout ceux qui

demeuroient près de Bréda te de Bois-le-Duc
\
mais

dans les villes il y eut moins de malades te moins de

morts à proportion (i). La maladie fut en général

(1) On en donne la raifon plus haut.
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plus fréquente parmi les pauvres qui couchoient dans

des rez de-chauifées
,

fe nourriiïoient mal ÔC man-

quoienî Je remedes. Car fans les évacuations artifi-

cielles, la nature u’étoit pas capable de guérir, ou

bien elle ne le faifoit que lentement 8c imparfaite-

ment. Ce pays n’avoit pas éprouvé de tels mal-

heurs depuis un grand nombre d’années
,
parce que

leurs deux grandes caufes n’avoient pas concouru ;

je veux dire les inondations accompagnées d’un été

ôcd’tm automne excefiivemenr chauds 6c fans air.

La dy fenterie fe trouva peu fréquente pendant tout

ce tems
,
circonftance qui

,
fi l’on confidere la cor-

ruption des humeurs
,
& combien elles étoient por-

tées à affréter les inteftins, mérite qu’on y fade quel-

que attention. On peut fe refiouvenir qu’on a dit que

la dyfenterie paroifioit lorfqu’après de grandes cha-

leurs la tranfpiration étoit fubitement arrêtée
,
foit

par les habits mouillés
,
leterrein mouillé, ou bien par

les brouillards
,
de la nuit ÔC les rofées. Mais quoique

ces inconvéniens fe préfentent communément dans

un camp
,
ils font cependant fort rares dans les quar-

tiers. Ajoutez à cela
,
que la caufe de la communica-

tion de la dyfenterie eft moins due à la faifon
,
aux

habits mouillés
,
ou à d’autres accidens

,
qu’à la con-

tagion provenant desexcrémens putrides de ceux qui

font d’abord attaqués de cette maladie. Or, dans les

quartiers les foldats étoient non-feülemcnt moins ex-

pofés à avoir leurs habits mouillés ;
mais fi quelques-

uns fe trouvoient affeéfés de ce mal
,
ils étoient telle-

ment difperfés, queles privés ne pouvoient occafion-

ner de contagion.

La paix ayant été conclue vers le milieu de novem-
bre

, les troupes fortirent de leurs quartiers pour aller

àWillemftad
,
où elles s’embarquèrent fur lechamp.

Mais les vents contraires ayant forcé plufieurs vaif-

feauxà refier à l’ancre plus d’un mois, 5C les troupes

ayant eu après cela un pafiage ennuyeux ÔC orageux
,

pendant lequel la plupart des foldats refterent enfer-
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unis
,

l’air fe corrompit &produifit la fîerre de prï-

fon ou d’hôpital.

Ce fut encore pis fur les vaiffeaux qui tranfporterent

à Ipfwich Iss malades de l’hôpital-général d’Oofter-

hout. Car foit qu’il y eût déjà parmi eux quelques fe-

tnences de maladie
,

foit qu’ils fuflent trop ferrés à

fond de cale ou ils refterent trois femaines
?
plufieurs

fe virent attaqués de cette fievre à bord
,
ou bientôt

après leur débarquement. On remarqua que Je plus

grand nombre de maladies
,
8t celles ou il parut plus

de malignité
,
fe trouvèrent fur un vaiffeau dans le-

quel il y avoir deux hommes dont les membres
étoient gangrenés. Cet accident fut non- feulement

caufeque linfe&ion fe répandit davantage fur mer ,

mais au (il dans les falles de l’hôpital où On les mit

,

après qu’on eut abordé.

L’hôpital préparé à Ipfwich
,
qui n’étoit deftiné

qu’aux malades d’Oofterhout
,
fe vit forcé d’en ad-

mettre d’autres que le mauvais tems obligea de relâ-

cher à cette côte : de forte qu’il y avpit en tout quatre

cents perfonnes
,
la plupart malades de cette fïevre

contagieufe. Il y en eut un fi grand nombre à la der-

nière extrémité
,
parmi ceux qui venoient dedefîus

les vaiffeaux deftinés à tranfporter les malades
,
qu«

Finfedion 8C la mortalité furent d'abord confidéra-

bles. Mais comme les falles étoient fpacieufes
,
ÔC

qu’on logeolt en ville les malades à mefure qu’ils

fe rétabliffoient
,
on les éloignoit par-là d’une nou-

velle contagion
; 5C comme l’on gagnoit plus d’ei-

pace pour ceux qui continuoient toujours à ne fe

pas bien porter
,

l’air fe purifia de jour en jour
,

la maladie bailla plutôt qu’on ne s’y étoit attendu.

Aihfi on fupprima l’hôpital
,
qui avoit duré près de

trois mois en Angleterre.

Fin de la première Tarde,



OBSERVATIONS
SUR LES

MALADIES DES ARMÉES,
dans les camps

ET

DANS LES GARNISONS.

SECONDE PARTIE.

J’Ai donné dans la première partie une Relation gé-

nérale des maladies les plus fréquentes à l’armée
,

dans Tordre qu’elles fè préfenterent pendant le

cours de la guerre
;
mais j’ai réfervé pour différen-

tes parties de çet ouvrage les defcriptions parti-

culières
,

les caufes
,

les préfervatifs ôt les traite-

mens
,
parce que ce détail auroit trop interrompu

la fuite des faits
,

qu’on devoit présenter fous un
feul point de vue

;
c’eft pourquoi je vais procéder

comme il fuit :

i°. Je rangerai ces maladies fuivant leurs clafTes

différentes.

i°. Je rechercherai leurs caufes en tant qu’elles

dépendent de l’air
, de la nourriture 5c du refte des

chofes non naturelles.

3
°. Je propoferai quelques moyens pour les pré-

venir.

4°. Je comparerai les faifons par rapport à la

fanté 8C à la maladie }1 afin de calculer le nombre
d hommes fur lequel on peut compter pour le fer-

viçe
3
en différens tems de Tannée.
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CHAPITRE PREMIER.

J)e la divifon des maladies les plus ordinaires a une

Armie .

jt_jEs foldats fe trouvent en tems de guerre dans
des circonfïances bien différentes de celles des autres

perfonnes
,
en ce qu’ils font expofés davantage aux

injures de l’air
,
& en ce qu’ils font prelfés les uns

fur les autres dans les camps
,
dans les cafernes 6C

dans les hôpitaux. C’eff pourquoi la divifion la plus

générale de ces maladies
* eft en celles qui pro-

viennent de l’intempérie de la faifon
,
du mauvais

air & de la contagion.

On peut réduire à deux fortes les maladies militai-

res qui dépendent de la faifon
;
favoir

,
à celles d'été

à celle d’hiver
,
ou

,
ce qui eft la même chofe

,

aux maladies des camps à celles des garnifons*

Comme on ne peut éviter d’être expofé au froid au
commencement d’une campagne

> & quelque-tems

avant qu’on la quitte
,

les maladies d’hiver fe font

fentir vers la fin de l’automne
,
8t ne cellent entiè-

rement que vers le milieu de l’été. D’un autre côté
9

comme les chaleurs de l’été 5c les vapeurs humides

de l’automne difpofent le corps à la maladie
>
celles

qui régnent dans le camp ne fmifTent jamais entiè-

rement avec la campagne
\
mais elles continuent

encore quelque-tems après que les troupes fe font

retirées dans leurs quartiers d’hiver. De forte que

par-tout où nous ferons mention des maladies d’été

ou d’hiver
,
des camps ou des garnifons

,
on doit

toujours fuppofer qu elles fe prolongent ainfî.

Si au lieu de déterminer par les faifons les mala*

dies les plus générales d’une armée , on veut le

faire par l’état où fe trouve alors le corps
,
on peut

les divifer en inflammatoires SC en putrides
;

les

maladies inflammatoires fe trouvant les mêmes que
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celles d’hiver 8t du commencement de la campa-
gne

$
St les putrides n’étant autres que celles d’été ,

d’automne
,
St partie de celles qui font portées du

camp dans les garnifons.

Les maladies inflammatoires
,
ou d’hiver

,
les plus

fréquentes
,
font des toux, des pleuréfies

,
des péri-

pneumonies, des rhumatifmes aigus, des inflamma-
tions du cerveau

,
des inteftins St d’autres parties

,
ac-

compagnées de fievre. Il fe trouve des inflammations,

plus légères avec peu de fievre, St des fievre s d’une

efpece inflammatoire
,
où il n’y a point de partie aflez

particulièrement affedée pour pouvoir donner un
nom à la maladie. On peutauflî rapporter à la même
clafle ces maladies chroniques

,
qui doivent leur

origine à des inflammations
;
les principales font des

rhumes anciens
,
des confomptions 8t des rhumatif-

mes fans fievre. Or
,
toutes ces maladies viennent

originairement d’une fupprefllon de la tranfpiration$

dans le tems que les fibres font très-tendues
,
St que

les pores de la peau St le poumon fe trouvent plus

refferrés, Mais la caufe ne dépend-elle pas plutôt

de quelque chofe qui eft dans l’air
, & qu’on a

pris avec la refpiration ? c’efl: ce qui n’eft pas en*

core clair.

La nature des maladies d’été SC d’automne eft tout-

à fait différente. Dans ces faifons les fibres font relâ-

chées
,
les fluides plus raréfiés St plus difpofés à la pu-

tréfadion. Si danscet~état il arrive que la tranfpira-

tion ou queîqu’autre excrétion
,
deffinée à évacuer

les parties les plus volatiles ou putrides du fang
,

foit arrêtée
,

il s’en fuivra une fievre rémittente ou
intermittente

,
un ekolera mordus ou une dyfenterie

,

fuivant l’acrimonie des humeurs
,

le lieu qu’elles

occupent 8t le cours quelles auront pris. Hippo-
crate attribue les maladies de cette nature à la trop
grande abondance de la bile

,
St la plupart des au-

tres auteurs à fa corruption
;
de forte qu’il efl fort

ancien St fort générai de leur donner le nom de
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bilieufes

,
quoique peut-être le nom de putride leur

convînt davantage. E11 effet , dans tous les pays
chauds & dans les camps où les foidats font tant

cxpofés au foleil
,

fi la bile n’eft pas plus abon-
dante

,
elle efi: du moins plus difpofée à la corrup-

tion qu’à l’ordinaire
,
8c quoique cette circonftance

ne foit pas probablement la première caufe de la

fievre
,
cependant elle l’accompagne fréquemment

,

ÔC les maladies d’été d’automne
, St concourt

peut être à les rendre plus dangereufes.

Mais quand les mêmes caufes opèrent plus lente-

ment
,
ou que les maladies dont je viens de faire

mention
,
ne font guéries qu’imparfaitement

,
il fe

forme des obftruétions dans les vifceres
,
ou ils

font affeéfés de maniéré à donner lieu à diverfes

maladies chroniques. Ainfi en obfervant la variété

SC là fréquence des maladies qui paroiffent en ce

tems
,
on trouvera l’ancienne maxime

,
qui veut

que l’été St l’automne foient les plus mal faines de
toutes les faifons (O > non-feulement vérifiée par

rapport aux climats plus chauds
,
mais encore par

rapport à un camp
,
où les hommes font fi fort

expofés à la chaleur 8t à l’humidité
,

caufes des

maladies putrides 6c contagieufes.

Après avoir établi cette difiinéfion générale en-

tre les maladies d’été St d'hiver
,

il efi: à propos

de confîdérer les parties de ces deux faifons
,
pour

voir leurs effets fur la fanté des troupes
,
dans les

camps St en garnifon. Lorfque l’hiver commence
,

les foidats étant très - peu couverts
,

fe trouvent

particuliérement fùjets à des rhumes
,

des pleuré-

fies
,
des péripneumonies St autres maladies inflam-

matoires qui proviennent du froid. Les mêmes
continuèrent pendant tout le printems

j
mais com-

me le tems devient alors plus doux
,

elles dimi-

(1) Saluberrimum ver efi ; proxime àeinde ab hoc hiems ; pcriculo~

fior cefias ; automnus longs periculofijfimus , Çelfi ( Ex Hipp. Aphor. )

Lib. II. Cap. I.

nucat
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huent confidérabiement : ainfi cette faifon eft la

plus falubre pour une armée. Mais auiïî-tôt que

les troupes entrent en campagne
,
quand même ce

ne feroit pas avant le commencement ou le milieu

de mai
,
ce changement oceafionne de nouveau

toutes les maladies d’hiver
,
avec quelques fievres

intermittentes Sc des flux de ventre d’une efpecc

inflammatoire. Au commencement de juin
i

la plu*

part des maladies inflammatoires
,
ou d’hiver

,
di f-

paroiftent
,
& ce qui en refte s’adoucir. C’e ft par

cette raifon que ce mois eft communément le plus

ialubre de la campagne
,

Sc parce que les fievres

épidémiques d’automne 11’ont fait encore aucun pro*

grès. Le mois de juillet fe trouve pareillement fa-

vorable fi jufqu’alors l’été n’a point été trop chaud *

&£ fi les foldats ne fe font point couchés fur uri

terrein mouillé
?
ou avec des habits mouillés

;
acci-

dens qui donnent la plupart du tems naiffance à
la dyfenterie. Mais les maladies n’ayant pas tant

de violence lorfque les chaleurs font douces 8C

qu’on campe fur un terrein fec
,

les fievres ré-

mittentes ÔC les flux de ventre ne commencent
que vers le mileu ou la fin d’août

i
tems où les

jours font encore fort chauds
,
mais où la fraîcheur

des nuits oceafionne des rofées abondantes ÔC des 1

brouillards. La dyfenterie baille avec l'automne ;

mais les fievres rémittentes continuent tant qu’ori

refte campé
,
&C ne relient jamais entièrement qu’a-

vec les premières geiées. Enfin
,

vers la fin de la

campagne le froid renouvelle une grande partie

des fymptômes inflammatoires. Ces inflammations

font fotivent feules les premières maladies de Thi-
Ver * mais communément elles fe trouvent jointèî

à Ja fievre rémittente*

Tel eft le cours ordinaire de ces fievres. Ôn peut

cependant remarquer que ni les maladies inflam-

matoires
,

ni celles d’automne
,

ne font pas telle-

ment bornées à leurs faifons 7 que divers accident

E
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n’y apportent quelquefois du changement. Quoi-
qu’il ne puifTe y avoir de précifion à cet égard r

il n’en eff pas moins important de connoître ce
qui fe préfente le plus fouvent. En 1746 ,

que les

troupes campèrent dans le nord de rEcolfe
,

les

maladies inflammatoires continuèrent pendant tout

l’été, à caufe de la froideur du climat
;
8c l’on ne

vit aucune fievre d’automne, ou s’il y en eut
,
elle

fut accompagnée de tant d’inflammation
9
que la

faignée opéra la plus grande partie de la guérifon*

On doit de plus obferver que comme le pafTage

d’une fai fon à l’autre fe fait par degrés infenfibîes
t

il fe trouve à leur jonéfion un mélange de ces

deux efpeces de maladies. Ainfi fur la fin du mois
de juin

,
ou au commencement de juillet, lesfymp-

îômes inflammatoires diminuent ou fe retirent
,
8t

ceux qu’on appelle bilieux (1) ,
ou putrides, avan-

cent de leur côté
;
de forte que quelles que foient

lescaufesqui occadonnent une maladie
,

elle vient

d’inflammation \ ou de la corruption des humeurs 7

ou d’uri mélange dés deux. De même
,

vers le

déclin de l’automne
,

les toux
,

les points de côté,

îes douleurs de rhumatifme 8t autres fymptômes
des inflammations d’hiver

,
fe joignent aux devres

d’automne.

Enfin
,

il eff à propos de remarquer que les

maladies d’hiver 8c d’été différent beaucoup par

rapport à leur traitement. Ainfi
,

dans toutes les

maladies inflammatoires
,
ou d’hiver

?
la première

attention eft de diminuer la force du fang
9
de

relâcher les fibres
,
8c de faire une révulfion des

parties enflammées. Les principaux remèdes pour

(1) J’avertis encore une fois le Lecteur que par ce terme bilieux ,

je difîingue quelques maladies, plutôt par complaifance pour les opi-

nions communes
,

que fuivant la Pathologie
;

puifqu’on n’a jamais

pr»uvé que les nevres d’automne , ou les dyfenteries fuiTent cauféô®<

•tfar U trop grand® abondance de bile ou par fa corruption*.
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f réuffir
,

font la faignée SC les véficàtôir'eir M'âis

en été ÔC dans l’automne
,

les h urne,tifs fé trou-

vant dans un état de putréfaction & les folides

trop relâchés
,
on aura fur tout befoin de remed es

qui débarradent les premières voies
5

qui' corrigent

ou expulfem les parties Jes
:

plus- corrompues des

fluides
,
ôt qui fortifient les fibres. De- là- liëûï

qu’on fe fert généralement des vomitifs
,
des pur-

gations
,
des acides & du quinquina.

Tel efl fordre dans lequel nous pouvons ranger

les maladies qui dépendent des faifons ou du tems*

Il nous refte à confidérer celles qui' proviennent

du mauvais air & de la contagion. Les plus fatale^

font la cîyfenterie ÔC la fîevre q hôpital 1 qui* fa

répandent .le plus fouvent par infediion
,
quoiqu’elles

foient produites par d’aûrres caufes*. La petite vé-

role & la rougeole font aufîi d’une nature conta-

gieufe ; mais- comme elles n’orit jamais été géné-

rales
,

je ne les mettrai point au nombre des épi-

démiques d’une armée*

Les maladies vénériennes & ta gale font deâ

infedhons d une efpece différente. La première n’é

tant pas plus ordinaire aux foldats qu’aux autres

hommes
,

je la palferai pareillement fous filençe f.

inais comme la derniere arrive fi fréquemment
dans les camps

,
dans les cafémes & dans 'es hô-

pitaux
,

on peur la mettre au nombre des mala-
dies militaires

,
.§£ par cette raifon

,
j’en parierai

dans la fuite.

CHAPITRE If.

Des caufts des maladies les plus ordinaires à une

Armée*

Il paroît parla première partie
,
que les maladies

les plus fréquentes d’une armée
,

étant occaflon-

nées par les diangerneifs fenfibles* qui arrivent dam
E 2
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l’air", elles doivent par conféquent avoir leurs ré-

volutions & leurs périodes
,
comme les faifons dont

elles dépendent
;

ou bien elles font produites par

les accidens prefque inféparables de la vie militaire.

Il eft donc fort à propos d’avoir une connoiiTance

parfaite de ce s deux caufes
,

afin de trouver les

moyens de diminuer leur influence.

I. Des maladies occasionnées par le chaud & par
le froid.

Les grandes chaleurs auxquelles les foîdats
( i)

font expofés tout le jour
,

en relâchant les fibres

êc en difpofantles humeurs à la putréfaction, font

la caufe éloignée
,
plutôt qu’immédiate

,
d’une ma-

ladie générale. C’eft ce qui arrive dans toutes les

campagnes
,
où l’on a obfervé que jamais on n’a

vu de maladies épidémiques à la fuite des grandes
chaleurs

,
à moins que la transpiration n’eut été ar-

rêtée par des habits ou des lits mouillés
,
ou par

des rofées des brouillards • 5c en ce cas
,
des

fievres ou des dyfenteries ne manquoient pas do
s’enfuivre. Quoique les chaleurs eufTent continué'

iong-tems pendant la campagne de 1743 >
cepen-

dant nous n’eûmes de grandes maladies qu’après la

bataille de Dettingen
;

nos foldats s’étant couchés

mouillés la nuit qui la fuivit.
,

la dyfenterie parut

immédiatement Q). L’été de 1747 fut pareillement

( 1) Les foldats ,
dans le camp

,
fouffrent heancoup de la chaleur v

parce qu’ils font continuellement expofés à l'ardeur du foleil
,
fans

avoir rien pour s’en défendre que des tentes aflez mince , où l’ait

fe tEOuve tellement reflerré que la chaleur y eft quelquefois plus in-'

fupportable qu’au foleil. Cette circonftance
,

jointe aux exhalaifons

d’un camp
,
caufe

,
même dans le Nord

,
une très- grande reffem-

blance entre les maladies épidémiques d’été & d’automne
,

qui arri-

vent dans les armées & celles des pays méridionaux , de ceux fur-

t#ut où l’air eft humide.

(a) Part, I. Chap, 1IL

1
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très-chaud
,

mais fans aucun mauvais effet, juf-

ques vers la fin du mois d’août. Les nuits devenant

alors froides
,
6c les rofées ÔC les brouillards de la

nuit arrêtant la tranfpiration
,
amenèrent vifiblement

la même maladie
(

i ). Quoiq ue les chaleurs fuffent

grandes dans la derniere campagne
,
elles cauferent

peu de maladies
,

jufqu’à ce qu’on eût mis les

troupes en quartier au milieu des marais. L’humi-
d té ÔC la piitréfadtion s’y trouvant réunies 6c por-

tées à un degré confidérable
,

les fièvres ardentes p

rémittentes b(. intermittentes
,
&C le flux de ventre ,

ne furent que les effets éloignés de la chaleur (z).

On doit cependant convenir que les chaleurs fe

font trouvées quelquefois fi grandes
,

qu’elles font

devenues la caufe la plus immédiate de quelques
maladies particulières. Par exemple

,
lorfque dans

des chaleurs brûlantes
,

les fentinelies n’ont rien

pour fe mettre à couvert
,
ou qu’on 11e les releve

pas fouvent
,
lorfque les troupes font en marche ,

qu’on leur Lut faire l’exercice pendant la chaleur du
jour

,
ou bien lorfque, par imprudence

,
les foldats

fe couchent 5C s’endorment au foleil
;
toutes ces

circon&ances peuvent produire des maladies qui

varient fuivant les faifons. Au commencement de
l’été

,
elles occafionnent des fièvres inflammatoi-

res
;
fur la fin de cette même faifon

,
ou au com-

mencement de l'automne
,
des fievres rémittentes

on des dyfenteries.

Mais le froid efl le plus fouvent la caufe la plus

immédiate des maladies. 11 eli nuifible de deux ma-
niérés

;
feul on accompagné d’humidité. Le der-

nier cas paroît le pire de tous. Les maladies qui

proviennent du froid
,

font toutes d’une efpece in-

flammatoire
;
favoir des rhumes

,
des pleuréfies

,

des péripneumonies
,
des douleurs de rhum#tifmes

E 3

O) Part. I. Chap. Vil.

(;) Pan. I. Ck.p. Viii.
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tC .autres femblables
,

ÔC des confotnptïons qutf

dans une armée on doit prefque toujours attribuer

à un rhume négligé. Nos troupes fe trouvent en

tems de paix beaucoup moins expofées au froid
, à

caufejie
;
la douceur de nos hivers, ÔC du peu de fati-

gue qu’elles, ont à efîuyer. Mais qu’on fe rappelle ce

qu’un foldat doit fouffrir en tems de guerre, lorfque

fans être plus vêtu qu'à l’ordinaire
,

il quitte
,
en for-

tant d’Angleterre
,
un lit chaud Ôt le feu de fon hôte

,

pour des cafernes froides , un feu modique
,
ÔC les hi-

vers rigoureux des Pays- Bas. Or
,
on a vu dans la re-

lation de la première maladie des garnirons
,
ÔC dans

celle des maladies du commencement ÔC de la fin de

chaque campagne
,
combien nos troupes étoient fen-

fibles aux imprefiîons du froid.

§. II. Des maladies occafionnies par (humidité.

L’humidité efi une caufe des plus fréquentes du
dérangement de la fanté. Dans le compte que nous
rendîmes des maladies du premier hiver

,
nous ob-

fervâmes combien les troupes fouffrirent
,
fur- tout à

Bruges
,
de l’humidité de leurs cafernes. On fît la

meme remarque l’hiver fuivant ÔC dans la campagne
de 1745. Mais les foldats fe trouvent pareillement ex-

pqjes à l’humidité dans leurs tentes
,
où la terre ne

peut jamais être parfaitement féche
,
à caufe des exha-

laifons con.inuelles ÔC de la pluie dont elle eft faq,,

veqt abreuvée. Ces exhalaifons font communes à tous

les camps
,
ÔC particulièrement à ceux des contrées

gaffes ôC humides des Pays-Bas. Mais ni les canaux
,

pi les grandes inondations
,
lorfque l’eau eft profon-

de ,
ne fe trouvent pas à beaucoup près fi dange-

reux , ÔÇ n’exhalent pas des vapeurs ayfiî perniçieu-

fes qujS des terreins marécageux
;
des prairies qui

,

pprgs avpir été couvertes d’eau
,
ont depuis peu ét<$

(§ignéç§
9

des çfiarpp qui
?
quoique feç§ cil ap?
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parence

,
ne lailTent pas d’être humides par la tranf-

piration des eaux fouterraines.

Ou évalue communément l’humidité d’une faifon t

par la quantité d’eau qui tombe
,
au lieu qu’on doit

plutôt le faire par la continuité des vents humides *

foit qu’ils amènent des pluies (O ou non
,
mais fur-

tout par un tems chaud ÔC fans air
,
principalement

dans les lieux bas 5c couverts de bois. Si après une
inondation l’eau croupit 8c fe corrompt fur un terrein

bas, les pluies produifent alors dans l’air une humi-
dité fort dangereufe

,
mais fi les pays les plus unis ont

des écoulemens, les pluies fréquentes deviennent fa-

lutaires en été
,
parce qu’elles remperent la chaleur,

qu’elles rafraîchi fient l’eau croupie
,

qu’elles préci-

pitent toutes les exhalaifcns putrides (z). On peut

remarquer que des maladies peftilentieiles ont fou-

vent paru dans des étés fecs & chauds (3) ;
j’ai

pareillement obfervé que les faifons les plus mai-
faines

,
dans une campagne , fe trouvent toujours

accompagnées des plus grandes chaleurs avec très-

peu de pluie. Mais il faut aufTî ajouter que quoique

les pluies foient communément falutaires en été
9

elles ont cependant des fuites fâcheufes
,

fi les fol-

dats font obligés de fe coucher fur la terre mouil-

lée
,
ou bien de marcher pendant qu’elles tombent.

Le froid & l’humidité, affe&ant le corps pendant
l’hiver

,
produifirent plufieurs maladies inflamma-

toires
,
6c occafionnerent des rechutes parmi ceux

(1) Je n’ai fait en particulier aucune expérience fur la féchereiTe

& fur l'humidité des différents vents des Pays-Bas ; mais jet m'en
fuis rapporté à l’eftimation des autres. Le favant Muffchenbroek
penfe que tous les vents du nord defféchent en ce pays

,
que ceux

•d’eft 8: de nord-eff y font les plus fecs de tous , Si les vents d’oueft

& du fud-Gueii les plus humides. Vid. Inftit. Phyfic. cap . 43. Conv*
parez auffi Mylord Bacon

, Hijî. nat. Cent. 8
,
cxp. 7 8.C.

(2) Voye\ Part. I Chap. I.

f
’

1 Vuyei Mylord Bacon
,

Kift. Nat Cent. IV. Exp. $S?.

Diemerbr de pefi. Lib. 1. c^p. S
, la troiüeme partie de cet

««jvjag-e
, Chap. IV. 1Y.

E 4
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qui ne s’étoient pas bien portés l’automne précé*

dent. Cet effet parut encore d’une- maniéré plus fen*

lible au printems ÔC au commencement de l’été
,

îorfque les troupes quittèrent leûrs quartiers ÔC

fe mirent en campagne.

Les fuites de l’humidité de l’air font plus à crain-

dre après de grandes chaleurs
,
&. Iorfque le fa n

g

fe trouve raréfié. Car l’humidité nota-feulement relâ-

che les fibres
,
mais elle arrête encore la tranfpira-

tion &C affoiblit la force vitale. Ainfi les humeurs
étant beaucoup difpofees à la corruption par la cha-

leur
,

il n’efi: pas étonnant qu’il en réfulte des mala-

dies d’une nature putride
,

telles que des fièvres

d’automne & des dyfenteries.

Plufieurs auteurs regardent la trop grande féche^-

reffe de l’air
,
comme une caufe ordinaire des mala?

dies épidémiques
;
mais je penfe que c’eff fans rai-

fon
,
puifque dans les camps dans les quartiers

d’hiver
,

les foldats fe trouvent toujours expofés à

une trop grande humidité. Quelques grandes que
paroiffent les féchereffes de l’été

,
on ne peut en

conclure une aridité excefiîve de l’air
,
mais plutôt

le contraire. En effet
,
plus l’air eft chaud, & plus

i! diffout d’eau
,
5c les pluies le débarraffent d’une

grande partie de fon humidité. Ainfi ce n’eft peut^

être que parmi des fables arides qu’on peut appren-

dre à quelles maladies les hommes font lujçts dans

une atmofphère trop féche.

§. III. Des maladies qui proviennent d'un air putride »

Je vais maintenant examiner la putréfaéEon de
l’air

,
qui de toutes les caufes des maladies efi la plus

funefte, 5c celle qu’on comprend le moins. Ce mau-
vais air, fi pernicieux aux armées

,
peut fe divifer en

quatre efpeees. La première vient de l’eau corrompue
çles marais

;
la fécondé

,
des excrémens qui font au?

I9lir çpmp pendant les çjialeurs
,

Içrfcjue lady*-
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fenterie elt fréquente

;
la troifieme efpece tire fou

origine de la paille qui fe pourrit dans les tentes ;

& la quatrième provient de l’air qu’on refpire dans

des hôpitaux pleins de gens incommodés de mala-

dies putrides. On doit aufîi rapporter à un degré

inférieur de cette derniere efpçce
,

l’air des cafer-

lies, quand elles font trop pleines
,

6c qu’on n’a

pas le foin de les entretenir proprement 3 celui

des vaifTeaux de traufport
,

lorfqu’on fe trouve fort

ferré qu’on refie long-tems en mer.

On peut obferver à l’égard de la première efpece

de mauvais air
,
que pendant la derniere guerre l'ar-

mée entière n’a jamais campé afîez près des marais
,

pour qu’elle en fût fenliblement incommodée \ mais

quelques détachemens fouffrirent de cette caufe
,
un

en Zélande
,
8c un autre dans les lignes de Berg-op-

Zoom (1); ÔC la derniere année de la guerre, une

grande partie des troupes ayant été mife en quartier

près des inondations de Bois-le-Duc, elles devinrent

extrêmement malades (2). Or, comme les exhalai-

fons qui s’élèvent des marais font compofées non-

feuletnent die particules aqueufes
,
mais encore d’é-

manations putrides produites par une multitude in-

nombrable de plantes ëC d’infedfes qui y meurent

y pourrilfent
,

il ne paroît pas furprenant que

les maladies dont fe trouvent affeéfés ceux qui ref-

pirent cet air
,

foient d’une natfîre putride SC ma-
ligne

, & que les fievres d’automne les flux de
ventre foient dans ce pays II fréquens ii infects &. fi

dangereux (3).

Après les marais , les endroits les plus mauvais
pour camper

,
fout les terreins bas & trop chargés

d’arbres. L’air fe trouve alors non - feulement hu-

mide 5c mal- faip en lui même
;

mais en croupif-

(0 Part. I. Chap. VII.

(2) Part. I. Chsp VIII.

V°ï'&\
Pflrt f Chap. VII. & VIII.
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Tant

,
il devient encore plus fufceptible de corrup-

tion
,
à caufe des ordures du camp.

La fécondé ÔC la troifieme efpece de mauvais air
,

viennent des privés du camp ôcde la paille pourrie.

Ces deux chofes font toujours nuifibles
;
mais elles

deviennent d’autant plus infedtes ÔC dangereufes
,

qu’elles renferment les émanations ÔC les excrémens
putrides des malades

,
dans le teins que les flux de

fang dominent. Il y a des faifons ou les perfonnes

les plus robuftes ÔC qui fe portent le mieux
, fe

Tentent quelques difpofitions à la dyfenterie. Cesdif-

pofïtions pourroient fe diiliper d’elles - mêmes fans

ces vapeurs pernicieufes
,

qui agiffent comme un
ferment, ÔC développent la maladie.

La derniere efpece tire fon origine des hôpitaux

,

des cafernes
,
des vaitfeaux de tranfport

,
en un

mot
,
de tout endroit plein de monde

,
où l’air

fe trouve tellement renfermé
,

qu’il perd
?

par la

fréquente refpiration
,
non-feulement une partie de

fon principe vital
,
mais encore qu’il fe corrompt

par la matière de la tranfpiration
,

qui étant la

partie la plus volatile des humeurs
, eft aufil la

plus fujette à la putréfaéfion. Il s’enfuit de là que

la fievre contagieufe devient fréquente ÔC mortelle

à proportion de la mal-propreté de ces endroits ,

du nombre de dyfenteries
,

d’ulcères
,

ÔC fur-tout

de mortifications qui s’y trouvent (i).

§. IV. Des maladies qui proviennent de défauts dans

le régime .

On fuppofe communément
,
quoique injuftement

,

que les maladies militaires proviennent en grande

pa-tie de l’irrégularité du régime. Si cela fe trou-

voit fondé
,

les viciifitudes du tems ÔC des faifons

(O On traitera plus amoîement dans la troifieme Partie, Chap. VI.

§. VJ. des maladies oçeafionnées par un air putride.
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a’affe&eroient pas fi vifiblement la fanté des foldats ;

les corps les plus fobres £< les plus réguliers ne fe-

roient pas li maladifs
;
des nations differentes qui

demeurent dans le même camp
,

2t qui vivent cha-

cune à leur maniéré
,
ne fe verroient pas fujettes

aux mêmes maladies
,

St l’on n’appercevroït pas

en différentes années
,
une fi grande inégalité dans

le nombre des malades
*

fi la plupart des maladies

provenoient de quelques autres caufes que celles

qu’on a déjà rapportées. Je conviens qu’il peut y
avoir certains régimes qui rendent les foldats un
peu moins fujets à la maladie

,
mais je n’eu con-

nois point qui puiffe les conferver en fanté
,
h le

tems
,

le terrein fur lequel on campe
,

St mille

autres circonftances
,
ne contribuent pas à l’entre-

tenir (1).

Un foldat ne peut
,

à caufe de la modicité de

fa paie
,
donner en tems de guerre dans des ex-

cès du côté de la nourriture
,
défaut le plus ordi-

naire dans le régime. Il y a plutôt à craindre qu’il

ne fe nourri (Te pas fuffîfamment : car lorfqu’on ne

le met pas dans la néceffité de manger à un plat

commun
,

il s’en trouve quelques uns qui dépen-
fent leur paie en liqueur forte

,
St qui diffipent

en un jour
,
ce qui ïuffiroit à peine pour les faire

vivre pendant une femaine. Mais quand on oblige

le foîdat à fournir fon contingent pour vivre en

commun
,
on peut être sur que la paie fe trouvant

prefque toute employée à une nourriture commu-
ne

,
il ne peut y avoir dans le régime de défaut qui

foit de quelque conféquence. On accufe
,
délivrai,

allez ordinairement les foldats de faire des excès de
fruits St de liqueurs

5
St Ton prétend qu’ils font

(1) Ce qu’on dit ici du régime , ne doit s’entendre que des folr

(dats qui font en bonne fanté , & non pas des malades à qui on fait

pbferver le régime le plus exa£, fans s’en rapporter ni à eux*mçme$,
jOÎ a leurs |ar4e$.
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fort fujets à boire de la mauvaife eau ; mais je

ne balance point à foutenir que ces trois caufes

combinées enfemble
,

n’ont jamais occalionné la

dixième partie des maladies de l’armée
,
dans au-

cune de nos campagnes.
Premièrement, il faut obferver que les liqueurs

prîfes même avec excès
,

tendent plutôt à affoi-

blir le tempérament qu’à produire aucunes des ma-
ladies communes au camp

;
ou s’il arrive à quel-

ques foldats de tomber malades après en avoir bu
,

il n’en efl pas moins certain qu’il s’en trouve un
beaucoup plus grand nombre qui ne fe confervent

en fanté
,
qu’en prenant de ces liqueurs avec mo-

dération. Ne confondons donc point J’ufage nécef-

faire des liqueurs dans un camp
,
avec les excès

ou les foldats tombent chez nous en tems de paix.

Faifons attention qu’ils ont fouvent à lutter contre les

deux extrêmes
,
le chaud ÔC le froid ,un air humide

&C mauvais
,
de longues marches, des habits mouil-

lés
,
& des provilïons aflez minces. Or

,
pour pou-

voir foutenir toutes ces fatigues
,

il efl nécelfaire

que leur boiffon foit plus forte que l’eau
,
ÔC même

que la petite bière qui
,
dans les camps

,
fe trouve

communément nouvelle ê>C mauvaife
, ÔC même

trop chère pour en faire un ufage confiant.

Pa(Ton s maintenant aux fruits. On les regarde

ordinairement comme une des caufes de la fievre

d’automne 5c de la dyfenterie. Mais ces maladies

étant de leur nature ou inflammatoires
,
ou putri-

des
,
on ne peut par conféquent les attribuer à des

fabflances li acides. Si la dyfenterie provenoit d’a-

voir mangé trop de fruit
,
cette maladie ne feroit-

eîîe pas plus commune parmi les enfans ? Les fol-

dats ne les aiment pas avec tant de pafîîon ; d’ail-

leurs ils n’ont pas le moyen d’en acheter. Il n’eft

pas concevable qu'après ce qu’on retient de la paie

journalière
,

le relie fufHfant à peine pour acheter

une livre de bonne viande , un foldat en veuille
* /
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mettre une partie en fruit. Un petit nombre de

maraudeurs en volent, il efl vrai
,

dans les jar-

dins
3

mais les plus rangés d’entre les foldats fe

trouvent également fujeîs à la dyfenterie & à la

fievre des camps. On peut encore remarquer que
le plus dangereux flux de ventre que nous ayons

éprouvé
,
commença vers la fin de juin (ij, dans

le tems qu’on ne voyoit à la campagne d’autres

fruits que des fraifes
,
dont les foldats cependant

ne goûtèrent point
;
ÔC que la même maladie ceffa

entièrement avant le premier d’oéfobre
,
lorfque le

raifin étoit mûr, 6C en fi grande abondance
,
que les

vignobles étant ouverts de tous les côtés
,
les foldats

en mangèrent autant que bon leur fetnbla. Ajoutons à
ces raifonnemens l’autorité de Sydenham

,
qui ne

met jamais les fruits au nombre des caufes des dy-
fenteries épidémiques qui parurent de fon tems à
Londres (2).

Degnerus
,
autre obfervateur exadï

,
qui a fait

fur cette maladie un excellent traité
,

déclare ex-

prefîement que les fruits ne furent nullement la

caufe de la dyfenterie
,
qui fît

,
il y a quelques

années
,

tant de ravage à Nimègue (3).

Ce point étant aufîi évident
?

il femble éton-

nant que l'opinion contraire ait été fi générale-

ment admife. Mais voici les raifons qui ont pu
fervir à établir ce préjugé. Le flux de fang arrive

communément dans la faifon des fruits
;
comme

ils lâchent le ventre & qu’ils caufent ordinairement

des tranchées
,

il étoit naturel de n’attribuer la dy-

fenterie qu’à un excès en ce genre
9
d’autant plus

que la véritable caufe paroifToit moins remarqua-
ble. Mais indépendamment que les fruits occa-

fîonnent rarement un cours de ventre aux per-

(1) Part. I. Chap. III.

(2) VU. Op. §. IV. Cap» III

.

(3) Vïd, Hift. dyfent. Cap. II. §. 30.
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forines robuftes
,
on doit faire attention que la dy5-

fenterie des camps diffère beaucoup de la diarrhée

ordinaire que les fymptômes
,

le danger St le trai-

tement. Je conviens que les fruits pris avec excès *

fur- tout dans un pays humide
,
peuvent difpofej?

le corps à des fievres intermittentes
;
mais la fievre

rémittente du camp e fl non- feulement d’une nature

plus putride
,

tuais encore la plupart du tems ac-

compagnée d’une inflammation jenfibîe. Quand
même les fruits feroient capables de produire ces

fîevres & ces flux de ventre qui dominent dans

une armée
;
cependant comme en plulieurs centai-

nes de perfontles attaquées de ces maladies
,
dont

j’ai pris foin
,

je n’ai jamais remarqué
,
après les

recherches les plus exaéfes
,
que les fruits en aient

été la caufe f je' conclus que c’eft un cas fi rare
,

qu’on peut l'omettre dans fa relation qu’on donne
de la dy fenterie. Il eff en même - tems à propos

d’obferver que quiconque à un flux de ventre
^
ou

qui peu de tems auparavant en a été incommodé
doit s’abftenir de manger du fruit. Car

,
quoique

les acides foient bons pour corriger la difpofitiorë

à la purréfaéKon
,
cependant les inteftins peuvent

être trop relâchés St trop délicats pour fouffrir

un aliment acide
,
froid St venteux. Par la même

raifon
,
ceux qui relèvent depuis peu de fievres in-

termittentes
,

doivent s’abftenir de fruits
,
ou en

manger modérément. Les perfonnes qui fe por-

tent le mieux
,

ne doivent pas non plus en faire:

des excès dans les' pâÿs marécageux ,
St où Pair

n’eft pas renouvelle
;
parce que tout ce qui eft froid

8t relâchant de fa nature
,
affaiblit trop le tempé-

rament St 'Pefto’hiâç en particulier
;

au moyen de

quoi
,

le fruit, quoiqu’il foit en lui - même antifep-

tique , peut fervir de fondement à quelque maladie

putride.

Enfin
,
on prétend que là rriàuvaife eau ôcca^

lionne un grand nombre de maladies
, Ôt c’eft une
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opinion généralement reçue Sc très-ancienne. Hip-
pocrate lui - même attribue beaucoupd’incommo-
dites à cette caufe. Mais fans vouloir approfondir

la juftefTe de ces idées
,

je remarquerai feulement

qu’il ne faut pas appliquer ce que ces auteurs ont

écrit de l’eau des pays où ils vivoient
, à celle

dont notre armée faifoit ufage communément
,
SC

qui étoit abondante ÔC bonne. J’en excepte l’eau

qu’on but en Zélande
,
qui

?
étant moins pure i

put concourir avec d’autres caufes à rendre la ma-
ladie fi générale dans ce pays

(
i ). Mais tout le

xefie du tems
,

8t par - tout ailleurs
,

l’eau étoit

bonne
,
Si particuliérement dans les deux faifons

où le flux de fang parut le plus épidémique ( 2 ).

Enfin
,

fi l’on veut fe donner la peine de lire la

relation que nous avons donnée des différentes

campagnes
,
on y verra une fi grande conformité

dans la n ai fiance Si les périodes des maladies 7

avec la falubrité ou l’infalubrité de l’air
,

qu’on

doit être convaincu que ni l’abus des liqueurs ÔC

des fruits
,

ni les mauvaifes eaux ne peuvent beau-

coup contribuer à les produire.

§. V. Des maladies occaponnêes par texcès du repos &
du mouvement

,
du fommeil & des veilles

, & par la

mal propreté»

La vie d’un fantafîin fe trouve communément
fujette aux deux extrêmes

,
le travail Si l’inaéfion.

Quelquefois il efl prêt à fuccomber fous la fati-

gue
,
lorfque avec fes armes

,
fon havre- fac Sc le

refte de l’attirail qu’il lui faut porter
y

il fe voit

encore obligé de faire de longues rnarches
,
fur-

tout par des tems chauds Si pluvieux
,

mais il lui

(O Voyei Part. T. Chap. I. & VII.

(2) Savoir au camp de Hanau
, en 1743 ,

ôt à Maftricht en 1747.
Voyc\ Part. I. Chap. III. & VI*
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arrive plus iouvent de croupir dans le repos. Leé
cavaliers mènent un genre de vie plus uniforme

,

&. les marches ne leur font pas fort pénibles
;
(oit en

campagne, foit en quartier, le foin de leurs che-

vaux leur donne un exercice continuel
,
mais mo-

déré ôc facile
}
raifon de plus pour fe conferver en

bonne fanté.

Le fervice devient quelquefois fi fréquent & fi

prefie
,

que les troupes n’ont pas le tems de dor-

mir
;
mais cela ne fe recontre qu’alfez rarement ,

& communément lorfque les foldats 11e font plus

en fadfion
,

ils dorment trop
; ce qui énerve le

corps ôc le rend fujet aux maladies^

Perfonne n’ignore la nécefiîté d’entretenir la tranf-

piration
,

8t que la mal-propreté concourt avec

d’autres caufes
,

à la fupprimer. J’ai remarqué dans

les hôpitaux que lorfqu’on y apportoit du camp
des gens qui avoient la fievre, rien ne provoquoit

tant les fueurs
,
que de leur laver les pied9 ,

les

mains
,

8t quelquefois le corps entier, avec du vi-

naigre ôC de l’eau chaude
,
8C de leur donner du

litige blanc. Audi les officiers ont-ils raifon
,

foit

pour la montre
,

foit poiir la fanté des foldats ,

d’exiger avec tant de rigueur la propreté de leurs

perfotines 8c de leurs habits.

Il eft à propos de parler ici de la gale
,
ma-

ladie fi commune parmi les foldats. Elle fe répand

fi aifément par le contaéi de la perfonne incom-

modée on dé fes habits
,

qu’un feul homme la

communiquera bientôt à tous les autres fous la

même tente
,
dans la même caferne. Cette circonf-

tàce
,

jointe au peu d’attention pour la propreté

qu’ont les pérfonnes de cet état
,

fait qu’il efi pref-

qne impoffible d’extirper cette maladie
,
quoique

la guérifon de chacune en particulier *
foit fort-

ai fée.

CHAPITRE
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CHAPITRE III.

Ùes moyens généraux pour prévenir les maladies dans

une armée .

C/UoiQu’oN puiffe à peine éviter îa plupart des

caSfes dont art a fait mention cideffiis
,

favoii1

Vexcès du chaud
,
du froid

;
ou de J’humidité

5
l’état

putride de l’air , la grande fatigue
,

les habits

mouillés 8C mille autres circonftances
;
cependant

comme toutes ces chofes difpofent feulement le

corps à la maladie
,
&L ne la caufent pas néceffai-

rement
,

il s’enfuit qu’on peut prendre des précau-

tions qui mettront le foldat en état de réfifter à

la plupart des fatigues auxquelles il fe voit expofé

dans la vie militaire. Il eft prefque inutile d'ajou-

ter que les préfervatifs contre les maladies ne doi-

vent point conlïfter en remedes
,
ou dépendre dé

quelque chofe que le foldat peut négliger
j
mais

d’ordres feulement qu'on lui fera exécuter avec d’au-

tant plus de facilité
,

quffis ne lui paroîtront point

déraisonnables.

Nous allons donc examiner les moyens dont ort

doit faire ufage pour fe préferver des maladies
,

St nous fuivfons l’ordre des caufes dont on a fait

mention (1). Les principales dépendant de l’air ,

nous conférerons les diverfes précautions qu’il

faut prendre à cet égard
,
SC nous propoferons

enfuite des régîemens au fujet du régime
,
5c des

autres points importans qu’il dépend des officiers

de faire obferver*

( .1. Cûmtnèni on peut prévenir les maladies qui proviens

netit du chaud & du froid.

Pour pallier les effets d’une chaleur éxeeffiv^

(1) Chap. ih
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les généraux ont jugé à propos de régler les mar-
ches

,
de façon que les foldats puilfent arriver à

l’endroit deftiné , avant la grande chaleur du jour ;

ils ont pareillement donné des ordres fort précis 5

pour qu'aucun foldat n’eût à dormir hors de fa

tente
,

qu’il peut couvrir
,

dans les campemens
fixes

,
avec des branches d’arbres

,
pour fe garan-

tir par le moyen de leur ombre de l’ardeur du
foleil (i). Il eft de la derniere importance de faire

lever les foldats de bonne heure
,

de leur faire

faire l’exercice avant que la fraîcheur de la ma-
tinée fait tout-à- fait palfée. On évite par la non-
feulement les chaleurs excefiîves

,
mais encore le

fang étant rafraîchi 8c les fibres fortifiées
,

le corps

fc trouve plus en état de fupporter la chaleurdu jour.

Enfin
,
dans les terns fort Chauds

,
on a regardé com-

me très-utile d’abréger le teins que les fentineiles

doivent être en fadion
,
lorfqu’il faut nécefîairement

qu’elles foient expofées au foleil.

Les préfervatifs contre le froid confident en ha-

bits
,

en couvertures de lit
,
& en un feu modéré.

L’expérience que nous avons eue de futilité des ca-

inifoles
,
pendant la campagne que nous fîmes en hi-

ver dans la Grande-Bretagne
(
2.) ,

devroit nous ap-

prendre à pourvoir de même nos armées dans une

autre guerre. Il n’y a point parmi les étrangers
,
de fal-

dats qui foient fans cette partie néce (Taire de l’habille-

ment
,
ni même degens de la plus vile condition. Ces

camifales feraient non-feulement utiles dans les quar-

tiers d’hiver
,
mais encore dans les commencemens 5C

fur la fin d’une campagne. L’on auroit pareillement

befain de manteaux pour les foldats qui font en fac-

tion ;
la relation générale des maladies du premier

(1) Part. I. Chap. VI.

(2 ) Ne aridis
, & fine opacitate arborum , campis aut collibus

, nt
fine tentoriis afiate, milites çommorentur, Veget. de re Miiit. Lib. III.

Cr»p. II.
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hiver
,
en fait aftez fentir les avantages. Un troi-

lieme article
,
non moins important

,
eft de donner

aux foidats des fouliers forts
,

puifque perfonne

n’ignore combien il eft aifé de gagner un rhume
,

lorfqu’on a les pieds humides.

Le fécond moyen pour préferver les troupes des

maladies dont on a fait mention, confiée à diftribuer

une couverture par chaque tente de l’infanterie. Ce
réglement

,
qu’oiqu’en ufage par-tout ailleurs

,
n’a

prefque pas eu lieu dans l’armée françaife ou dans la

nôtre. Nous avons obfervé combien les manteaux
étoient utiles à la cavalerie (r). De quel avantage ne
feroient donc pas des couvertures pour conferver la

fanté des foidats
,
à la fin 8c au commencement d’une

campagne ! La feule chofe qu'on doive examiner
i
eft

de voir fi la dépenfe& l’embarras de ce furplus de ba-

gage
,
l’emporte ou non fur l’avantage qu’on pourroit

en retirer (2).

Le dernier article regarde le feu. Nos foidats nô
peuvent s’en palier

,
puifque de tous les peuples guer-

riers ce font les moins accoutumés au froid. Mais
comme il eft avantageux qu’ils en endurent un peu

,

afin de s’endurcir contre les commencemens d’unô

campagne
,
on ne doit leur fournir du feu qu’auîant

qu’il leur en faut pour faire cuire leurs alimens, pour
corriger l’humidité de leurs cafernes

,
SC pour adou-

cir la rigueur d’un hiver trop rude. Du refte
,

il faut

plutôt fe fixer à des habits chauds Sc à leurs exerci-

ces qu’au feu
,
pour les garantir des, maladies ç au fées,

par le froid. Végece (3) qui a fait un recueil des

principales maximes de l’ancienne difcipline militaire

(1) Voye[ Part. I. Chnp. III.

(2) Depuis les premières éditions de cet ouvrage
,
on a donné des

Couvertures à l’infanterie.

(3) Non lignorum patiantur Çmilites ) inopiam , aut minar Mis vtf*
tium fuppetat copia ; ncc fanitdti enim , ncc expéditions idoncus miUt
eft t algers cempdÿinf, De r« Mïiit, Lib. II L. Cap Ii.
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des Romains

,
recommande aux officiers ces deux ar~

licles effentiels
,

les habits Sc le feu.

§. II. Comment on peut prévenir les maladies qui
proviennent de l'humidité.

Quand les troupes vont en garni fon
,

les maré-
chaux-des logis font obligés parleur devoir d’exami-
ner toutes lescafernes que les inagiftrats du lieu leur
préfentent

,
& de rejetter tous les rez- de-chauffees

«des maifons inhabitées
,
ou qui paroiffent humides.

[Nous avons eu un exemple qui nous a mis à portée
de juger par comparaifon, des avantages que proctr-

Te la féchereffe des étages élevés (i)

,

qui font tou-
jours préférables 7 fur-tout dans les Pays-Bas, on les

maifons n’ont point d’écoulemens. Mais eu cas qu’on
ne puiffe point avoir de logement fec, la feule ref-

fource
,
contre les maladies provenant de l'humidité;

feroit d’augmenter le feu.

Le plus sûr moyen
,
lorfqu’on fe trouve en campa-

gne ,
eft de faire des tranchées tout autour des tentes

;

ce qui
,
non-feulement diminue l’humidité naturelle

de la terre
}
mais encore intercepte l’eau de la pluie

qui s’écoule fans mouiller la paille. Cette précaution

eff: toujours néceffaire
,
quand on ne refteroit campé

que quelques jours dans Je même endroit.

II eff de la derniere importance de faire diffribuer

aux foldats de la paille en abondance
,
& delà fai-

re fouvent renouvelîer ; un lit fec nouveau e-ft

nonfeuîement plus agréable
,

mais fert encore de
préfervatif contre les maladies. C’eff: aufïï par cette

raifon que les foldats en changeant de camp
,
jouif-

fetit communément d’une meilleure fanté
;
parce qu’a-

lors on abandonne la paille humide & pourrie. Maïs
dans les camps fixes, où on ne fauroit touours fe

U) Voyti Part, I. Cb*p. IU
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procurer de la paille nouvelle auffi fouvent qu’il fe-

roit utile de le faire
,

il eft à propos d'ouvrir les ten-

tes tous les jours pendant quelques heures
,
&C de fai-

re tirer hors de la tente la paille quelquefois par fe-

maine
,
5C de la faire fécher à l’air. Sans cette pré-

caution
,
non-feulement elle contractera de l’humi-

dité
,
mais elle fe pourrira en peu de tems &C de-

viendra fort mal- faine.

Il eft pareillement néceftaire que les officiers don-

nent tous les jours de l’air â leurs tentes
,

fans quoi
tout y périroit par. l’humidité. On leur confeilîe en-

core de ne jamais mettre leur matelas fur la terre ,

de faire élever leur lit
,
ou de fe fervir d’un bois da

lit. Des toiles huilées, étendues fur le terrein qu’oc-

cupent leurs tentes
,

interceptent une partie des va-

peurs qui s’élèvent. Vers la fin de la faifon
9
lorfque

le tems devient froid ÔC humide, il eft utile de brû-

ler de l’efprit-de vin fur le foir, afin d’échauffer &£

de corriger l’air de l’intérieur de la tente. Mais les

officiers ne doivent en aucun tems tenir l’air trop

renfermé
,
même pendant les froids

,
fur- tout lorf-

qu’ils font malades
;
prenant toujours pour réglé

qu’il y a plus de danger à refpirer dans une atmof-
phere humide

,
chargée des émanations qui fortent

de leurs corps
,
que dans une tente ouverte avec une

marquife baiftee.

Les foldats fe trouvent inévitablement expofés â

la pluie
,

lorfqu’ils font en faCtion ou en marche ;

leurs habits mouillés les rendent extrêmement fujets

aux maladies
,

à moins qu’on ne leur permette de

couper du bois St d’allumer du feu à l’extrémité du
cafup }

indulgence dont j’ai toujours remarqué l’uti-

lité dans ces occafions.

Les camps font dans une fituation plus faine fur

les bords d’une grande riviere
,

lorfque le terrein

eft également fec
;
parce que dans le tems des cha-

leurs
,

1
’ 3 i r ,

au moyen de l’eau, fe renouvelle con-

tinuellement
,
5t diffipe les exhalaifotis putrides. A
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l’égard des quartiers, on doit non- feulement cher-

cher des villages éloignés des endroits marécageux
,

mais encore ceux où l’air eft moins refterré par les

plantations
, &. qui fe trouvent plus élevés au-defîùs

des eaux fouterraines. Dans les pays humides ,
les

villes font communément préférables aux villages

eu aux (impies fermes
,
par les raifons qu’on a déjà

alléguées (i).

§. I il- Comment on doit prévenir les maladies .qui

proviennent d'un air putride.

Nous avons rapporté, dans le chapitre précédent,

les caufes d’un air putride qui affectent communé-
ment une armée

}
il ne me refte plus qu’à préfenter

ici quelques réflexions fur les moyens de les écarter

ou de les diminuer chacune en particulier.

Premièrement
,
on peut appliquer à l'air putride

des marais des autres eaux dormantes, la plupart

des préferv3tifs dont on a parlé à l’article de l’air

humide. Si les opérations militaires obligent une
armée de relier long-rems fur un terrein (I mal-

fairi
,

le meilleur expédient eft de ne pas toujours

demeurer dans le même camp ( 2 ) ;
car en chan-

geant de camp} on changera pareillement de paille,

les troupes auront plus d’exercice
,

6c on lailfera

derrière foi les privés
,
qui

,
dans les camps

,
de-

viennent extrêmement dangereux
,
à caufe du grand

nombre de dyfenteries.

A l’égard des quartiers dans les pays maréca-

geux
,

fi les troupes doivent y féjourner pendant la

inauvaife faifon
,

il vaut beaucoup mieux inonder

(ï). Part. I. Chap. I. & VIII.

<i) Si dutumiali
, atftivoque tempore diutius in iifdem locis militum

multitudo confi.ft.qt , ex çontagione aquarum & odoris ipfius faditate ,

riîiatis haufiibus & aëre corrupta perniciofi.fifi.tnns nafeitur morbus
, qui

prçh.ibçri aliter non potefi nifi frçauenU mutatiom cfifirorumNeeet, de re

Miiit» Lib. III. Cap, II.
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t'out-à-fait les campagnes

,
que de les laiffer à moi-

tié feches : car plus l’eau eft baffe 8t plutôt elle fe

corrompt
,
$t l’évaporation augmente auiïî à pro-

portion. Le régiment qu’on avoir mis à Helvoirt
,

éloigné feulement d’une demi-lieue de l’inondation,

peut fervir à prouver combien les troupes peuvent

être près des marais fans en être notablement incom-
modées (1) ,

pourvu que le vent porte les vapeurs

d’tm autre côté. L’efcadre de M. Mitchel
,
eu

Zélande, 8c les quartiers falutaires d’Eyndhoveu

,

de Lind 5c de Zelft
,

dont le voifinage étoit mal-
fain

,
fourniffent d’autres preuves de la même na-

ture (2.). De plus, on a obfervé
,
à Rome

,
que la

fphère des vapeurs malignes qui s’exhalent des ma-
rais voifins

,
s’étend feulement aux endroits de la

ville qui en font plus près
,

5c qu’elles y occafion-
* tient des fievres

,
tandis que dans le refie de la ville

on jouit d’une fanîé parfaitef}). Âinfi
,
en s’éloignant

un peu des marais
,

on peut quelquefois prévenir

une maladie générale
;
mais fî cela fe trouve incom-

patible avec le fervice
,
comme il arriva pendant la

campagne de 1747 ,
qu’on fut obligé d’envoyer

quelques bataillons en Zélande
,
5c pendant l’été

,

fuivant
,
que nos troupes furent cantonnées au mi-

lieu des inondations
,
l’on doit alors fe contenter de

diminuer les maux qu’on ne fauroit totalement évi-

ter. Mais comme c’eft par le régime 8t par î exer-

cice qu’on en vient à bout
,

je différerai de donner
des règles là-deffus

,
jufqu’à ce que j’en fois à

ces articles.

Quand la dyfenterie commence à faire des pro-
grès

,
le meilleur moyen pour s’en garantir

, efl de
quitter le terrein où l'on campe

,
avec les privés

,
la

paille pourrie
, St toutes les autres immondices du

(1) Voye{ Part. I. Chap.VIIt.
(i) Voyei Part. ï Chap VIL & VIIÎ.

ii) Lancïf. ât nox . palud, effîuv* lit, 2. Epiâ. t.cap, j.

F 4
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camp. Si cette méthode ne fe trouve pas incompati-

ble avec les opérations militaires
,
on doit les réité-

rer une fois ou deux
,
& même plus fouvent

,
ou du

moins jufques vers le milieu de feptembre ,tems où le

danger tire en grande partie vers fa fin. La première

campagne me fournit une prèuve de la bonté de cette

méthode
;
car le long féjour qu’on fit à Hanau

,

ne fit qu’entretenir la violence de la dyfenterie
,
qui,

des qu’on eut abandonné ce camp
,
diminua Libre-

ment
(
i). En 1745 ,

ce flux de ventre fut moins dan-

gereux qu’011 ne i’avoit jamais vu auparavant
;
ou

en attribua la caufe non-feulement à la fraîcheur

de la jfaifon
,
mais encore aux fréquens changemens

de camps
,
pendant que l’armée étoit le plus en proie

à cette maladie (z)- Mais fi quelques circtMiftances

rendent impraticable le changement de camp
,
lorf-

que la dyfenterie commence à fe répandre
,
on peut

alors fe fervir d’autres méthodes pour en arrêter

les progrès.

Afin de conferver la falubrité de l’air pendant la

faiion de la dyfenterie
,
on peut défendre aux foldats

de fe décharger le ventre par-tout ailleurs qu’aux

privés
,
ôc irnpofer une légère punition aux contre-

venans. D’ailleurs depuis le milieu de juillet
,
où dès

qu’on s’apperçoit que cette maladie c^fcnmence à fe

répandre ,
on peut rendre les privés plus profonds

qu’à l’ordinaire
, y faire jetter une fois par jour

une couche é paille de terre
,
jufqu’à ce que les folles

foient près d’être pleines
,
&C Jorfqu’elles le font

,
on

doit bien les couvrir de terre & en creufer de nou-

velles. On doit faire creufer les folles à la tête ou à la

queue du camp
,
précaution fort utile

,
parce qu’à-

îors les vents en emportent les exhalaifons au loin. Il

eftde plus néçefiaire de reuouveller (ouvent la pail*
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le ,
tion-feulement parce qu’elle fe trouve fujette à

fe pourrir, mais encore parce qu’elle retient aifé-

ïnent les émanations infedes de ceux qui ont été

attaqués de cette maladie. Si l’on ne peut pas fe pro-

curer de la paille nouvelle ,
on doit prendre plus

de foin à donner de l’air à la tente ÔC à la paille,

ÔC à les tenir sèches
,
comme on l’a obfervé

auparavant.

Enfin
,
quand la maladie commence à être fré-

quente
,
on ne doit pas mettre les malades dans un

hôpital-général
;
du moins on ne doit pas y en en-

voyer un allez grand nombre pour corrompre l’air,

ÔC par-là non feulement communiquer aux autres

rinfeôi'on
,
mais encore l’entretenir 8( îaconferver

parmi eux. Ce réglement paroîrra d’autant plusjuf-

te
,

fi l’on compare les faits allégués dans la raifonde

la campagne d’Allemagne (i)
,
avec ce qui fe pafla

pendant l’été de 1747 (2). C’efi: pourquoi
,
lorfque

la dyfenterie domina
,
les chirurgiens de chaque ré-

giment doivent traiter les cas légers dans le camp
même pour les foldats qui font plus mal, on les

mettra dans les hôpitaux des régimens
,
qu’on doit

fur-tout choifir bien fpaeieux ÔC bien aérés
, ÔC ils

n’en foigneront qu’autant qu’ils le pourront. Les
granges, ÔC autres lieux femblables font excellons ,

parce que les vapeurs s’y trouvent difperfées
,

fens

qu’il y ait de rifque à courir du côté du froid
,
puif-

que le tems eft communément chaud pendant cette

faifon. A l’égard de l’hôpital-général
,
qu’on n’y ad-

mette que ceux que les hôpitaux des régimens ne
peuvent contenir

,
ÔC les malades qui ne fauroient

fuivre l’armée. Si l’on ne difperfe point les malades
de la forte

,
l’hôpital-général peut

,
dans les mau-

vaifes faifons
,

être chargé de plufieurs milliers de

(1) Vove

%

Part. I- Cbap. III,

(i) Ibid» Chap, YP.



go Obfervations fur les Maladies
malades

,
qui ne fauroient être foignés que par un

plus grand nombre de médecins que le public n’y en
emploie. Mais quand même on obvieroit à cet in-

convénient
,

il feroit toujours fort imprudent de n’a-

voir qu’un hôpital-général, à caufe de la grande
mortalité qui s’enfuit toujours

,
de ce qu’un grand

nombre de gens attaqués de maladies putrides 8t

contagieufes
,
font, pourainfî dire

,
entafles les uns

fur les autres.

, Après avoir fait voir, dans la relation de prefque

toqtes les campagnes ,les terribles effets de lafievre

d’hôpital
,
je n’ai pas befoin d’appuyer fur la nécef-

iité de fefervirde toutes fortes de précautions pour
s’en garantir.il efl inutile d’eutrer ici dans une def-

criprion particulière de cette maladie
,
je la réferve

pour la troifième partie de mon ouvrage
j
]e me

contenterai feulement de propofer les, moyens qui

peuvent l’empêcher de paroître tour à fait
,
ou cîe

moins avec autant de contagion ^ de danger. Je con-

fîdérei^ai ces moyens fous les deux articles fuivans; le

choix des hôpitaux
,
St la méthode de renouveller

l'air qui y efl renfermé.

fin traitant du flux de fang
,

j’ai recommandé,
pour la guérifon plus prompte des rqalades St pour

prévenir l’infeétion
,
qu’on eût à fe pourvoir dans

le yoifïnage du camp, de rpaifons fpacieufes St bien

aérées. Les mêmes moyens préviendront pareille-

ment fa fievre d’hôpital
,
puifque. la dyfenterie en

efffopvent la caufe
( j). 11 eft allez ordinaire de cher-

cher en ces occafions
,
des maifons chaudes St bien

fermées, St- de .préférer par cefte raifon la maifou

d’un payfan à fa grange
;
mais l’expérience nous a

convaincu que l’air efl plus néceffaire que la chaleur.

(i) Les émanations putrides des matières fécales dÿfeiïtérîques,

font non-feulement propres à propager la dyfenterie
;
mais encore à

caufer la fievre de prifon ou d’hôpital, avec des felles fanguinblente» >

ou fans ce dernier fymptôme.
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Par conféqueot

,
non-feulement les granges, les éta-

bles
,
mais fur-tout les églifes

,
font les meilleurs hô-

pitaux
,
depuis le commencement de juin jufqu’au

mois d'oôobre. On en vit un exemple pendant la

campagne de 1747 ,
qu’on appliqua à cet ufageune

grande églife de Jvîaftricht. Quoique plus de cent

perfonnes incommodées d’ulceres
,
de flux de ventre

ÔC d’autres maladies putrides
, y fuilent pendanr plus

de trois mois de fuite
, & quoique pendant la plus

grande partie de ce rems
,

il fît extrêmement chaud
,

cependant cette hevre ne parut pas (r). Nous pou-
vons par conféquent pofer pour réglé

,
que plus ou

jaiffe entrer d’air frais dans les hôpitaux 9 & moins

de danger d’y caufer cette maladie conta-

autre point qu'on doit obferver dans un camp
fixe

,
c’eft de difpcrfer de côté 6c d’autre les hôpi-

taux des régimens
,
8c de ne les point placer les uns

près des autres dans le même village* Par la même
raifon

,
fi l’hôpital général eft obligé d’admettre à

la fois tin grand nombre de malades
, ( ce qui arrive

toujours lorfque l’armée fe met en marche après un
long campement)

,
il eft à propos de les difperfer

dans deux ou trois villages
,

plutôt que de les tenir

renfermés dans un fetil
,
quoique l’économie de l’hô-

pital
,
5c la. commodité de ceux qui doivent en pren-

dre foin
, ..exigent le contraire. On ne peut jamais

compenfer le manque d'air pur ÔC faîubre
,

par le

régime 8c par les remedes. De forte qu’il efl de la

derniere rrécefîi té que les malades qu’011 peut com-
modément tranfporter dans des charriots

,
fuivent

par-tout leurs régimens refpecb’fs.

Il efl à propos d’ajouter la çüfti néb'ion fuivante.

Au, commencement d’une campagne
,

lorfque les

maladies inflammatoires dominent
,
on doit labler

il y a

gieufe

CO Voÿti Part. I. Chap. VIL
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derrière ceux qui en font attaqués

5
d’autant plus

que leur fituation ne permet pas le changement de
place

,
St que cette maladie n’eft pas alors conta-

gieufe. Mais pour ceux qui tombent malades depuis

la fin de l’été jufqu’au déclin de l’automne
,
comme

ces maladies font d’une efpèce putride
,
qu’elles per-

mettent le mouvement
,
St que communément elles

guériflent en changeant d’air, on doit par cette rai-

fon les faire plutôt fuivre l’armée St les difperfer ,

que de les raflembler dans un hôpital-général
,
qui

propagera l’infe£Hon

Comme les hôpitaux à la fuite de chaque régi-

ment font de la derniere conféquence
,

il efl nécef-

lâire de les fournir de couvertures
,

St de remedes ti-

rés des magafins publics
, 8t de donner aux malades

des gardes St les autres chofes dont ils peuvent avoir

Befoin. On doit non- feulement conferver ces hôpi-

taux pendant qu’on eft en campagne
,
mais encore

dans les quartiers d’hiver; parce quil fe trouvera

toujours à la fin d’une campagne plus de malades

que les médecins , St ceux qui travaillent fous eux
,

n’en peuvent foigner. Dans la campagne de 1743 ,

on laiffa dans^’hôpital-général autour de trois mille

malades
,
St en 1747 ;

îorfque les troupes entrèrent

en quartiers d’hiver
,
les liftes des malades montoient

à quatre mille. Dans le cours de la guerre précéden-

te
,
un médecin étoit quelquefois chargé de fept cents

malades en même tems ; dans ce cas là
,

quoiqu’on

puiffe dire que l’hôpital ait un médecin
,

il n’en

peut tirer que bien peu d’utilité. Mais quand trie-,

me on emploierait autant de médecins qu’il fe*

roit néceffaire
,

St que le refte feroit à propor-

tion
,
cependant la. multitude

,
en corrompant l’air

,

rendrait prefque toutes leurs peines infruftueufes.

C’eft ce qu’on peut aifément concevoir par ce qui ar-

riva en effet. Car fans compter la mortalité plus que

pe ftilentielle qui régna dans les hôpitaux de la pre-

mière campagne
,
Çt prenant un terme moyen pour
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le refie
,

l’air fut toujours communément fi mal-

fain, rendit tous les foins fi infrudueux ,
que fui-

vant un calcul modéré
,
de dix perfonnes qu’on ad-

mettoit à l’hôpital
,

il y en avoit toujours une qui

mouroit. Outre l’avantage d’un air meilleur
,

avan-

tage que procurent les hôpitaux à la fuite de chaque

régiment
,

il s’y en rencontre encore un autre \
c’efi:

que les chirurgiens connoillent mieux le tempéra-

ment
,
la difpofition de leurs malades

,
2>C toutes

les circonftances de leurs maladies. Comme on doit

toujours avoir recours au médecin dans les cas diffi-

ciles
,
8C qu’il efi obligé de faire régulièrement fès

vifites
,
on ne peut faire d’objedions contre cette

méthode de traiter les malades
,
dans laquelle j’ai

toujours remarqué beaucoup plus d’avantage que
dans celle d’un grand hôpital-général. Pour mettre

les chirurgiens en état d’avoir plus de foin des ma-
lades de leurs régimens

,
il feroit nécefiaire de don-

ner à chacun un aide de plus en tems de guerre ;

parce qu’il arrive fbuvent que les malades font en
trop grand nombre pour que deux perfonnes feule-

ment puilfent en prendre foin. D’ailleurs ,
dans les

faifons maladives
,
l’un de ces aides, quelquefois

tous les deux peuvent tomber malades en même
tems.

Examinons maintenant les hôpitaux-généraux. Il

y en a de deux efpèces
,
l’hôpital volant qui fuit tou-

jours le camp à une difiance convenable
,
& l’hô-

pital fixe qui refie dans la même place. On doit fé-

rieufement recommander à ceux qui ont l’infpedion

de ces deux hôpitaux
,
de faire enforte que les falles

foient grandes &. bien aérées; ils doivent faire at-

tention que la chaleur ne manque pas en été
,

SC
qu’en hiver on peut fe la procurer au moyen du feu.

Il eft auffi beaucoup plus avantageux de placer les

hôpitaux- généraux dans les viUes que dans les villa-

ges
,
parce que fans compter mille autres commo-

dités
,
on peut fe procurer des falles plus grandes*



94 Ôbfervations fur Us Maladies

A l’égard de la difpolîtioa des hôpitaux
,
pour coiî-

ferver la pureté de l*air
,
la meilleure réglé elt d’ad-

mettre dans chaque falle fi peu de malades qu’une

perfonne qui ne connoît pas le danger du mauvais

air
,
croiroit qu’elle en pourroit contenir îe double

ou le triple. Si les plafonds fe trouvent bas
,
on fera

fort bien de mettre autre part une partie des mala-

des
,

d’ouvrir jufqu’aux toits- 4’étage fupérieur.

Une expérience confiante démontre qu’en peu de

jours l’air eft renfermé. Ce qui rend encore plus

difficile de remédier à cet inconvénient
; c’efi l’im-

poffibilité de convaincre les gardes 5C les malades

eux-mêmes, de la néceffité d’ouvrir en aucun tems

les portes ou les fenêtres pour avoir de l’air. J’ai

toujours remarqué que les falles dont on ne pouvoit

exclure l’air extérieur â caufeque les fenêtres étoient

brifées
,
fe trouvoient les plus faines.

11 eft probable
,
par conféquent

,
que lorfque les

cheminées manquent
,

le meilleur préfervatif feroit

de fe fervir des ventilateurs du doéleur Haies
,
ÔC

pour l’ufage des hôpitaux l’on en pourroit conftruire

de petits qu’il feroit aifé de tranfporter par-tout*

Nous pourrions
,

par leur moyen
,
renouveller l’air

dans toutes les falles
,
8c les convalefcens s’exerce-

raient à les mettre en jeu. Comme ces ventilateurs

doivent être d’une dimenfion fort petite pour qu’on

puifte les voiturer aifément
,
on peut auffi s’en fervir

fur les vaiffeaux de tranfporr (i).

(i) Le célébré inventeur de cette machine
,
*qne j’ai confulté e«

cetce occafîon
,
a eu la bonté de m’envoyer les avis fuivans

;
mais on

ne s’eft jamais fervi de fa méthode.

» Réflexions fur les moyens de tirer le mauvais air des chambres des

malades dans les hôpitaux des armées , foit en ville, foit dans
les maifons particulières.

« On ne doit pas pomper le mauvais air de ces chcmbres par de
n petits ventilateurs mobiles, placés dans les paifoges quife rencon-
n trent entre les chambres ; car le mauvais air quon tire

f
retourne
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Dans les hôpitaux d’hiver, on doit échauffer les

falies avec des cheminées
,
ÔC jamais avec des poêles.

” peut Paire des tuyaux de différente longueur, qui rejoindront
« 1 un à l’autre

, & qui ferviront aux fenêtres plus élevées. Comme
* ces tuyaux doivent être de planches de fapin fort minces, d’environ
*' ‘- ,nc

l Pouces de large
, il n’eft pas néceffaire de les clouer enfemble

” dans la forme d’un tuyau
,

jtifqu’à ce qu’on en ait befoin ; elles
« peuvent, par cette raifon, occuper moins 4e place»

n bientôt de ces paffages ou corridors , dans les chambre^ »»
n des

;
de forte que le moyen le plus vraifemblable pour y réuliir

« eft d’avoir une planche ferrée
, d’une manière folide , avec des vis

« à la partie fupérîeure de la fenêtre en-deho.rs
, & non clouée à

« caufe du bruit. Cette planche doit être percée en rond
,
de maniéré

5» que ce trou foit propre à recevoir un tuyau d’une longueur fufïifante

« pour atteindre de la fenêtre à un petit ventilat’eur qui efl à terre,

» Le mauvais air de toutes les chambres fe tire à travers ce tuyau,
» l’air frais entre par la porte. On doit recommencer tous les jours

r» aufii fouvent qu’on le jugera à propos.

« Il eft néceftaire que le trou de la planche attaçhée au haut de la

»» fenêtre , & celui qui eft au côté du ventilateur, (oient ronds pour
» recevoir les orifices des tuyaux qui y correfpotident. Au moyen de

»» quoi le même tuyau peut fervir pour des fenêtres de différente

** hauteur
, en les plaçant plus ou

*> l’extrémité du côté de la fenêtre •

»» ventilateur.
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Car qudique ces derniers puifient entretenir ces falles

plus chaudement ôç à beaucoup moins de frais
?
ce-*

pendant comme ils n’attirent point l’air
,

ils ne font

propres qu’à augmenter fa qualité putride
; au lieu

que le feu qu’on fait dans les cheminées
,
agit comme

un ventilateur perpétuel.

Si l’on fe fert de ventilateurs * les autres précau-

tions feront moins néceffaires
j
mais fi l’on ne s’ert

fert pas
,

il faut avoir recours à d’autres moyens pour
purifier l’air. Les plus communs font de brûler de
l’encens, du bois ou des baies dé genievre

,
ou quel-

que autre végétal réfineux antifepeique. On recom-
mande fouvent en cette occafion l'odeur du vinaigre,

& peut-être répond- elle mieux au but qu’on fe pro-

pose ;
mais comme elle ne fe répand pas aufii com-

modément que les autres chofes qu’on brûle
,
on n’en

a pas fait l’épreuve jufqu’à préfent. 11 y a des auteurs

qui font aufii mention du foufre de la poudre à ca-

non ,
St il eft très-probable que ces matières font

aufii fort utiles
;
à caufe de leurs vapeurs acides.

§. IV. Comment on peut prévenir les maladies caufêes

par un mauvais régime *

On doit obferver qu’il n’y a point d’ordres afiez

forts pour empêcher les foldats de manger St de boi-

re ce qui leur plaît
,
quand ils peuvent l’acheter.

C’eft par cette raifon une réglé fondamentale , 8C

prefque la feule nécefiaire
,
d’obliger les foldats de

manger en commun. On fera alluré par là qu’ils em-

ploieront la meilleure partie de leur paie en nourri-

ture faine
,
parce qu’heureufement C’efi: le goût du

plus grand nombre. A l’égard du choix, il 1 uffît de

» On peut fe contenter d’un très-petit ventilateur , de cinq pied*s

n de long environ
,
& de vingt pouces de largeur & de profon-

w deur
,

tel que celui qu£ j’ai décrit dans mon ventilateur , figure

» fixisme.
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s*en rapporter à ieur goût &. à leur expérience

,
fans

examiner tfopfcrupuleufement la nature des alimens

particuliers, qui n’incommodent pas tant, même les

perfonnes les plus délicates
,
par leur efpece que par

l’excésqu’o*i en fait. Le pluî grand obliacleà ces re-

pas communs
,
vient de ce que la plupart desfbldats

ont des femmes &. des enfans qu’ils doivent entrete-

nir fur leur paie. Dans de pareilles circonliances
,
ce

n’eft pas la mauvaife nourriture
,
mais le manque-

ment de toute nourriture
,
qui peut mettre en danger

la famé du foldat. Le repas commun étant une fois

établi, il ne relie plus que d'avoir foin que le pain

ne manque point
,
que les marchés foient tellement

réglés
,
que les marchands trouvent de l'encourage-

ment à venir au camp
,
6c que les chambrées aient

de bonnes provilions à un prix modéré
,
ÔC en par-

ticulier les herbages
i
qui

,
pendant les chaleurs

,

doivent faire une grande partie de la nourriture. La
paie (1) des foldats en Angleterre

,
efl plus forte

que celle des troupes des Puilîances étrangères
*

mais ils 11e font pas aufli économes
;
de forte qu’a-

près avoir payé leur part du repas commun
,
on n’a

pas fujet de craindre qu’il leur relie de quoi s’incom-

moder par des excès. On a fait voir un peu plus haut

(z) jufqu’à quel point les liqueurs fortes prifes modé-
rément peuvent être utiles.

Comme le^ chaleurs de l’été, en difpofant les hu-
meurs à la corruption

,
tendent à produire des mala-

dies pendant l’automne
,

il feroit à fouhairor qu’on ré-

glât dans cette faifon la nourriture de maniéré qu’elle

corrigeât un peu cette difpohtion. Les Romains cou-

(1 ) La cavalerie a par jour deux shillings fîx fous
,

qui font près

de trois livres de notre monnoie
;

les dragons un shilling neuf fous

qui 'font près de deux livres deux fous
, & l’infanterie huit fous

qui font près de feize fous de notre monnoie.

(0 Part. II. Chap. U. §. IV.

G
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lidéroient le vinaigre ( 1 ) comme une des plus indif-

penfables provifions d’une armée
;
8c cette conduite

mérite notre attention. Or
,
foit qu’ils s’en fervilfent

pour affaifonner leurs alimens
,
ou qu’ils en buttent

mêlé avec de l’eau lorfqu’ils avoient chaud ÔC qu’ils fe

fentoient quelque difpofïtion à la fievre
,
cela devoit

faire un très- bon effet pour corriger pendant l’été la

trop grande tendance du fang à la putréfaction. Le pe-

tit-lait fait avec le vinaigre, déjà connu dans les hô-
pitaux

,
eff un excellent rafraîchifiant dans les fievres

inflammatoires
,
ôt il fe trou voit du goût des malades.

Mais la plus sûrç méthode pour faire prendre un acide

aux foldats
,
feroit de mêler du vinaigre ou tout autre

acide
,
avec autant de liqueur qu’un homme en peut

prendre raisonnablement
,
&C de lui faire boire cette

mixtion pour lui fervir de préfervatif contre lesmaîa-

dies; fur tout quand on envoie pendant la mauvaife

faifon des détachemens en Zélande &C dans les

parties les plus marécageufes du Brabant & de la

Flandre.

On a quelquefois défendu le porc dans les camps
9

parce qu’on le regarde comme mal-fain. SanClorius

obferve qu'il arrête la tranfpiration
;
5c comme il fe

corrompt plutôt que le bœuf le mouton
,
on peut

préfumer qu’il fournit une nourriture moins conve-

nable que l’un ou l’autre, lorfqu il y a du danger du
côté de la putréfaction. On croit aufîi qu’on faigne

communément trop peu la viande dans les camps

,

ce qui la rend très-fujette à fe corrompre
,
& con-

court
,
avec d’autres caufes

,
à engendrerdes mala-

dies putrides.

En rétafcfêüTant les repas communs
,
on pourroit

(1) ÏJyeme lignorum & pabull , œfiate aquarnm vitanda efi iijfîcultas.

Frumenti vero , vini > aceti , nec non ctïamfalis omni temporc vitaad&

Kccejfuas . Yeget. de re Milit. Lib. 5. C3p. 3..

%
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feîre quelques réglemens par rapport à la dédu&ion
nécefiaire pour les liqueurs

,
foit en les retenant fur

la paie
,
ou d’une autre maniéré. Cette méthode eft

déjà en ufage dans la marine
,
& fans doute

,
par

les mêmes raifons
,

qu’elle conviendroit fort ici ,

puifque dans les vaifieaux les hommes fe trouvent

auffi fujets aux maladies qui proviennent d’un air

humide & corrompu.

A l’égard des officiers
,

ils font expofés dans les

camps ou dans des quartiers humides
,
aux mêmes

maladies de la faifon & du climat
,
quoiqu’ils le

foient beaucoup moins que le commun des^ foldats.

La principale réglé qu’ils doivent obferver dans les

tems mal-fains
,

eft de manger avec modération ÔC

d’éviter toute réplétion Sc indigeftion (i). Le vin

eft nécefiaire
,
mais l’excès en tout devient dange-

reux
,

particuliérement en ce tems -là. Je finirai

par cette maxime prudente de Celfe ,
pour fe ga-

rantir des maladies qui proviennent d’un air humide
& corrompu : tum vitare oportet fatigationem 5

cru~

ditattm
, frigus ?

calorem
,
libidinem ( 2 ).

§. V. Comment il faut prévenir les maladies qui pro

+

viennent de défauts dans texercice .

Les plus grandes fatigues qu’un foldat ait à fou-

tenir
,

font les longues marches
,
fur- tout dans les

tems chauds ou dans les pluvieux. Lorfque le fer-

vice l’exige
,
on doit les endurer

;
mais elles ne

feront pas fuivies par tant de maladies
,

fi l’on

prend foin de fe pourvoir de bonnes provifions
, &

CO Si quj. intemperantia fubejl
,
tutior eji Ln potione aucun in afc&

Celfus de Med. Lib. 1. Cap. IJ.

O) Lib, I, Cap, X .
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d’une grande abondance de paille féche. Dans d’atf-

tres terns
,
lorfqu’oii ne fera pas fi prelTé

,
on peut

ordonner de petites marches avant la chaleur du
jour

,
St faire faire hafre aux troupes de tems en

tems. Une pareille conduire
,
bien loin de les fati-

guer
,
contribue infiniment à les conferver en faute.

Comme Vinaéfion occalionne toujours plus de ma-
ladies

,
que la fatigue

,
il efl indifpenfable

, lorf-

qu’on fe trouve dans un camp fixe
,

de faire des

des réglemens convenables au fujer de l’exercice
;

cela d’autant plus que nos foldats
, lorfqu’on

les abandonne à eux - mêmes
,

font naturellement

indolens.

L’exercice que doivent prendre les troupes
,
peut

fe confîdérer fous trois points différens
;
le premier

a rapport à leur devoir ; le fécond regarde les- com-
modités de la vie

,
2>C le troilleme leurs divertiffe-

mens.

Le premier point confîflant dans ce qu’on appelle

proprement l’exercice militaire
,
en même-tems qu’il

rend le foldat expert Sc habile dans fon métier
,

il

lui fert de moyens pour fe conferver en fanté (i).

11 eft plus avantageux de réitérer fouvent cet exer-

cice de bon matin ,
avant que le foleil ait acquis un

certain degré de chaleur
*
que de le faire rarement

& d’'être plus long- tems à chaque fois
;
car un camp

ne pouvant fournir beaucoup de commodités pour
le rafraîchiflement

,
en doit éviter toute fatigue

inutile.

A l’égard du fécond article
,
on peut leur faire

(0 Rei mifitaris periti ,
plus quotidiana armorum exerclna

, ad
fanitattm militum putavernnt prodeffe

,
quant Medicos .... ex quo

inttlligitur quanti) fiudiofius armorum anem dorendu s fit femper
exenitus , eum ei lakoris confuetudo 5* in cafiris fanitattm , &
in. confitcht poffit pnxfiare viHoriam, Vegetr. de re Miiit. Lifo* 3»

z.
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couper des branches d’arbres pour ombrager leurs

tentes
,

leur faire faire des tranchées tour autour
de leurs tentes

,
afin de Iaifter un écoulement à

l eau
, aérer la paille

,
nettoyer leurs habits ÔC leurs

fournitures
,

aider à la cuifine. Il doit y avoir

des ordres précis à ce fu jet
, §C ce ne peut être

un exercice défagréable pendant une paftie du
jour.

Enfin
,
par rapport aux divertiftemens

,
on ne peut

les y obliger; maison doit fe contenter de les encou-
rager. Les officiers le peuvent faire par leur exemple

,

ou par de légères récompenfes envers ceux qui ex-
cellent dans quelque jeu qu’on jugera propre à ré-

pondre au but qu’on fe propofe. Il y a quelques

précautions à prendre fur cet article des divertifie-

inens. Le peuple parmi nous eft exceffif en tout
;
il

ne connoît aucun milieu entre l’amour du repos

les exercices les plus violens. Quelque néceffaire

que puilîe. être le mouvement aux troupes dans un
camp fixe

,
on doit d’un autre côté prendre garde

de les fatiguer trop
,
principalement dans les cha-

leurs St dans les faifons mal faines
,
5t fur-tout de

les expofer à porter leurs habits mouillés
,
ce qui

eft la caufe la plus fréquente des maladies des

camps
, comme nous l’avons prouvé allez ample-

ment.

CHAPITRE IV.

Comparaifon des faifons par rapport à la fanté déunt

Armée .

Î^Ous devons nous attendre
,

au commencement
de chaque campagne

,
du moins pendant Je premier

mois
,

à voir les liftes des malades beaucoup plus

fortes que lî les troupes fulfent reliées dans leurs
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quartiers. En 1748 ,

on ouvrit la campagne le 8

avril (1) ,
8tc’eft le plutôt qu’elle ait jamais com-

mencé
;

auflî y eut-il un fi grand nombre de ma-
lades que les liftes montèrent en un mois à 77 de

l’armée entière. En 1745 ,
on ouvrit la campagne

dans les Pays-Bas le 25 avril
,
5c en 1747 ,

le 23

du même mois ,
dans le même pays. Mais en 1746,

les troupes campèrent, le 23 avril, dans le nord

de l’Ecoife : Jî l’on confidére la latitude de ce pays
,

on doit regarder cette campagne comme la plus

avancée de, toutes. Ou a raifon de croire par tous

ces exemples
,
que lorfque l’armée quittera en

Flandre Tes quartiers la première ou la fécondé fe-

mains d’afvçil on trouvera entre les malades St ceux
qui ne le faut pas, la même proportion qu’on a vue
ci-deifus.

M?is fi les troupes continuoient dans les quartiers

jtjfqu’au milieu de mai
,

la maladie feroit moins con-

sidérable le premier mois
,
quoiqu’elle ne le fut peut-

être pas autant qu’on pourroit s’y attendre. Ainfi dans

la première année
, les troupes campèrent le 17 mai

(2) ,/Ôt il y eut dans les hôpitaux
,
un mois après

, en-

viron 77 de. Varmie. entière
;
proportion cependant

que je ne vepx pas regarder comme générale
,
parce

que les fotdats avoient fait une longue marche
, §C

que C'étoitleur première campagne. L’armée fuivante

les troupes fortirent de leurs quartiers le 13 mai
5

après un campement d’qn mois
,

il 11e fe prouva dans

les hôpitaux qu’environ 77* du total. Mais comme le

teins, fuj: fort doux
,
Sc que d’autres circcnftances fa-

vorablcs concoururent enfemble , on peut réduire la

proportion, année commune yù

;

de forte que tout

étant égal d’ailleurs^ le nombre des malades fera
,

(t) Vbyei Part. I. Chap. VIII.

<*) Voyei Part. I. Chap. Il» & III.
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&près le premier mois
,
environ plus grand

,
lorf-

qiie l’armée campe au milieu d’avril
,

que lors-

qu'elle entre en campagne un mois plus tard.

Quinze jours ou trois Semaines après le premier

campement
,
la maladie diminue d’une maniéré fen-

iible ;
les plus infirmes Sont déjà dans les hôpitaux,

le refie Ce trouve plus accoutumé à la fatigue, 5c le

tems devient plus chaud de jour en jour. Cet état de

Santé continue pendant tout l’été (i), à moins que
les Soldats

,
venant à être expofés à la pluie

,
n’aient

leurs habits ou leurs lits mouillés
5

t>C en ce cas les dy-

fenteries Sont plus ou moins fréquentes
, à proportion

des chaleurs qui ont précédé.

La grande maladie commence ordinairement vers

le milieu ou vers la fin d'août
;
car fi les jours Se trou-

vent encore chauds
,
les nuits font humides & refroi-

dies par les brouillards &C les rofées. La dyfenterie

devient alors dominante
,

fi elle 11e l’a pas été plu-

tôt
j
8c quoique vers le commencement d’odobre

fa violence foit beaucoup diminuée
,
cependant

comme les fievres rémittentes gagnant alors du ter-

rein
,
elle continue le refie de la campagne & ne

ceffe jamais entièrement
,
même dans les quartiers,

que vers le tems des premières gelées.

La maladie efi tellement uniforme au commen-
cement de chaque campagne

,
qu’on peut prédire à

peu-près le nombre de ceux qui en feront attaqués.

Mais pendant le refie de la faifon, comme les mala-

dies font alors d’une nature contagieufe
,
ÔC quelles

dépendent en grande-partie des chaleurs de Tété
,
il

eft impoffibîe de prévoir combien il y aura de ma-
lades depuis le commencement jufqu’à la fin de
l’automne. A la fin de la campagne d’Allemagne

9

(O C’eft-à-dire
,
jufqu’au milieu du mois d’août.
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le nombre des hommes qui fe trouvoient dans les hô-
pitaux

,
étoit à ceux qui fe portoient bien

,
comme

trois à treize. Lorfque les troupes
,

en 1747, en-

trèrent dans leurs quartiers
,

les malades faifoient

environ y de toute l’armée. Mais fi l’on examine à

part le détachement qu’on envoya cette année eu

Zélande
,

la proportion efi prefque inverfe
;
car

ceux qui fe trouvoient en bonne fanté étoient aux
malades comme un à quatre. Lorfq.u’on termina la

campague de 1744 ,
quoique la moitié de l'armée

ne fût cpmpofée que de troupes nouvelles, il n’y

eut cependant de malades qu’un fur dix - fept
, ÔÇ

l'année fuivante
,
qui fut remarquable par fa faîu-

brité , il n'y en eut qu'un fur vingt fix
;
mais aufiî

les troupes entrèrent ces deux années en quartiers

d’hiver plutôt qu’à l’ordinaire.

J’ai remarqué que fi l’on prolonge une campagne
jui qu’au premier novembre, il y a plus de maladies

les quinze derniers jours^que les deux premiers

mois de campement.
C’efi pourquoi fi l’on doit relier campé pendant

fix mois
,

il importe beaucoup pour la fanté que
les campagnes commencent de bonne heure. Car

,

quoiqu’on penfe qu'il efi plus faiutaire pour les

troupes de différer à entrer en campagne jufqu’$u

commencement du mois de mai
,
Sc de refier campé

jufqu’à la fin d'octobre ^cependant l’expérience fait

voir qu’il vaut mieux commencer la campagne quinze

jours auparavant, afin de rentrer d’autant plutôt dans

les quartiers d’hiver.

Nous avons déjà remarqué que la fievre rémit-

tente ne finit pas toircurs avec la campagne
f

qu’elle continue dans les quartiers jufqu’aux premiè-

res gelées. Nous avons pareillement obferv-é qu’il

lî’y a point d’autres maladies aiguës, à moins qu’el-

les ne foicnt ocealionnées par des froids (1) violent

ÇO par?. U. Çiiap, I,
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depuis ce période jufqu’au campement fuivant. Mais
ii fe trouvera toujours une grande variété de mala-

dies chroniques caufëes communément par des obf-

îruétions dans les vifcères & par l’automne précé-

dent; cependant les rôles des malades diminueront

tellement
,
que fi les troupes ont le nécelfa're, $C

que l’automne précédent n’ait point été extraordi-

nairement mal - fain
,

fuivant les apparences elles

entreront en campagne le printems fuivant
,

fans

avoir plus d’un malade fur quarante hommes.
Quoique les expéditions d’hiver fuient rudes en

apparence, elles fe trouvent accompagnées de fort

peu de maladies
,

fi l’on fournit aux foîdats des

fouliers forts
,
du feu

,
de bonnes provifions &C de

bons quartiers. Nous en avons eu une preuve iorf-

que nous marchâmes en Allemagne ; nous en eû-

mes une autre dans la campagne du Nord
,
l’année

de la rébellion. Mais il efi: dangereux de faire de

longues marches en été, â moins qu’on ne les fafie

pendant la nuit
,
ou fi matin quelles puilTent celTer

avant la chaleur du jour.

Ceux qui tombent malades dans le camp
,
fur-

tout avant le déclin de l’été
, & qui font obligés

d’être pendant quelque-tems à l’hôpital
,

11e fe trou-

vent pas en état de fervir cette faifon : car étant

affaiblis par la maladie 2c la maniéré chaude dont
on les tient

,
tandis qu’ils font entre les mains des

médecins
,

il eft probable qu’ils retomberont auifi-

tôt qu’ils rentreront en campagne. Iiferoir par con-
féquent à propos de mettre les convalefcens dans
les garnirons pour le refte de la,campagne

,
ou du

moins jufqu'à ce qu’ils foient parfaitement rétablis;

les hôpitaux n’ayant ni les commodités nécefiaires
,

ni un air alfez bon pour cela. 11 feroit fort utile

pour prévenir les maladies
, d’envoyer ,

lorfqu’on le

pourroit commodément
,

les corps maladifs
,
ou

qui ijç font pas accoutumés à la fatigue
,
en quar-
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tferr d’hiver quinze jours plutôt que le relie des
troupes.

Puifque je viens de parler de la maniéré d’accou-

tumer les troupes à la fatigue
,

il eft à propos d’a-

jouter la précaution fuivante
,
parce qu’il eft fort

aifé de fe tromper en cette matière. On entend com-
munément par des troupes endurcies à la fatigue ,

des troupes qui en ont beaucoup éprouvé
, 8c qu’on

croit par cette raifon en état d’en fupporter beau-
coup davantage. Mais nous pouvons nous tromper
en cela

,
parce que ces corps

,
que le fervice a

rendu maladifs
,
ne feront jamais forts

,
ou en état

de fupporter de nouveaux travaux
,
jufquà ce qué

tous les infirmes foient morts
,
ou qu’on les ait ren-

voyés. Car
,
comme les foldats en tems de guerre

font non-feulement fujets à des maladies violentes,

mais encore qu’ils ont peu de tems pour fe réta-

blir
, aucune commodité propre à cela ,

s’ils

tombent une fois malades
,

il eft prefque sûr que
leur tempérament s’afïbiblira tellement

,
qu’ils fe-

ront toujours par la fuite plus fujets aux maladies.

J’en vais rapporter deux exemples. Nos troupes

3yant campé l’année qui précéda la guerre
,
à Lex-

den-heath près de Colchefter
,
bc y étant reliés fort

tard
,

elles entrèrent en quartiers toutes malades.

Or
,
on remarqua que dans les garnifons la maladie

commença par ceux qui s’étoient rétablis SC qui

«voient pafTé en Flandre
;
que les mêmes ,

avec les

autres qui avoient été malades dans les Pays-Bas ,

le furent encore les premiers dans les quartiers
,

en-fuite dans le camp en Allemagne. De forte que

ces corps ne fe portèrent bien que lorfqu’iîs eurent

perdu tous ceux d'entre eux qui étoient foibles
;
ce

qui arriva en grande partie pendant le cours de la

première campagne. Le fécond exemple eû celui

des détachcmens qu’on envoya en Zélande St à Berg-

op Zoom
,

St qui fouffrirent beaucoup par le mau-
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vais air du pays. Les mêmes bataillons furent ail

commencement de la campage fuivante
,
beaucoup

plus malades qu’aucun autre (1). Mais comme la

première campagne de Flandre fut très-faine (2) ,

( quoiqu’à la fuite d’une fort maladive en Allema-
gne

, ) & que la fuivante le fut encore davantage

(3) ,
quelques-uns pourroient inférer de là

,
que les

troupes ne font fujettes à fouffrir que la première
année

,
5c que les foldats étant alors endurcis à la

fatigue
,

iis peuvent fupporrer les travaux militai-

res fans en être incommodés. Mais outre que le

tems fut fort favorable pendant la fécondé 8c la

troifieme campagne
, & qu’on entra en quartiers

de fort bonne heure, on doit fe rappeîler que toutes

les troupes qui avoient été en Allemagne
, y avoient

perdu prefque tous leurs malades*, de forte que ceux
qui entrèrent en campagne l’année fuivante

,
étoient

de vieux foldats
,
qui s’étoient toujours bien portés ,

des recrues ou des régimens nouvellement levés qui

arrivoient d’Angleterre
;
ce qui efè une nouvelle

preuve de ce que nous avons avancé plus haut. Si

la troifieme campagne fut encore plus faine que la

fécondé
,
on doit remarquer que l’armée étoit alors

dans fon premier état
,
étant fur-tout compofée de

foldats nouvellement levés
,
ou qui n’avoient jamais

été malades
,
ou d’autres enfin qui s’étoient habitués

à la fatigue en faifant une petite campagne par un
tems modéré. Mais

,
preuve évidente qu’on ne

doit ni mefurer la fanré des troupes par le tems
qu’elles ont fervi

, ni en conclure qu’elles font fai-

tes aux faifons
, c’elt que dans les deux dernieres

années de la guerre
,

les malades furent en aufiî

grand nombre à proportion qu’ils l’avoient été les

(0 Part. I. ChaD. VIL
( 2 ) Part. I. Chap. IV.

0) Chap. V.
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deux premières. Ce qui arriva dans les quartiers

du Brabant-Hollandois pendant la derniere campa-
gne »

fait voir qu’il n’y a point d’habitude à la fati-

gue qui puille être de quelque utilité contre l’in-

fluence de l’air humide ÔC corrompu des marais.

Ce que nous venons de dire peut fe réduire à

ceei : vu toutes les fatigues ôi le froid qu’éprouvent

les troupes dans le fervice le plus doux
,
on peut

afTurer que celles dont le tempérament aura été

moins affoibli par les fatigues Sc le mauvais tems
d’une première campagne ,

feront plus propres à

fcutenir les travaux d’une fécondé.

Fin de la fécondé Partie*
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Observations fur les fievres imflammatoires en

général.

j/\.PrÈS avoir divifé les maladies qui arrivent

le plus fréquemment à une armée
,
5c apres avoir

parlé de leurs caufes éloignées 8c des moyens
de les prévenir

,
je préfenterai dans cette partie ,

quelques obfervations pratiques fur chaque ma-
ladie , dans l’ordre qu'on les a propofées

(
i ) ;

c’eft pourquoi je vais commencer par celles qui

font fimpiement inflammatoires.

Mais comme les maladies inflammatoires font

communes par-tout
, &. que ce fujet a été fouvent

traité
,
je n’entrerai ici dans aucun détail

;
je me

contenterai feulement de faire quelques remarques

(i) Voyc\ Part. II. Chap. I,
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fur celles qui reviennent le plus fouvent dans les

hôpitaux d'armées*

Au commencement d’une campagne
,
de même

que pendant l’hiver, les pîeuréfies ÔC les péripneu-
monies font les formes fous lefquelles la fievre in-

flammatoire paroît le plus communément
;
viennent

enfuite les fievres accompagnées de douleurs de
rhumaiifne. L’inflammation fe jette aufii fur le cer-

veau
,

le foie
,
l’eftomac oC les autres vifcères en

général. La fievre provenant d’une tranfpiration

fupprimée, ou de tout ce qui efL le principal effet

du froid
,
en caufant de l’inflammation à quelqu’une

de ces parties, s’entretient ordinairement par cette

inflammation.

Quelquefois on ne remarque pas qu’une partie

foit plus affeéfée qu’une autre
,

5c l’on n’apper-

çoit que quelques fymptômes généraux d’inflamma-

tion. On appelle alors la maladie fimplement fievre

inflammatoire, quoiqu’il foit probable que quelques-

unes des parties les plus indolentes foient enflam-

mées. Cette fievre eft plus commune lorfque le tems

commence à devenir chaud. Mais fur la fin de l’été,

ou en automne
,

il n’y a point de fievre inflamma-

toire qui foit (impie. Car dans cette faifon
,

l’ex-

pofîtion au froid ÔC à l’humidité
,

produisent des

fievres 8c des flux de ventre d’une efpèce putride,

& l’inflammation ne paroît fouvent que la moindre
partie de la maladie.

Car après le foldice d’été
,

la plupart des fievres

tendent à être rémittentes
,

8t le fang eft moins

coëneux ÔC plus difpofé à la putréfaction. Mais
vers la fin de la campagne

,
lorfque le tems devient

froid
,

il s’y joint un plus grand nombre de fymp-
tômes inflammatoires

;
de forte qu’on peut dire que

les fievres dépendent en ce tems-là de deux caufes

différentes.

On peut mettre pareillement au nombre des

fièvres inflammatoires mixtes
,

les intermittentes du
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printems
,

qui attaquent au commencement d’une

campagne, non-feulement ceux qui en ont eu l’au-

tomne précédent
,
mais encore ceux qui fe font bien

portés. On doit les difiinguer des véritables fievres

intermittentes
,

avec d’autant plus de foin
,

qu’il

faut fur-tout faire ufage pour les guérir, des faignées

& des remèdes antiphlogiftiques. Si l’on donne le

quinquina tandis que le fang eft enflammé
,
ou

avant une intermiffion convenable
,

j’ai remarqué
que la maladie fe changeoit en fievre continue

,
ou

quelle s’arrêtoit quelque tems
,
pour revenir enfuite

avec des fymptômes plus fâcheux.

Les fièvres inflammatoires d’une armée ne diffé-

rent des autres
,
qu’en ce qu’elles font plus violentes

peut-être plus fréquemment accompagnées de
diarrhées. La rigueur des faifons à laquelle un fol-

dat fe trouve particulièrement expofé
,

fa négli-

gence à fe plaindre des premiers fymptômes
,

ÔC

la dure fur laquelle il effc couché au commencement
de fa maladie

;
l’incommodité du charriot fur le-

quel on le tranfporte à un hôpital allez éloigné
,

dans le tems qu’il a déjà la fievre
,
font autant de

circonflances qui fuffifent pour rendre raifon de la

violence de la fievre inflammatoire; & c’efl latranf-

piration arrêtée par les lits froids
,
ou par des boif-

fbns peu convenables, au commencement du mal,
qui occafionne le flux de ventre.

Comme la faignée efl le remede le plus indifpen-

fabie pour laguérifon de toutes les maladies inflam-

matoires
,

il s’enfuit que fi ou la diffère trop long-

tems
,
ou que fi on ne la réitéré pas afFez fou vent r

dans les commencemens de rhumes fâcheux
,

ils fe

terminent par des fïevres dangereufes
,
des rhuma-

tifmes
,

ou des confomptions. Comme un foldat

s’adrelfe d’abord au chirurgien de fon régiment
,

il

dépend de lui de prévenir la mort de beaucoup de
perfonnes

,
en faifanî de bonne heure ufage de la

lancette. Les. jeunes praticiens, en général, ne fonî
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pas portés à tirer beaucoup de fang

,
differefîî

trop long-tems la fa ignée. Mais le chirurgien peut

être fur que les foldats fe plaignent rarement de toux,

ou de douleurs avec fymptômes inflammatoires
,
où

cette opération ne foit pas fur le champ néceflaire.

Il doit juger par la continuation des douleurs
,
de

la nécefliîé de recommencer la faignée
,

ÔC fi le

malade a un point de côté
,
ou fent quelque difficulté

à refpirer, il ne doit pas balancera lui en faire une,

même dans l’état avancé de la fievre. Je fais tirer

communément dans les inflammations
,

depuis

douze jiîfqu’à feize onces de fang
,
pour la première

ou la féconde faignée
,
& un peu moins pour les

autres. Il efi à propos de fuivre ici la régie de
Celfe

,
& faire attention à la couleur 6c à la confif-

tance du fang, pendant qu’il coule
;
c’efià dire s’il

eft un peu épais 6c noirâtre
, ( ce qui arrive tou-

jours dans une refpiration difficile dans les gran-

des inflammations ) ,
on peut en tirer plus abon-

damment (î). Dans tous les cas où une faignée

abondante efi: néceflaire
,

il vaut mieux la faire au

lit
,
afin de prévenir l’évanouifTément

,
qui, en tout

autre cas
,

efi: une circonfiance favorable dans les

maladies inflammatoires
5

îorfqu’il arrive pendant

la faignée.

Un autre préfervatif confifte à exciter les fueurs

de bonne heire. Une des meilleures recettes pour

les provoquer
,

efi de prendre en fe couchant un

peu d’efprit de corne de cerf
,
dans une dofe con-

fidérabie de petit lait fait avec du vinaigre ( 2 ),

On donne communément datV^ ce deffein ,
de la

thériaque
,
ou quelque autre femede chaud ;

mais

(1) De Med. Llb. IL Cap. X

.

(2) On peut donner auffi fur le foir
,
en une feule fois , deux

fcrupules de fei de corne de cerf raffofiés, avec environ trois cuille-

rées de vinaigre com nun
, & provoquer la fueur par quelque boiffoa

tiède délayante.
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R ces remedes ne provoquent point la fueur
,

ils

île font qu’augmenter la frevre
5
au lieu que les

préparations falines opèrent fans échauffer. La thé-

riaque devient plus fodorifique en y ajoutant
, fur

un demi-gros
,
quelques grains de fei de corne de

cerf, ÔC eu excitant la fueur par du petit-lair fait

avec du vinaigre ou par de l’eau de gruau légère St

acidulée avec du vinaigre. Mais quant à ce qui

regarde la méthode pour prévenir les fievres , elle

dépend plus des chirurgiens des régirtiens
,
que des

médecins des hôpitaux
,

qui voient rarement le

malade que la fievre ne foit tout à-fait formée
,
ou

tellement avancée, qu’on ne peut plus l’arrêter avec

ies fudorifiques.

Ceft pourquoi , fi un rhume
*
ou quelque dif*

polîtion à la fievre
,
dure pendant deux ou trois

jours
,
on doit fe contenter feulement de iaignef

ÔC n’employer que les remedes qui
,
fans être échauf-

fans
,
tendent cependant à écarter les obftruéiions

inflammatoires St à procurer la tranfpiration. Quel-
ques perfonnes penfént qu’il n’y a rien de (i efficace

en ce genre
,

que le fpiritus mindereri (i). Le fa-

vant Boerhaave (z) a le premier fait mention de

fon ufage interne : il eft devenu depuis fort com-
mun à Edimbourg

,
où le doéfeur Clerck (3) ,

cé-

ri) Pharmacop. Edimburgenfis

•

On doit obferver qu’a moins que je ne m’exprime autrement

,

fcomme ici
,
je fuis

,
par rapport aux noms 8c aux comportions des

remedes
,
la derniere édition delà Pharmacopée de Londres, (avoir

celle de l’année 1746.

(2) Chem. Vo'. II. Proc. 108.

(3) Comme les obfervations du do&eur Clerke , furies effets d«
ce remede en ditïerens cas

,
peuvent faire plaifir à mes le<B:eurs ÿ

je joindrai ici fes propres exprefïions tirées de l’extrait d’une lettre

fur ce fujet
,
dont il m'a honoré.

Je ne donne jamais plus d’une demi-once de fpiritus Mén'dererL

pour une dofe. Quand j’ai intention de provoquer l’urine
,
je donne

« la même quantité deux fois le jour
,
mêlée avec autant de fyr<op

>> d'althea , & raiement ce rerhede manque-t-il de, faire effet. Mai#

H
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îébre médecin de cette ville
,

l’a introduit. Mais
j’ai fuivi

,
dans la guerre précédente

,
la pratique

commune
,
en joignant les teftacées au nitre

,
fans

« dans une hydropifie je fais plus communément ufage du Julaplumc

s» diureticum Pharmacopatice pauperum, Edimburgënfis

.

j’ajoute quel-

s* quefois du fel de fuccin ,
quand je fuis fur qu’il eft véritable ;

mais

« on le trouve rarement tel. On l’a retranché
,
par cette raifon ,

de
?> la pharmacopée des pauvres, & l’on a mis en fa place l’efprit

,
qui

?» eft en même raifon au fel
,
que l’efprit de corne de cerf eft à fou

« fel, quoique n’étant pas jufqu’alors en ufage, on le jettât comme
n n’ayant aucune valeur. Lorfque je donne le fpiritus Mindercri pour

exciter la fueur
,

j’ajoute toujours une petite quantité de fel de
s» corne de cerf, pour lui donner une teinture alcaline, comme dans^

3» le Haufius diaphoreticus Pharmacop
•

pauper. Quand je veux exciter

91 une fueur abondante , comme dans les rhumatifmes ,
je donne

ji deux cuillerées du Julapium diaphorcticum ( Pharmacop pauper. )

ii d’heure en heure
,
ou toutes les heures une & demie

,
jufqu’à ce

si que la fueur paroiffe
; & je le répété

,
fuivant que le befoin l'exige t

31 lorfque les liqueurs chaudes délayantes ne fuffifent pas pour l’entre-

y> tenir. J’ai donné de cette maniéré environ deux onces d’efprit 8e

31 dix grains de fel de corne de cerf dans l’efpace de vingt- quatre

7i heures. Dans les inflammations topiques
,

je lui donne un goût

ii d’acide, en y mêlant une égale quahtiré à’Acetum fcilliticum

.

Je

•n l’ai fouvent ordonné de la forte dans les pleuréfies 8c les péripneu-

?» monies. Je fais que plufieurs de mes confrères ne fe fervent que

?» de cette formule. Je crois que tous les Tels neutres, le fel ammc-
3i niac crud

,
approche davantage du fpiritus Mindereri. Je fais quel-

31 quefois ufage du Bol diaphorétique Pharm
.

pauper. mais je ne trouve

h pas qu’il foit , à beaucoup près , auffi efficace que le Julep.

Ayant eu , depuis la mort 'du do&eur Clerk
,
quelques doutes au

fujet de la dofe de VAcetum fcilliticum
,

je confultai fon fils ,
un des

médecins de l’infirmerie royale d’Edimbourg. 1 ! m’apprit qu’il croyoit

fju’i! y avoit une méprife dans la lettre de fon père
,

qu’il devoit y
avoir fyrupus fcilliticus ,

au lieu de acetum fcilliticum , & que fon

père ne donnoit jamais le fpiritus Mindereri en pareille quantité
,
foit

qu’on le joignît ou non au fyrupus fcilliticus

.

Il ajouta qu’il avoit

trouvé dans le journal de fon père
,

la recette fuivante. rÿt- Aqué

hyffopi (
vel cinnamomi fine vino ) fpiritus Mindereri , fyrupi fcilliticl

aa. 3» ij mifce. dentur cochlearia ij bis die. Telle étoit la dofe ordi-

naire de tous les juieps fci-llrtiques de fon père ;
mais quand l’eftomac

n’en pouvoit pas fupporter une dofe fi forte dans la matinée, iln’e»

donnoit qu’une cuillerée. Il ne fe rappelloit pas particulièrement la

quantité de cette mixture
,
que fon père donnoit dans la pîeuréfie 8c

U péripneumonie ; mais il penfoit qu’elle ne paflbit pas quatre à cinq

cuillerées par jour. Il finit par remarquer que vu la différente maniéré

rie faire le vinaigre de fquille à Londres & à Edimbourg.* celui dtf

/Londres devoit être plus fort.
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faire d’abord une attention particulière à l’effet des

premiers : mais ayant depuis découvert par dei

expériences faites IIors du corps
,
la qualité fepti-

que de ce,s fubftaoçes
,

il étoit naturel de conclura

que prifes intérieurement
,

elles dévoient faire

le même effet (i). Et peut-être qu’on s!en apper-

cevroit plus fouvent
>
fans la quantité des acides

qn’on donne ordinairement dans les maladies aiguës*

Dans ce cas
,
non feulement !a qualité feptique des

îeftacées peut-être détruite
,
mais les acides peuvent

devenir neutres, &C avoir par-là une vertu plus dia-

phonique. On peut auffi corriger la qualité putré-

faêfcivë de ces poudres
,
par la racine de contrayerVât

&C le camphre qu’on y ajoute. La dofe ordinaire eft

d’un fcrupule de poudre de contrayerva compofée
de dix grains de nitre & de trois grains de cam-
phre réduit en poudre

;
cette dofe fe partage en

quatre parties
*
qu’on donne quatre fois par joui?

dans un peu d’eau d’orge.

On donne ces poudres en partie pour provoque^
les Tueurs

,
quand la nature paroît l’indiquer

*
ÔC eri

partie pour appaifer les fpafmes
,
parce que la tête

eft dans cet état fort fujette à être affe&ée. Après
tout, ce remède a un effet très-peu fenfîble

;
auffï

je compte fort pett delTus. Il eft bon d’obferver

qu’indépendarhment des remèdes dont I’aétion eft

manifefte
,

les médecins eu ont employé d’autres

dans les nevres ,
eri différens pays 8c en différens

ftecles
,
qu’on a regardés de quelque efficacité pouf

détruire la maladie
,

quoiqu’ils opéralferit d’une
manière imperceptible. Mais comme leu»* pratique

étoit fondée fur la théorie dominante en ce tems*
là -, quand celle-ci vint à changer

,
l’autre changea

pareillement
;
Ôt cela ne manquera jamais d’arri-

(O Voyc\ tes Mémoires fui* tes (ubfiances fepticfttés ^ anti-fcrprî^

ques
, Mémoire 1X1. È*p4rtee &XÎII, k la fin <*i! fecorid Vâfiitii**

H A
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ver
,
jufqu’à ce qu’on connoiffe mieux la nature

de la fievre
,
ou qu’un heureux hafard fafle décou-

vrir un plus grand nombre de remèdes qui dimi-

nuent fenfiblement fa violence.

Dans les commencemens que je pratiquois
,

je

faifois appliquer les véfïcatoires dans routes les fiè-

vres inflammatoires
, 5C- principalement dans leur

état avancé
,
lorfque je croyois que le malade ne

pouvoir plus fupporter la faignée. Mais ayant dé-

couvert dans la fuite par des expériences réité-

rées
,

qu’on ne pouvoir par cette méthode s’en

procurer la guérifon
,
j’en bornai l’ufage au cas où

j’étois sur de leur efficacité. Par exemple
,
quand

par la première faignée
,
ou en tenant le ventre li-

bre
,
on n'emportoit pas le mal de tête

,
les vé-

ficatoires entre les épaules manquoient rarement

de procurer du fouîagement. Lorfque le malade
avoir une- toux

,
comme cela eft allez ordinaire

,

ou tout autre figne d’inflammation dans les pou-
mons

,
j’appliquois au même endroit les véficatoi-

res ,
fans avoir cependant la même certitude du

fuccès ;
mais s’il fe plajgnoit d’un point de côté ,

je les faifois mettre fur la partie affeéfée. J’ordon-

nois dans ces circonfiances
,

quelque boilion pec-

torale &Cune mixture huileufe ?
dont je ferai men-

tion lorfque j’en ferai à la pleuréfie. Dans le délire ,

je faifois pareillement ufage des véficatoires
? ÔC,

je fuivois la méthode dont je parlerai dans le cha-

pitre fuivanr.

Si le malade étoit conflipé
,

j’avois recours ,

après la première faignée
, à quelque laxatif doux ;

mais dans le tems de la fievre
,

je trouvois fuffi-

fant de faire prendre tous les jours un lavement
( i) 7

afin de prévenir la conftipation
;
en cas qu’il n’al-

(i) Une ou deux Telles procurées tous les jours de cette maniéré,

un des meilleurs remedes dans les fîmes»
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lât point régulièrement au liège. Lorfque le ma-
lade eft rétabli

,
il eft fouvent nécelfaire de lui

donner une purgation douce
,
pour prévenir une

trop prompte réplétion
;

ce qui arrive communé-
ment aux conva’efcens

,
qui ne manquent, point

de fatisfaire leur appétit
,
autrement les purgations-

parodient alors inutiles. Si dans les commencemens
la fîevre étoit accompagnée de tranchées ÔC de dé-

voiemens
,

je faifofs prendre au malade
,
après la

faignée
,
de la rhubarbe; fi le dévoiement çonti-

nuoit encore
,
j^tâchois de l’arrêter avec un julep

de craie
,

lui en faifant prendre quatre cuillerées

après chaque felle
,
5c j’avois enfuite recours à la

méthode ci-dellus.

Vers la crife
,
ou dans le déclin de la fîevre ,

on peut ajouter à la panade un peu de vin
,
ou

bien le donner fous une autre forme
,
comme un

des meilleurs cordiaux. Dans un grand abattement

je préféré à tout autre remède quelques gouttes

d’efprit de corne de cerf
,
dans plein une taffe à

thé de petit-lait fait avec du vin blanc (1).

Après avoir fait voir que dans le commence-
ment de ces fîevres

,
il faut avoir recours de bonne

heure à des faignées réitérées 5C aux véfîcatoires
,

je dois avertir un jeune médecin de ne point fe

fervir d’opiates
,
quoiqu’il foit naturellement porté

à les donner pour appaifer les douleurs
,

arrêter

le dévoiement
,

&C procurer du repos. Par rap-

port aux deux premiers cas
,

j’ai déjà propofé ce

que ]'a\ cru fufîîfant pour la cure
$

mai? à l’égard

de l’infomnie
,
j’obferverai qu’il ne faut employer

ces opiates
,
dans l'état avancé de la maladie

,
que

(1) Comme on pourroit ignorer en France ce que c’eft
,

voici la

maniéré dont il fe fait. On met fur le -feu le lait
,
& on y verfe une

certaine quantité de vin blanc. Qusnd le lait eiï caiilé
, on le patTe 5

4 .’on appelle du petit-lait tait au vin.
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lorfquê les fymptôtnes inflammatoires font beau^
coup diminués

,
que la tête n’eft plus affeélée

, ÔC
qqe' le malade

,
après de longues infomnies

,
penfe

qu’il fe porteroit allez bien s’il pouvoit dormir,.

Alors
,
SC fur-tout dans le tems de lacrife & après

,

j’avois coutume de donner à l’heure du coucher,
deux fcrupules de la confe&ion de Damocrate

;
ce

qui me réuUiUbit. Si l’on continue ce parégorique
,

on peut prévenir la conflipation par des çlyftères

ou par quelque laxatif doux.

, Dans ços fiev-res
,
de même que ^lans les autres ,

on modéré la foif eu acidulaut l’eau d’orge avec du
;

idlm^gr&q-.-pu bien l’on prend du baume en guife de

thé avec du fuc de limon. A l’égard de lq diète, il

faut o^fejtfer k plus ftridle
, telle que la panade

,

QUigrufliu fÿt. à l’eau , ou autre chofe femblable

fgns v^W^^ttre au malade de prendre du bouillon

«g dev.ieune chargée
, ÔC qu’il ne s’y

forme un '{qÿimerir. .Quand cela vient à arriver,

üneîdécqél^ion de quinquina
,
ou l’élixir de vitriol

,

achève la cure,

CHAPITRE II,

Cbfervations fur quelques inflammations particulières*

§. I. De l'inflammation du cerveau .

jTf A phrénéhe ,'ou inflammation du cerveau
, con-

lideré comme une inflammation originale
,

eft pro-

prement une maladie d’été qui vient d’avoir été ex*

pofé à l’ardeur du foîeil
,

fur tout pendant le forn*

rpei 5C après avoir bu. Mais la phrénefie
,
ou délire

fymptomatique , n'efl limitée à aucune faifon
,
& ar-

rive indifîeremnieht dans hseèvres rémittentes d’ati-

tpmne , la h'evre d’hôpital ,
Qu la fîevre inflamma-

toire. Elle efl peut-être plus commune à l’armée

que pir-tout ailleurs
, à çaufe de la violence qu’on

fy\t 4 rgu:§s les fièvres
,

çn trQnfportaïH dans fit;

s
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CÎiarrïots les malades du camp à l’hôpital

;
violence

d’autant plus grande
,
que le bruit ÔC la lumieré

fe-.il s fuffifent pour exciter la phrénéfie dans un
tempérament délicat.

L’inflammation primitive du cerveau exige fur lé

champ des fa ignées amples & réitérées; Ton re-

garde le foulagement comme beaucoup plus sur, fï

l’on peut tirer le fang de la veine jugulaire. Je n’ai

jamais confeillé découper l’artère des tempes, parce

que j’ai -toujours trouvé de la relîource à appliquer à
chacunetrois ou quatre fangfues (1) ,

après des fai-

gnées réitérées du bras. On peut comparer l’avan-

tage qu’on en retire aux effets d’une abondante hé-
morrhagie du nez. Le refie de cette cure confifte

ên remèdes communs à toutes les fievres inflam-

matoires.

On guérit aufli la phrénéfie fymptornatique en
ouvrant la veine

,
fi le pouls le peut permettre ;

mais fi on ne le fauroit faire à caufe de fon abat-

tement
,
on doit employer les fangfues & les véfi-

catoires. Lorfqu’oii applique les véfïcatoires
,
ou

commence ordinairement par la tête
;
mais je penfe

qu’il eft plus à propos dans les hôpitaux militaires

de la laifîer pour la derniere chofe
,

parce que les

barbiers font négligeas
,

qu’en coupant la peau ,

ils expofent davantage le malade à la flrangurie (z)„

Je faifois communément ufage
,
pour remède in-

(0 Depuis
,

j'en ai quelquefois appliqué fix à chaque tempe.

(z) Feu M. le douleur Whytt
,

profeffeur de mé ecine da-ns l*unt-

verfité d’Edimbourg
,

eut la bonté de m’envoyer la remarque qu’il fit

fur ce palfage , à la lefture de la première é-dition. Jl obferva qu’en

r.’fant la tê e, douze ou quinze heures avant l’application des véfica-

toires ,
on prévenoit communément la ftranguvie. J’ai remarqué quel»

quefois qu’on foulngeoit tête en coupant les cheveux & en la ra-

yant
,
quoiqu’on n’y appliquât pas les véfïcatoires ; & dans quelques

c-’s
,

j’ai donné toutes les quatre heures
,
vingt-cinq grains de fei

fédaiif d’Homberg
; & je m’imagine que cela a réiüfi

, quoique jeu®
jHiilîe l’aiTurer

, ne m’étant pas borné à ce feul leroece.
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terne ,
de la poudre on mélange diaphonique

9

dont on a fait mention dans Jç chapitre dernier.

La phrénéfie efi: fouvent oçcaüonnée ou augmen*
tée

,
dans les hôpitaux d’une armée

,
par le défaut

d’une tranfpiration fuffifante
,
&. le manque de cha-

leur aux extrémités. Auffi-tôt donc qu’on a mené un
folçîat à l’hôpital

,
avec des fymptômes fiévreux

,

on, doit bien badiner fes pieds & fes mains avec de

J’eau & du vinaigre chauds. Je recommande pa-

reillement pour les hôpitaux, de fomenter^les pieds

Scia parn’e inférieure des jambes
,
avec une' flanelle

en double
,
trempée dans de l’eau tiede mêlée avec

un feptieme de vinaigre
,
mais dont on a exprimé

}’eau en la tordant. On renouvelle cela de tems eu
tems

,
pendant une heure oq deux. Je m’en fuis

fervi avec fuccès dans ma pratique ordinaire.

§. II. De (inflammation des yeux .

Les foldats font fujets à l’ophtalmie ou inflamma-

tiondes yeux. Cela vient non- feulement des froids de

l’hiver
,
mais encore de leur, expofition continuelle

nu foîeiî Sç à la ponfiîere pensât la campagne* Ou
peur guérir îçs cas légers fans faigner

;
mais s’il s’y

joint un peu de fievre ,
ou que l'inflammation foit

çenfidérable
,
on ne doit point manquer de faire

tirer du fang, On ne peut guérir les inflammations

violentes fans d’amples faignées
,
à moins qu’on ns

puifie détourner les humeurs de la partie affeéfée
,

fans épuifer le corps entier. Il eft
,
par cette rai-

fon
,

fort utile d’appliquer les véficatoircs derrière

les oreilles
,
fur-tout fi on les y îaiife pendant deux

ou trois jours
, & qu’on lai (Le fuppurer fa plaie.

Cette partie de la cure cft fuffifamment connue. J'ai

obfervé que les fangfues étoient quelquefois plus

tffijcaçes
,
quoiqu'on ne s’en ferve pas commune*

tuent. On doit en appliquer deux à la partie ir.fi*

fiewrç de rgrbite,ou proche l’angle externe de i’csd,
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&C îaî{Ter le faiïg couler goutte à goutte

,
jufqu’à ce

qu’il s’arrête de lui même. C’eft pourquoi dans tou-

tes les inflammations confidérables
,

j’ai toujours

fait ufage de cette méthode après la faignée du bras

ou de la veine jugulaire
,

la réitérant plufteurs fois

ficelaétoit nécèlTaire. Cette méthode n’eft pas moins
recommandable dans les inflammations des yeux ,

occafionnécs par uti coup qu’on aura reçu. On doit

toutefois faire attention fjne dans les fluxions coti-

fîdérables
,

il eft à propos de faig'ner d’abord au

bras
,
St immédiatement après la faignée

,
il faut

donner une purgation forte
,

afin de faire une révo-

lution.

Il faut
, dans tous les cas

,
examiner fouvent St

attentivement l’œil enflammé
;
puifque l’inflamma-

tion peut être occafîonnée St continuée par de pe-

tites pouiïieres
,
ou par des poils des fourcils qui

feront tombés dedans
,
ou qui croiftent intérieure-

ment
,
St qui caufent tyie irritation continuelle.

On guérit les inflammations légères occalîonnées

par le foleil St par la poufîîere
5
en fomentant les

yeux avec de lait St de l’eau chaude
, à quoi ou

aura ajoutéun peu d’eau-de-vie
,

8t en frottant le

foir avec l’unguentum tutiæ le bord des paupières
,

principalement quand cette partie eft excoriée St

ulcérée. Mais dans les cas fâcheux ,
après que l'in-

flammation a un peu cédé aux évacuations
,
on peut

étendre du coagulum aluminofum ,
de la pharma-

copée de. Londres , fur du charpi
,

St l’appliquer

en fe mettant au lit. J’ai fouvent éprouvé que c’eft

le meilleur remède extérieur dont on puiffe faire

ufage. Le malade doit jufqu’alors fe fcrvir d’une

diftolution de vitriol blanc (i)
,
ou dans les dou-

(i) Je me fui$ fetvi depuis peu , avec fuccès
,
pour un' collyre »

fTun gros d'Accium litkargyrites , deux gros d’eau-de-vie de France

& huit oncçs d’eau douce
,

à la maniéré de M. Goulard ; &. eu U
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leurs violentes

,
fe badiner fréquemment les yeux

avec une décodion de têtes de pavots blancs.

§. III. De tinflammation de la gorge.

L’efquinancie inflammatoire eft très-fréquente 8C
très dangereufe au commencement d’une campagne*
Sa propenfité à caufer la fuffocation

, indique la

iiécefîité de faire une prompte 5i ample faignée,

qu’on réitéré le lepdemain
,

fi l’inflammation n’el^

pas diminuée
;
dans tous ces cas

,
on donne une

purgation douce
,
8t enfuite des clyftères tous les

jours, pour tenir Je ventre libre. Lorfque les amyg-
dales font beaucoup

,

de douleurs
,
qu qu’ellef font

enflées
,
on applique un large véficgfOrire le (oir

après la première faignée
,
& c’eft pareillement une

partie néceffaire de la cure (i). Mais comme Syden*

liam a parfaitement bien expliqué la méthode ÔC la

maniéré dont il faut fe fervir de toutes ces cho-

fes
,

je me contente de recommander ici le remède
fuivant

,
dont j’ai quelquefois éprouvé l’utilité.

Trempez un morceau de flanelle épaifle dans deux
parties d’huile douce commune

,
fur une d’efprit

de corne de cerf, ou même fur une plus «grande

quantité fi la peau le peut endurer
;
appliquez - la

à la gorge
,

&C renouvellezda une fois toutes les

quatre ou cinq heures. Au moyen de quoi le cou,

êk quelquefois le corps entier entre en
,
fueur, qui ,

après la faignés
,
emporte l’inflammation , ou dq

moins la diminue beaucoup. La formule eft nou-

place de Vunçuentum tutitz
,

je fais ufage d ,un liniment fait avec lin»

partie de pierre calaminaire réduite en poufïiere très-fine
,
& deux

parties de graifl’e de vipère. Cette derniere cornpofition eft plus né-

cefTaire quand le bord des paupières eft principalement affë&é Tal

vu, dans ce cas ,
réuftir pareillement l’onguent dont.parie Koerhaave

dans fes Leçons fur les maladies des yeux
, de Morbis oculorum %

imprimées à Gottingue en 1750 ,
paç. 50.

( 1 ) Dans ma pratique ordinaire , j’ai fait ufage depuis ,
dans le*
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veîîe
,
mais l'intention ne Teft pas

;
car les anciens

dppliquoient l’huile chaude avec des éponges ÔC des

fachets de Tel chauds (i). Quelques-uns d’entre les

derniers écrivains onr recommandé des cataplafmes

faits avec de la fiente d’animaux ( 2 ) ;
ce qui ne

paroîc être qu’une maniéré grofiiere ÔC dégoûtante

d’employer les volatils.

Dans refquinancie inflammatoire
,

je ne fais ja-

mais toucher les parties enflammées avec un acids

minéral
,
comme l’ordonne Sydenham

;
5c j’ai re-

marqué qu’on tiroit fort peu davantage d’aucune

efpece de gargarifme
9
excepté quand la fuppu-

ration fe forme. Dans ce cas
,

le malade doit

en employer un
,
fait avec du lait SC de l’eau dans

laquelle on aura fait bouillir des figues
,
& il faut

tenir un morceau d’une de ces figues aufiî près qu’on

le peut de la partie affeélée.

cas fâcheux
,
d’un véficatoire placé fur la gorge en travers , indé»

pendamment de celui qu’on avoit applique fur le dos D’autres fois,

quand l’inflammation étoit obftinée
,
je faifois ouvrir fous la langue les

veines qu’on appelle raniruz , & en tirer le fang qui peut en venir.

Ces deux méthodes m’ont réufli. Sydenham ne paile point
, dans

Pouvrage intitulé Procejfus integri , de faigner fous la langue
; mais fon

fils en fait mention dans un petit ouvrage intitulé : Compendium praxeos
znedictz Sydenhami ; foit que fon père l’ait omis par inadvertance

, ou
que le fils l’ait regardé comme une partie trop importante de la cura»

tion pour ne pas l’ajouter d’après les obfervaiions pratiques de fon
père. Comme on avale difficilement les poudres diaphoniques

,
dont

j’ai parlé dans le traitement général des fievres inflammatoires
,

je

donne actuellement en leur place
,
une mixtion de deux on trois onces

de YEmulfio camphorata Pharmacopeix Edinburgenfis ,
trois fois au-

tant d'eau de fontaine
,
& deux fcrupules de nitre. Le malade en

prend trois cuillerées toutes les trois heures , & s’il ne veut point faire

ufage tous les jours d’un clyftère laxatif, j’omets le nitre
, & je lui

fubftitue depx gros de fel cathartique amer
,

ou quelque autre fe-m^-

fclable
,
afin de tenir le ventre libre.

(») Ergo admovere fpongias oportee
; quœ melius in calidum oleum ,

q^àm in çalidam aquam jubinde demittuntur. Effîcacijfimuînque eji hic

quoquç
, falçm çaUdis cum faccçUis fupenmponere . Celf. Lib lYt

Çap. IV.

Etmullçr. cap. de Anginâ.
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Mais dans ce quon appelle angina maligna \ qui

n’eft point véritablement une maladie des armées
,

je fais grand cas des gârgarifmes
,
que je fais in-

je&er avec une feringue. Par cette méthode
,
le ma-

lade évacue une grande quantité de phlegmes épais

& nuifibles
, 8t communément il fe fent foulage ,

Sc cela empêche les ulcérés de s’étendre. Je donne
pour cet effet treize onces d’eau d’orge

,
ou d’une

infufion de fauge
,

avec deux onces de miel rofat

& une once de vinaigre; j’y ajoute quelquefois une
once d’une teinture de mirrhe

, ‘pour rendre ce

gargarifme plus antifeptique
;
j’en fais injeéter qua-

tre ou cinq feringuées
,
l’une après l’autre , cha-

cune Contenant environ trois cuillerées
, 5c je réi-

téré ce remède trois ou quatre fois par jour.

§. IV. De la pleurêfie & de îinflammation des pou-
mons .

La pîeuréfîe 8c la péripneumonie font les formes

fous lefquelles la fîevre inflammatoire paroît le plus

fréquemment. On doit d’abord remarquer que dans

ces maladies on reffent une douleur dans quelque

partie que ce foit de la poitrine
,
derrière

,
devant,

auffi-bien qu’aux côtés
,
St quelquefois elle defcend

fi bas
,

qu’on la prend pour une inflammation de

quelques-uns des vifceres de l’abdomen
,
tels que le

foie
,
la rate St les reins. Sans m’attacher fcrupuîeu-

fement à la difîin&ion que la plupart des auteurs

ont faite entre la pleurêfie St la péripneumonie
,

je me contenterai de faire mention des remèdes que

j’ai employés avec le plus de fuccès dans toutes les

douleurs de la poitrine
,
vives ou fourdes

,
accom-

pagnées d’une difficulté dans la refpiration
,
pref-

que toujours avec une toux
,

St jamais fans quel-

que degré de fîevre. Car
,

il ne' faut pas confondre

ces douleurs inflammatoires St cette difficulté dans

la refpiration
,
avec quelques points fpafmodiques

,
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çjui ,
attaquant les mufcles de la refpiration

,
ne (ont

point accompagnés de fievre
,
ÔC qu’on guérit feu-

lement par des remèdes externes. Il ne faut pas non
plus les confondre avec des douleurs aux côtés ,

occafionnées par des vents auxquels les perfonnes

hyftériques ÔC hypochondriaques font très-fujettes.

Ces cas paroiffent rarement dans nos hôpitaux.

Mais tous ceux que les maladies, & fur- tout celles

des inteftins
,
ont réduit fort bas

,
font très-fujetsà

ces points de côté venteux. Ces douleurs font eau-

fées par des vents ,
ou par des excrémens renfer-

més dans la partie du colon la plus proche du dia-

phragme. Elles fe font communément fentir de la

poitrine au dos
,
ou d’un côté à l’autre

,
affeéfent la

refpiration
,

St font quelquefois accompagnées
d’une toux petite

,
mais fréquente. Mais la fievre

,

ni le fang coëneiix
,
ni les autres marques d’une

véritable pleuréfie ne fe rencontrent. La faignée

peut faire du mal
;

les carminatirs relâchans
,
avec

quelque chofe de chaud appliqué à la partie affec-

tée
,
donnent du foulagement. Les véficatoires font

peut-être le feul remède qui foit commun à Fun
St à l’autre.

Quoiqu’on doive rejetterles jours critiques, il faut

continuer d’obferver avec les anciens
,
certains pé-

riodes de ces inflammations de poitrine
,

qui font

accompagnées de fymprômes différens
,
St qui exi-

gent un Traitement différent. On amené fouvent les

malades à l’hôpital
,

lorfque l'inflammation s’eft

déjà répandue fur les poumons
,
St qu’elle eft trop

avancée pour céder à la faignée. Or
,
quoiqu’il ne

foit pas à propos d’abandonner le tout à la nature
,

il eft cependant certain que fi les crachats paroif-

fent tels qu’Hippocrate les décrit, nous devons les

regarder comme un moyen de guérifon
, gc ne

point les détourner par les faignées ou par les pur-
gations

, comme je m’en fuis convaincu par l’expé-
rience.
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C’eft avec ces précautions qu’il faut procède?*

On peut faigner librement les trois ou quatre pre-

miers jours de la maladie
;
mais fi dans ce rems là

le crachement commence ,
on doit tout-à-fait dif-

continuer la faignée
,
ou bien la modérer de manière

quelle foulage la poitrine
,

fans diminuer la force

Si fans arrêter fexpeêfcoration.

On ne peut donner aucune régie précife par rap-

port à la quantité de fang qu’on doit tirer
,
ÔC ail

nombre de baignées, Sydenham a déterminé quarante

Onces
,
pour la quantité moyenne que les hommes

pouvoient prendre dans une pleutéfie
;
mais dans

les circonflances où fe trouvoient nos malades
,

ç’auroit été trop peu fans les véficatoires
5
qui

,

non-feulement abrègent la cure
,
mais préviennent

encore la perte d’une grande quantité de fang.

Une pleuréfle peut fe guérir dans le commence-
ment avec une faignée abondante

,
5c un véficatoire

appliqué au côté affe&é. On fait contre cette pra-

tique une objection
,
qu’on tire de la qualité fti-

mulante des cantharides. Mais le foulagement eft fi

certain
,
qu’on ne doit fe fervir ici de la théorie i

que pour rendre raifort de la maniéré dont le fti-

mulus agité* réfoud le fpafme interne où obftru&iori.

La méthode d’appliquer des véficatoires aux cô-

tés
,

paroît fort ancienne ; l’on, employoit à cet

iifage des fînapifmes (t), On fe fert feulement à

préfent des mouches cantharides
,
&C la pratique

en efl devenue fort commune en Angleterre (i).

Relie maintenant quelque difficulté au fujet du

îems où l’on doit appliquer les véficatoires ;
favoi?

s’il vaut mieux en faire ufage au commencement ,

ou bien attendre que le pouls foit adôuci par de

fréquentes faignées. L’expérience que j’ai
,

m’ert-

(,) Celf Lib. IV. Cap. VI.

(t) Mead, monita & pracepta médita* J
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g2ge à préférer une prompte application

;
car en

traitant dans les hôpitaux un grand nombre de ces

fortes de maladies
,

je n’ai jamais vu qu’en applh

quant les véficatoires immédiatement après la pre-

mière faignée
,

il en réfultât aucun inconvénient *

5c je me fuis toujours apperçu au contraire
,
que

ce remède apportoit un foulagement plus prompt

& plus certain. Bien plus
,
lorfqu’il n’y avoit point

de chirurgien à portée
,

j’ai fait fouvent appliquer

fur le champ les véficatoires au côté
,
6c faigner

apnès
,
pourvu qu’on ouvrit la veine avant que les

cantharides euiTent eu le îems d’agir. Ces véfïca-

toires latéraux
,

aufîi-bien que ceux du dos
,
font

de la largeur de la main
,
grandeur qui n’efl en

ufage que dans ce pays ci.

Quand même les véficatoires feroient difparoître

les fymptomes ,
il feroit plus sûr de recommencer

la faignée
,

à moins qu’une fueur abondante furve-

nant avec la cefTation de la douleur
,
ne rendît inu-

tile ce remède-ci
,

aufli bien que tous les autres.

Mais fi les poumons font fort enflammés
,

la cure

ne fauroit être fi prompte. Car
,
quand même la

première faignée ôt le premier véficatoire appor-

teroient du foulagement
,
il feroit cependant nécef-

faire de réitérer l’un ôt l’autre. Quelquefois la dou^
leur fe renouvelle fe fixe à ï autre côté

;
mais fl

on la traite comme la première
,

elle fe diflipera

pareillement.

On fait communément une diftin&ion entre la

pîeuréfie 2>C la péripneunqonie
;
je l’ai fuivie dans

les premières éditions de cet ouvrage
;

mais ayant

lu depuis les diire&ions 5c les remarques de Haller

(i) 6c Morgagni (z) fur ce fujet
,

je fuis convaincu
qu’on doit confidérer ces deux maladies comme une

(t) Opufc Patholog. Obf. XI!I. XIV.

(2) De Sed . & eaufis Morb

»

Ep. XX, XXI,
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feule

,
dans laquelle les poumons font toujours en-

flammés
,
fouvent fans la pleure

, 8c la pleure ja-

mais fans les poumous. J’applique toujours un large

véficatoire à l’endroit où eft la douleur
;
mais s’il

îi’y a point de douleur particulière
,

qu’on ne
fente qu’une oppreffiôn générale

,
je le fais mettre

entre les épaules. Si la maladie devient opiniâtre
,

je le fais d’abord appliquer à un côté
,
ÔC enfuite à

l'autre. Les véficatoires tendent à foulager la poi-

trine SC à provoquer l'expectoration
,

non-feule-

ment lorfqu’on les applique à la poitrine
,
mais

encore
*
comme d’autres l'ont remarqué

,
lorfqu’on

les met aux extrémités
;
au üeuqiré îorfque les cra-

chats ont paru
,
on ne doit fe fervir de la faignée

qu’avec les plus grandes précautions
9 fl tant eft

qu’on doive y recourir*

Je donne au malade
,
non-feulement dans le fort

de l’inflammation
,
mais ^ticore pendant tout le

tems de l’expe&oration
,
d’heure en heure

,
plein

une petite taffe à thé d’une infufion peCtorale chau-

de (i) ,
5c une fois en cinq ou fïx heures

,
quatre

cuillerées d’une mixtion huileufe (2) ; mais quand
l’expeélorarion diminue

,
j’ordonne en la place de

ce dernier remède , autant d’oxymel fciliitique que
le malade peut en prendre

,
fans être purgé. Ou

bien
,

je dontîe une fois en fïx ou huit heures ,

quatre cuillerées d’une folution de gomme ammo-
niac (3) , remède que j’ai trouvé plus efficace. J’ai

remarqué auffi de bons effets de faire refpirer au

malade la vapeur de feau chaude. Cette pratique

,

(1) Sur une pinte d'unè infufion faite avec lés îngrédiens du de-

Coct:tm pectorale , on ajoute une once d’ox)?mel finfiple.

( 1 ) r} Mell.it ( vel Jyrupi ex altheâ ) 3 Vf gumnii Arabici ht pulve-

tem comtnti 3 I- aquat rofarum 3 H* accurate fubactis admifee invicèm

olei amygdaLarüm dulcium ^ I. & aquot purce ^ VI.

(3) 1^. Spermatis ceti ( ex vitello ovi quantum fatis eft. foluti )
3 H* ladis ammoniaci ^ vu. fyfupi croçÿ^ VI. mi/cB-

recommandée
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frecommandéê (par Boérhaavg 6c le Baron Van-
Swieten

?
m’a été confirmée par Jes eflais ‘réitérés

du dodeur Huck
,
qui trouve pius avantageux 6i

plus agréable au malade
, d’y ajouter quelque peu

de vinaigre
,
quand Jes phlegroes font épais : relie

eft ma méthode aduelle.

Si malgré cette évacuation le malade fe plaint

beaucoup d’un point* ou qu’ii ait de là difficulté

à refpirer
,

la faignée eft néceffairei Mais en ce

cas-là il efit dangereux d'aller d une extrémité à

l’autre
;
en omettant la faignée

,
oh rifque de cau-

fer dans les poumons une obftrudion générale
; 6C

en faignant trop abondamment
*

iî y a à craindre

d’arrêter lexpedoration. On a 1 obligation aux doc-

teurs Htixham
,
Triller 6c au Baron Van-Swieten

$

de quelques - fines des meilleures régies dont ou
puilfe faire tifage dans cette occasion. Mais par rap-

port aux véficatoires
,

il n’efi: pas nécefiaire de
prendre aucune précaution dans une telle conjonc-

ture
,
puifqu’ils font toujours bons pour ranimer le

po,uls
,
6C pour foulager la poitrine.

Pendant l’expeftoration
,

il fera quelquefois utile

de donner un vomitif pour débarrafier la poitrine

des phîegmes vifqueux. On peut anifi donner quel-

quefois des opiates, mais avec de grandes précau-

tions. Car
, tant que le pouls efi: dur

,
qu’on fent

de la difficulté à refpirer
,

6c que la fie.vre caufe

des iniomniés
,
ils font pernicieux. Mais lorfque la

fievre eft palfée
,

6c que l’infotîmie ne fe trouve

plus occafionnée que par des humeurs qui tombent
ifir la gorge ou les poumons , les opiates

,
fur-tctiC

iî on les joint à la {quille
,

donnent du repos SC

provoquent l’expedforation. Jajouterai feulement
que pendant que j’exerçois en Flandres à l’armée «

je ne connoiffois point î’ufage du quinquina
,
dans

Tétât avancé de ces inflammations. J’ai eu depuis'

occafion d’en voir Jes effets
,

feulement quand le

malade était abattu par la faignée » tandis qui!
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Teftoit encore un peu de toux 6>C quelque difficuî-

té de refpirer
,

auffi-bien qu’une augmentation fera*

fïble de flevre
,
pendant la nuit

, avec une rémif-

fion pendant le jour
, £«C Furine chargée. .T’ai donné

avec fuccès
?

dans ce cas
,
excepté dans le fort des

paroxyfmes
?
une fois en trois heures

,
deux once£

de décodtion de quinquina
,
auquel j’ajoutois un peu

de régliffe
,

fans aucun autre pedtoraî.

§. V. De ïinflammation du foie.

Le foie eft non-feuîement fujet à des inflamma-

tions primitives
,
mais encore à fouffrir par des roétaC

tafes de la matière. J’ai remarqué dans plufieurs

corps difTéqués
,
qu’après les poumons ce vifcere fe

trou voit le pins fujet à la fuppuration
;
mais je n’at

jamais vu qu’un feul cas où l’on ait guéri après un
abcès. La matière fe dirigeant vers l’extérieur *

©n la fit fortir
,

8c le malade fe rétablit en peu
de tems.

Il fe préfenta un autre cas remarquable par la fr-

tuaîion de l’abcès qui étoit tout-â-fait fur le côté

gauche de la ligne blanche. On fit néanmoins l’inci-

iion ,
6c il en fortit une grande quantité de pus. Le

malade fut foulagé
;
mais l’opération ayant peut-être

été trop long-tems différée
,

il mourut bientôt après.

En ouvrant le corps
,
on trouva que l’incifion avoit

pénétré dans le foie} mais qu’elle étoit trop petite

pour évacuer toute la matière*

Il y eut un autre cas fort fingulier par la qualité de

la tumeur qui étoit plate
,

par la grande difficulté

qa’avoir le malade à refpirer
}
car il ne pouvait point

du tout fe tenir couché de fon long
,
mais il s’ap-

puyoit la plupart du tems fur les genoux fur les

mains. Il faifoit d’ailleurs de fréquens efforts pour

vomir
,
ÔCilfe fentoit une douleur d’eftomac conti-

nuelle &L extraordinaire. Deux jours avant fa mort il

Revint jaune & fut attaqué d’un hoquet. A Fouver-
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îüre du corps

,
on trouva le foie totalement skirrheux

&C plein de pus. Le grand lobe ayoit fuppuré • urt

autre grand abcès s’étoit formé dans la partie cond#-

ve qui pouffait l’eflomacen dehors
?
de relie manier*

que lï l’on eût fait une incifion avant la mort
,
com-

me le premier fcas il auroir fallu traverfer l'eflomac

avant que d’arriver au fac.

A l’égard delà cure d’une inflammation du foie
,

je n’ai fait aucune remarque digne d’attention fur ia

maniéré dont on doit ia traiter fi ce n’efi qu’a; ès

des faignées abondantes, le meilleur remède coui if-

toit à appliquer un large véfïcatoire fur la partie af-

fectée.

§. VI. De îinflammation de tefiomac & des inteflins«

La même méthode a réufîî dans l’inflammation de

l’eftomac dans inteflins
, & je n’ai jamais remarqué

que les véficatoires locaux aient eu des fuites funef-

tes
,

fi après une faignée abondante on les appliquoit

de bonne heure dans la maladie. Ils font en particu-

lier fort utiles dans la paflion iliaque ou colique in-

flammatoire
,
êc ils ont pareillementun heureux fuc-

cès dans les douleurs fixes des inteflins
,
qui viennent

de fpafmes, fans marques évidentes d’inflamma-

tion.

Je vais joindre à cette obfervation relative aux
effets des véficatoires dans les douleurs de l’abdomen,
quelques remarques fur l’inflammation des inteflins

,

que l’expérience ÔC de plus amples réflexions m’ont

fug gérées.

La paflion iliaque, en grec uKioç, ( iléus tenuioris

inteflini morbus , félon Celfe ) ,
eil

,
fuivant un

ouvrage attribué à Galien (i)
,

« une inflamma-

» tion des inteflins
,
accompagnée de tranchées

1 l

(i) Lib. d< Dsfnit .
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» violentes
,
& d'une fi grande conflridion

,
que la

» matière fécale & les vents ne peuvent palier».

Quoique le vomifiement ne foit point nommé dans

cette définition
,
elle s’accorde néanmoins avec la des-

cription qu'a donnée Hippocrate (1) de la pafiion

iliaque. Cet auteur fait mention de vomifiemens bi-

lieux ftercoracés} mais il lesconlidere comme des

Symptômes additionels ,lorfque lamaladie parvient à

un point conlidérable. Car, dans les aphorifmes (2),

il obferve que le vomifiement efi: un fujet fâcheux dans

la pafiion iliaque
3
ce qui Semble fuppofer que cette

maladie peut exifter Sans aucune Sorte de vomifie-

ment. Arétée (3) ,
qui, de tous les anciens

,
nous a

donné la defcription la plus ample 6c la plus Satisfai-

fante de cette maladie, parle de trois degrés
3
l’un

dans lequel l’eftoinac efi: opprefie Sans vomifiement
3

un autre ,
dans lequel le malade rend des phlegmes

Si de la bile
; & le troifieme

,
qui efi: mortel , lorfi-

qu’il rend Ses excrémens par la bouche. Il paroît par-

la que toutes les fois qu’il y a des douleurs aiguës

dans les inteftins, accompagnées d’opprefiion de l’ef-

tomac
,
d’une confiipation opiniâtre, ÔC

,
s’il faut s’en

rapporter à Hippocrate
,
d’une tenfion de ventre

,

le plus confiant peut-être de tous les Symptômes,
fans égard s’il y a des vomilfemens ou non

, nous

pouvons afiurer que c’efi: ce que les anciens enten-

doient par pafiion iliaque
; & nous devons alors tirer

d’eux des lumières pour la guérir. Mais fi
,
confor-

mément â queiques-tins des plus habiles modernes,
nous ne donnons le nom de pafiion iliaque, que lors-

que le mouvement périftaltique efi totalement ren-

verfé
,
nous ne pouvons recevoir aucun fecours des

Grecs % qui regardoient comme incurable cet état ds

la pafiion iliaque.

Çi) De Morb. Lib. III.

{i
1

! Seft. VII. 10.

A tut. Morb. Lib. II. Cap. Y3.
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Ainfî

,
lorfque le vomilfement des alimensfe joint

même aux fymptômes ci-deffus rapportés
,
Sydenham

ne lui donne point d’autre nom que celui de pajfia

/ iliaca notha (i) ,
fuppofant dans ce cas une inverlion

partielle du mouvement péristaltique. Mais lorfqu’on

rend les clyfteres par la bouche
,

il conlidere cela

comme une marque d’une inverlion totale &C par con-
séquent comme un fymptôme pathognomonique de
la véritable paillon iliaque yquandb liquetez clyfteri-

Mis per os ejeclis & aliisjigtiis verum effe ileum , &C. (2)
Je n'ai jamais vu qu’une leulq fois la vraie paffion

iliaque de Sydenham
;
le malade mourut. Je penfe

que de notre tems les plus grands praticiens n’en ont
rencontré que bien peu, SC qu’ils n’en ont jamais guéri*

ou du moins rarement- 11 paroît par conléquent aller

extraordinaire que du tems de cet habile médecin
9
ce

cas fe prefentât allez fouvent pour qu’il put s’alîurer

de fa cure
;
Si cela d’autant plus que les remedes qu’il

employait
,
ne paroîtroient pas a&uellement avoir

alfez de vertu pour des degrés plus foibles de cette ma-
ladie. Mais il paroît que cet excellent au teur s’apper-

çut dans la fuite de l’infuffifance de fa première pra-

tique; car dans fon ouvrage pofthiwne^procejjhs irite-

gri ) il omet partie des remedes qu’il avoit d’abord re-

commandés
,
SCen leur place, il en lubfiitue de plus

efficaces
,
qui en d’autres mains ne réufliroient peut-

être pas d’avantage.

A l’égard des degrés plus foibles delà paffion ilia-

que
,

il faut eu chercher la defeription
,
SC la cure

dans Sydenham
,
fous le titre de colica hihofa ;

nous

fommes d’autant plusalfurés que c’eft la même mala-

die que la paffion iliaque
,
que l’auteur lui-même dit:

« que fi 011 ne remedie pas à tems à cette colique,

» elle fe termine en une paffion iliaque (3) ». II

(1) Seft. I. Citp. VI.

(1) Inrdcm

iV. Cap. VU.
I 3
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aurait été à fouhaiter que Sydenham n’eût point dotï-

né à.cetté derniere maladie le nom de colique bi-

lieufe
,
Sc qu’il ne l’eût point çonfidérée dans le jour

qu’il a, fait
,
par^e que fon ' autorité a engagé plu-

iieurs perfotmes à corriger &C à évacuer la bile
,

peut être à tort
,
fans prêter une attention fuffifante

à rinfl<imm:uion
,
à caufe qu’il n’en fait aucune men-

tion. Sydenham ne faigne qu’une fois. D’après cette

circonfiai] g# feule , nous pouvons juger qu’il ne s’ë-

tqit jamais informé de l’état ou paroilToient
,

après

la mort
y les inteftins de ceux qui périfToietit d? cette

maladie }
qu’il ne craignoit point la mortification

,

quoiqu’on en foit toujours menacé
,
comme nous

nous en fouîmes affûtés par de nombreufes dif-

férions.

Ces raifon* m’ayant engagé à m’écarter de la mé-
thode de Sydenham

,
j’ai fuivi la plus ancienne ,

celle, der.faigner abondamment 5c fouvent
,

auffi

îong-temsque dure la violence des fymptomes
,
ou

que les. forces du malade le peuvent permettre. Si

après: la première iaignée
,
le malade n’efi: pas fen-

fiblemenî mieux
,
quelques heures après je fais ou-

vrir une fécondé fois lu veine
,
& immédiatement

après
,

je fais, appliquer fur la partie du ventre la

plus afïèélee ,
un emplâtre véficatoire aufii large que

la main. Comme j*3 tire. fuis apperçu plus d’une fois

que le malade éroit foulagé dans les intellfns aufil-

tQt qu’il fensoit la brûlure de la peau
,

qu’en mê-
me tems la purgation ou le clyfîere qu’on lui avoit

donné-auparavant fans aucun effet le faifoient- aüer
,

j’ai raifon de penfer, que les- véficatoire® agifîçnt plu-

tôt comme un amifpafmodique que comme un éva*-

cuanf. Telle étoit ma méthode ordinaire dans les

hôpitaux. Si ,
depuis ce tems-Ià

,
j’ai fait moins d’u-

fage des véficatoire^
,
ce n’eft pas que j’aie remarqué

qu’ils eulfent aucune fuite fâcheufe
,
mais parce que

dans ma pratique particulière
,
les malades en géne-

lül y répugnaient
p à ç^ufe <ju’on les appliquent fur
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une partie où on ne le fait pas ordinairement. J’en

ai pareillement celle l’ufage ,- parce qu’il gênoit un
peu lorfqu’on vouloit prendre les bains chauds, arti*

cle important dans le traitement de cette maladie,
mais qui manquoit ordinairement dans les hôpitaux
d’années.

Après la faignée
,
la principale attention doit être

de teuir le ventre libre. Je tâchois d’y parvenir au-

paravant par des cîyfteres
,
& en faifant prendre tqu-

tes les heures une pillule d’aloës
,
de favon Ôt de

mercure doux
;
mais je changeai enfuite de méthode,

& j’eus recours à des remedes plus doux. Je donnois

dans cette iutention toutes les heures
,
gros comme

une noix mufcade
,
d’un éleéduaire compofé d’une

demi -once à'eleclarium Unitivum ,
de deux gros de

fleur de foufre
,
ÔC d’un gros de crème de tartre ,

avec quelque fyrop
\
mais depuis peu

,
je m’en tiens

davantage au fel cathartique amer
,
dont l’ufage m’a

été recommandé par le dodfeur Heberden
,
qui a eu

des preuves de fes bons effets en dofes petites
,
mais

fouvent répétées. Après avoir fait diffoudre deux on-

ces de ce fel dans une pinte d’eau
,
j’en donne deux

cuillerées toutes les demi-heures
,
ou une cuillerée

dans un intervalle plus court ,
suffi long-tems que

l’eftomac du malade peut le fupporter
,
ou jufqu’à ce

qu’il ait été deux fois. Quoique ce remède ait un.

goût défagréable
, lYftomac le retient plutôt

,
fuivant

ia remarque clu dodleur Heberden
,
qu’une liqueur

plus agréable : circonffance qui porte à croire ce
qu’on a dit de quelques autres ftls neutres

,
qu’ils

ont une qualité fédative auffi bien qu’une laxative»

Soit que j’ordonne l’éledhiaire ou ce fel
,
je fais tou-

jours prendre un clyffere purement laxatif, pour ai-

der l’opération car je u’ai jamais pu comprendre
comment des parties qui font au centre de la chaleur

-animale
,

8c naturellement dans un état humide
,

peuvent être fomentées par un fluide qui n’eftq^as

plus chaud qu’eliës-memes
, & qui eit adminiffré

‘
i 4
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par un clyftere. Quand je foupçonne que l’ôbftruc*

tion eft caufée par des matières durcies, je me con*

tente d’abord de faire ufage de lavemens d’huile
,

'mais toutes les autres fois je me fers de la recette fui-*

vante.

Et. Deçoâi commuais pro clyftere § x. eleçlarii lent -

tïv-t \
,

'àlei otivarum
, ftngulorum ^ ij mifce.

Mais quand l’eftomac eft: tellement dérangé qu’iî

rejette l’un ou l’autre des laxatifs ci-deffus
,
je joins

alor'fe de l’opium à un purgatif ftimulant
,
méthode en

ufage dans ce pays-ci depuis Iong-tems
, & qui a été

fui vie par le doéfeur Mead (i).

•#. ExtfdBt catHartici. gr. XXV. Extracli Tkebaicè

gr. i . ti ï'Mercuni dùlcis fexies fubhmati g. v. mifce y

' fia rit pi lù lœ, X 4

CühtVddfe fe donne à difterens intervalles, îorf-

qué îp malade le plaint
,
après le vomilfement

,
du

moindre mal. Plus les pilules font petites
, & plus il

y a ‘apparence qu’il les gardera aifément, Environ
• douze heures après

,
ou quand l’opium commence à

perdre fa force
,
je tâche d’exciter l’opération de la

médecine par la diffolution du fel cathartique amer,
comme ci-ddlus

, & quelques heures enfüite je fais

prendre un lavement fans difconrinuer ce fel.

Après avoir procuré des Pelles
, ôt la plus grande

partie du danger étant pallee
,
je fuis d’affez près la

méthode de Sydenham dans le refte de la maladie.

Je donne du laudanum le foir
,
à l’heure qu’on fe

couche
,
ÔC le matin autant de la dillolutioji du fel

cathartique
,
ou d’un autre laxatif

,

qu’il fuffit pour
tenir le ventre libre

,
jufqu’â ce qu’il n’y ait plus rieq.

à craindre d’une rechiite.

Sydenham recommande pour le vomilïement
,

dans ce qu’il appelle la paflion iliaque {i) ,
un fcrq*

* ——
;

»

—

— =— h- .1 .y iy.-fTsa

(r) Monica & Pr&cepta Mcdica
, p. iï<£»

(
2) ;;ps*
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pule de fel d’abfynthe dans une cuillerée de jus de

cjtron
,
qu’on fait prendre dans le teins de l’eff'ervef-

^cence. Je me rappelle de m’être fervi pîufieurs fois ,

avec fuccès
,
de cette méthode

,
lorfque le malade

ne vomilioit que de la bile
,
mais avec cette différen-

ce
,
qu’au lieu de donner cela deux fois par jour

,
je

le faifois preudre toutes les heures.

Ceux qui ont des ruptures font plus fujets que

les autres à la paillon iliaque
}
mais de tels cas ne

font pas communs dans les armées. A l’égard des au-

tres caufes
,
yen ai vu trop peu d’exemples

,
pour

être fatisfair au fujetde? plus fréquentes. Ce n’eft pas

qu’il n’y ait point parmi les foidats d’inflammation

dans les inteftins i, mais toutes les inflammations de

ces parties ne tendent point à la pàflion iliaque *, car

en tombant fur les grands inteffins
,

elles occafion-

nent communément un flux de ventre
,
comme cela

parut à l’ouverture de ceux qui moururent de la dy-

fenrerie. On peut trouver quelques exemples de la

paffion iliaque ocçalionnée par une inflammation du
colon; mais j’imagine que dans la plupart, des ma-
tières durcies

,
ou quelque tumeur

,
auront concouru

à rétrécir le paffage ÔC à empêcher les Telles. Au ref»

te
,

j’ai rencontré plus fauve nt ici cette maladie que
dans nos années. Les enfan-s 8t les perfonnes d’uii

tempérament délicat
, y font peut être plus fujets

que les hommes dans la force de l’âge
;
£< d’ailleurs

on n enrôle point les gens qui ont des ruptures. Une
humeur goutteufe peut fouvent pccafionncr cette

maladie parmi les geps d’un rang élevé
,
mais les

foidats n’y font jamais -fujets
,
ou du moins rarement.

J’ai vu
,
comme je me le rappelle , 'deux perfonnes

gttaquées de la paflfou iliaque
,
accompagnée de vo-

miflêmens. L’nn étoit un jeune gentilhomme de
vingt-deux ans

,
dont la vie n’avoir pas été fort ré-

glée
;

fa maladie fum par un accès dé goutté. Le fé-

cond éroit un ijomtrie de cinquante ans, qui
,
quel-

ques jours après une féconde attaque
5
eut pareille-
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ment un accès de goutte

,
qui fît difparoître les dou-

leurs des intefïins. Ces perfonnes n’avoient point été

incommodées auparavant de la goutte. Ceux qui dé-

firent pouffer plus ioin leurs recherches là-delTus
,

peuvent confulter le fepulckretum anatomicum
,

les

obfervations anatomiques ÔC chirurgiques de Ruyfch
fi) > l’excellent ouvrage de Morgagni

,
de fedibus &

caufis morborum (2)
Je finirai par une remarque que l’on a faite

auparavant
,
mais qui n’a pas été allez généralement

rjçue
,
pour rendre mon témoignage inutile. Le paf-

flon iliaque efl la plupart du rems accompagnée d’un

degré fenfible de fievre
,
avec tous les autres fymp-

tomes ci defîus rapportés. Mais indépendamment
qu’il y a des cas dans lefquels il n’y a point de vomif-

feuient
,
comme il paroît par les anciens, il y en a

d'autres où la fievre eft à peine fenfible ,
lorfque le

malade ne fcnt que peu de douleur
,

8c qu’il n’efl

pas tout-à-fait refferré. Je dis qu’il y a de pareilles

inflammations
,
parce que le malade étant mort avec

des fymptomesfi peu capables d’alarmer
,
on trouva

les inteflins non moins mortifiés que dans les fymp-

tomesles pluscaraéférifés de cette maladie. Le doc-

teur Simfon en a le premier fait la remarque , au-

tant que je le puis favoir
,
& le baron Van-Swieten

Ja cite & la confirme (3) ,
auffi bien que Morgagni

(4), qui obferve que dans ces circonfiances il n’y a

d'autres indications de danger, que la tenfion du

ventre , une douleur fourde en le preffant
,

1 abatte-

ment ôc l’inégalité du pouls ,
ÔC le changement de

la contenance. Ce qu’il dit à ce fujet mérite toute

notre attention.

(O Obferv. 91.

(i) Epi il. XXXIV , XXXV.
(4 ) Comment, in Koerh. Aphor. §
(4) De fed. & cauf. Morb. Epift. XXXV. 12.
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§. VII. Du Rhumatifme .

Il paroît que les anciens diftinguoient imparfaite-

ment la goutte
,
de la maladie qu’on appelle mainte-

nant rhumatifme. Ils donnoient le nom à'arthritis à

t’aftedlion de toutes les articulations
,

foit que la

douleur provînt d’une inflammation rhumatifmaîe
,

ou d’une humeur goutieufe. Si l’on ne fouflfroit pas

dans toutes les articulations
, .

mais feulement dans

quelques-unes, la maladie tiroir fon nom de la par-

tie affe&ée
j
de-là viennent les termes de chiragra ,

podagra , ifchias ,
&c. qui étoient tous confidérés

comme des efpèces d'arthritis . Mais comme on re-

marqua qu’il y avoit des douleurs arthritiques d’une

nature differente des autres
,
011 les diflingua fuivant

les différentes humeurs qu’au regardoit comme la

caufe de la maladie. O11 fuppofa
,
par exemple

,

qu’une efpece dépendoit du fang
,

ÔC l’on recom-
manda par conféquent la faignée comme le princi-

pal remede
, ôç dans les conftitutions

,
pléthoriques,

on la réitéra,

Quoiqu’au moyen de cette diflin&ion les anciens

puffent traiter de la maniéré qu’il convient la mala-

die qu’on appelle à préfent rhumatifme
;
cependant

comme les noms font fort propres à en impofer à

l’elprit, on doit pedfer qu’on confondoit fouvent les

différentes efpéces d’arthritis
,
5c par conféquent

qu’on les traitoit fouvent fort mal. Nous voyons que
conformément à cela

,
les médecins

,
dans les tems

poftérieurs
,
confidérèrent toutes les douleurs des

articulations
,
comme les effets, d’un catarrhe

,
c’eff-

à-dire
,
d’une humeur qui tombe du cerveau. Cette

nouvelle théorie eut des fuites plus pernicieufes ; car

toutes les humeurs catarrheufes
,

étant fuppofées

d’une nature froide, on défendit la faignée
,
ÔC l’on

entreprit la cure d’un rhumatifme aigu
,
auffl bien

que ç«lie de h goutte
,
fans ouvrir la veine. BottaUus
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s’oppofa , à ce qu’il paroît, un des premiers à cette
opinion 5c à cet ufage

, ÔC en diftinguant dans le
catarrhe l’efpece inflammatoire

,
que nous appelions

adueilement rhumatifme
,
d’avec les autres efpeces

il déclara que les faignées reitérées étoient néceflai-

res pour la guérifon (i).

Ballonius efi le premier qui ait appliqué le ter-

me pivy.ctTKTfjLoç ( car il fe fert toujours du mot grec)
' cette efpèce inflammatoire de l’arthritis

?
qu’il

foutientêtre un humeur différente de celle de la gou-
tte

,
quoiqu’elle en approche beaucoup ( i ), Le mê-

me auteur eft suffi le premier qui air décrit d’une

‘manière convenable cette maladie
, SC qui ait pareil-

lement recommandé les faignées réitérées , comme
la partie la plus indifpenfable de la cure. Cette mé-
thode a depuis été fuivie par ceux qui ont le mieux
écrit fur 1 a médecine pratique

,
tels que Riviere ÔC

Sydenham
On a vu dans la première partie fj) ,

combien les

rfeumatifmes fe rencontrent fréquemment
,

ÔC à

quelles caufes il faut les attribuer
;

mais il faut

ajouter que quoique la maladie parut quelquefois

avec toute la violence dont Ballonius & Sydenham
font mention

,
elle étoit communément d’une efpece

beaucoup plus douce
,

parce que fa caufé ne pou-

voir pas agir avec tant d’efficacité fur des hommes
dont le fang en générai avoit peu de difpofîtion à

s’enflammer
,
foît par leur maniéré de vivre

, foir-paf

(i) De Curât, per Sang. Mijf Cap. n-
(z) Nous rencontrons dans les ouvrages des anciens , le terme

{tviACLTivfÂv'r ,
dans le fens de rhums ou fluxion , & non point, autatfts

que je. le puis favoir, pour défigner une maladie particulière Ballot

nias commence fon traité fur le rhumatisme par ces mo:s : djfeéluf

pem ectt> ivf/ttT apud antîqùos ; mais il ne paroît pas qu’il ait été le

premier parmi les modernes qui lui ait donné ce nom. Il dit en

clans le même ouvrage : Jjficîio qua falsb. catarxhits diettur % aliîi

melius r dui vidstur. Lib, de PJi^umât.

C3) Parc. i. Chap. III. & lY.
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un effet de leur tempérament. Dans les rhumatifmes

plus aigus, non-feulement quelques-unes des articu-

lations font considérablement enflées St enflammées

mais elles font toutes tellement affectées, que le

malade ne fauroit fe remuer un tant foit peu
,
ou

être remué par d’autres
,
fans des douleurs extrême-

ment vives. Il y a dans ces circonflances toujours

quelque peu de fievre qui les accompagne. Il paroît

par conféquent étonnant que Ballonius
,
qui décrit

Ji bien d’ailleurs cette maladie
,
dife qu’elle altéré

peu le pouls
,
puifque nous le trouvons dans cette ef-

pece fi fort animé
,
que fi nous jugions par ce ligne

Seul
,
nous penferions fouvent que le malade aurait

une fievre violente.

En traitant du rhumatifme accompagné de fie-

vre
,

j’ai fuivi la pratiqua des auteurs dont je viens

de parler
,
par rapport aux faignées réitérées

,
qui

étoient mon principal remede. Il faut fe rappeller

que mes malades étoient dans la force de l’âge, ou
d’une claffe peu fujetteaux douleurs arthritiques,qu’il

efi: fi aifé de confondre avec les douleurs de rhuma-
tifme. J’ajoute que dans ma pratique particulière

depuis ce tems
,
parmi des gens dont la maniéré de

vivre les difpofe davantage à des attaques de goutte

qu’à un véritable rhumatifme
,

je fais tirer du fang

dans tous les cas douteux
,

s’il y a de la fievre
,
non-

feulement une fois
,
mais une fécondé $C une troi-

sième
,

fi le fang étoit coëneux
, & que le malade

ne fut pas trop affoibli par cette évacuation
,
St qu’il

en fut foulage. Nous avons pour cela l’auto,rité de
Ballonius. Dans le rhumatifme aigu

,
les faignées

fréquentes afïbibliffent peut-être moins le corps
,

comme l’a remarqué avec raifon Riviere(i), que
dans toute autre maladie

;
St je crois pouvoir ajou-

ter avec certitude
,
que lorfque la goutte fe déguife

(1) Cap. de Rheum,
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dans les jeunes gens fous la forme d’un rhumatifme ÿ

on ne fauroit fé tromper beaucoup en traitant ce cas

comme fi c’étoit un rhumatifme feuh

Si les malades n’ont pas le ventre libre
,

je fais

donner prêfque tous les jours un clyftere* ou quel-

que laxatif doux ,
pour rafraîchir ÔC pour empêcher

]a conftipation. Pendant tout le tems
,
on leur fait

obferver la diete la plus tenue à laquelle on peut les

engager. On leur donne pour nourriture de la panade ,

du gruau à l’eau
,
ou autre chofe femblable

,
8t pour

boilfon ,
de l’eau d’orge

,
ou

^
quand on peut fe pro-

curer du lait, du petit lait fait au vinaigre
,
au lieu de

préfure
,
qu’ils boivent avec plaifîr.

Dans les cas où les poumons font immédiatement
affedfés

,
ou bien îorfque le malade fe plaint d’une dif-

ficulté-dans la refpiration
,
ou d’un mal de tête

,
aux-

quels les faignées n’ont point apporté de foulagement,

je fais appliquer un véficatoire entre les épaules
;
ce

qui manque rarement de faire cefTer ces fymptômes
ou de les diminuer. On a remarqué qu’en général les

véficatoires font du bien dans ces rhumarifmes uni-

verfels ,ÔC je puis certifier que Iorfque la douleur efl

bornée à une partie, c’efl un topique des plus efficaces.

Mais dans les rhumatifmes aigus
,
accompagnés d’ar-

ticulations enflées
, je préféré les fangfues à tout autre

remede topique. J’en fais appliquer quatre
,
ou même

davantage
,
fur la partie de l’articulation où l’inflam-

mation &la tumeur font les plus confidérables. Lorf*

que les fangfues font tombées, je laide dégoutter le

fang jufqu’à ce qu’il s’arrête de lui* même. Comme
cela foulage beaucoup

, ÔC que l’évacuation eft petite ,

je fais réitérer cela fouvent. J’ai quelquefois ,
depuis

ce tems- là ordonné avec fuccés
,
dans ma pratique

particulière
,
une douzaine de fangfues à la fois

,
que

je partage entre deux
,
ou un plus grand nombre d’ar-

ticulations affeélées, que je renouvelle pendant trois

jours consécutifs
,
après quoi j’en applique en plus

petite quantité
,
5C à des intervalles plus longs ,

fui-
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vant l’exigence des cas. Par ce moyen

,
je procure

généralement un foulagemen immédiat
,
j’abrège pa-

reillement la maladie
,
&C j’épargne beaucoup de fang

qu’il auroit fallu tirer du bras. Ballonius dit quelque

chofe de l’application des fangfues dans le rhumatif-

me : mais il en parle plutôt comme d’une chofe qu’on

pourroit efîayer que comme d’un remede qu’il auroit

éprouvé; puifqu’il dit en paffant, corniculafrequentia

& hirudines copiojœ habitui corporis applicatœ confer-

rent (i).

Les faignées générales 8c les évacuations locales

du fang ,
avec les véfîcaroires fuivant l’occafîon

,
une

diete tenue 5c les laxatifs les plus doux
,
fuffifent la

plupart du tems
,
pour guérir le rhumatifme aigu

des armées
,
ou du moins pour le diminuer considé-

rablement. Il efl vrai que j’ajoutois communément
les poudres diaphoniques dont j’ai parlé dans le

traitement des fievres en général
,
mais fans aucune

confiance
, §C nullement dans la vue de procurer une

évacuation fenfîble par la peau. Car quoique dans les

commencemens que j’exerçois
,

je tachois d’exciter

les fueurs par 1e fpiritus mindereri
,
& d’autres reme-

des de cette nature
,
cependant je me fuis convaincu

par la fuite
,
que certe méthode de traiter un rhuma-

tifme avec fievre
,
ne convenoit point. Il eft vrai que

lorfqaen tirant beaucoup de fang la fievre étoit di-

minuée
, ou que ces évacuations avoient beaucoup

affaibli
, je donnois trois fois par jour environ qua-

rante gouttes d’efprit de corne de cerf; comme un
cordial

, 6c non point comme un fudoriüque. Ayant
remarqué que ce remede répondoit fufHfamment à

cette intention
,
5c qu’il diminuoit les douleurs, je

coutinuois à le donner tous les jours
,
auffi long-tems

qu’elles fubfifloient
,
foit que le malade garda: le lit,

ou qu’il allât de côté 5c d’autre. Ainfi on faifoit ufage

(i) Loco cit.
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dans les rhumatilmes aigus

,
auiiï-tôt que la fîevfé

commençoit à céder
* de l’alcali volatil que Syden-

ham recommande feuîenlent dans les rhumatifmes
chroniques.

Telle éîoit ma manière de traiter les rhumatifmes
aigus de l’armée, &la plupart dutefns elle meréuf-
flfioit. Mais le rhumatifme chronique eft une ma-
ladie des plus opiniâtres qu’il y ait dans les hôpitaux.

Ce font quelquefois les relies d’une fievre de rhuma-
tifme mal guérie, ou des douleurs caufées Originaire-

ment par des froids
, & qui fe font enracinées faute

d’y avoir apporté remede à tems. Lorfque dans les

douleurs de cette efpece
,

le fang n’étoit pas coè’neux

*

je foupçonnOis les douleurs d’être d’une nature véné-

rienne
,
ou le foldat de prétexter une indifpofition. Je

penfe m’être rarement trompé à l’égard de ce dernier

îoupçon. Je dois cependant convenir que j’ai vu depuis

des perfonnes d’un étatplus relevé
,

au-deflus delà
tentation de déguifer leur fituation, qui fe plaignoienf

des mêmes douleurs
,
fans qu’il y eut une altération

vifible dans leur fang.

Sydenham ayant très-bien diftiiigué cette efpece de
rhumatifme de l’autre

,
ce que Ballonius n’a pas fait

,

j’ai fuivi fa méthode à l’égard delà faigriée. Toutes
les fois donc que je trouvois le fang enflammé

,
j’en

faifois tirer une fois en huit ou dix jours
,
environ huit

onces
,
tant qu’il demeuroit coè’neux, Ou que les don*

leurs fubfïffoient. De tems en tems je purgeois le ma-
lade avec une diflblutiôn dégommé gaiac

,
8C dans?

jçs intervalles je lui doïiridis de l’efprit de corne de

cerf. Je confidérois alors le gaïac comme un purgatif

fpécifîque dans ces rhumatifmeîS lents
,
5t d’autres

l’avoient fait avant moi. L’expérience que j’ai aequife

depuis
?
m’a tellement confirmé dans la bonne opinion

que favois de fes bonnes qualités
,
que

,
dans ces cas-

là
,
après avoir tiré du fang avec la lancette

,
ou avec

les fangfues
,

fi les parties étoient enflées ou enflam-

mées,
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rnées

,
j’ordonnôis ordinairement Un demi-gros âd

cétte fubflance
,
dîfious dans un jaune d’œuf, deux

onces d’eau avec un peu de fucre
,
qu’on prenoit tous

les foirs à l’heure qu’on fe couche, afin de procurer

deux ou trois felles le jour fuïVant. Je continuais cette

méthode jufqu’à ce que les douleurs cefTa fient
,
ou

jufqu’à ce que Je malade fe trouvât (i fort affoibli par

ces évacuations
,

qu’il ne pût plus la continuer.

Dans l’un ou dans l’autre cas
,

fur-tout fi l’urine

devenait chargée, ou fi lemalade fe plaignoit de Tueurs

pendant la nuit
,

je tachois de finir la cure par le

quinquina
,
dont je lui donnois dans le jour jufqu’à

la concurrence d’un gros ÔC demi en fubftance. Pen-

dant l’ufage dugaïac&du quinquina
,
j’ôrdonnois

toujours l’efprit de corne de cerf
,
comme ci-defius ;

£c toutes les fois que les articulations étaient enflées

&C enflammées
,
javois recours aux fang fues

,
dont

l'effet n’efi: guere moins efficace ici que dans les rhu-;

matifmes accompagnés de fievre.

Dans les rhumatrfmesaigus
,
les remedes appliqués

à l'extérieur
,
ne m’ont jamais réuffi

,
excepté les

ventoufes, les fangfues Si les vélicatoires. Quoique
j’aie vii des douleurs fans fievre

,
être foulagées quel-

quefois par le baume anodyn de Bâtes
,
des em-

brocations d’efprits alcalins volatils feuîs
,
ou dans

le linimen: volatil
,
auquel on ajoute un quartd’huile

de térébenthine } cependant je me fuis apperçu d’au-

tres fois
,

qtie toutes ces chofss aggfavoient plutôt

les fymptômes. La flanelle elt en général ce qu’on

peut appliquer de plus utile
, &C cependant j’ai vit

des perfonries s’en plaindre 6C obligées de l’ôter ,

parce que cela les échauffoit trop.

Ballonius admet les parégoriques, pour pallier les

fymp ornes mais fans en définir l’efpece ni les terris

les plus propres pour les donner. Sydenham condam-
ne tous les opiates

,
comme fervânf à fixer la ma-

ladie
j
mais on ne peut douter que ce foit avec j-ufticé,-

Pendant que je pratiquais à l’armée , je rn’cn a
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tenois fur fon autorité

,
dans les rhumatifmes aigus

St chroniques
; mais le témoignage de quelques au-

tres auteurs, m’a fait, depuis ce tems-là
,
changer

ma méthode à cet égard
\
St dans les douleurs vives

de la nuit
,
qui empêchent de repofer

,
j’ai quel-

quefois donné
,
avec fuccès

,
depuis vingt jufqu’à

vingt-xinq gouttes de teinture thébai'que, jointes à
trente gouttes de vin d’antimonie. Dans les autres

cas
,

je penfe
,
avec Sydenham

,
qu’il vaut mieux

11e point fe fervirde ces fortes deremedes.
La fciatique fe diftingue communément en efpece

goutteufe ôt en efpece de rhumatifmale
;
mais fi l’on

entend par ce terme une douleur ou mal de la han-
che, qui afFeéle cette partie de maniéré à faire boi-

ter
,

il en faut admettre au moins irtie autre efpece

,

qui provient d’un dépôt de matière fur le pfoas
, ou

fur le mufcle iliaque interne
,
d’un côté ; ou fur l’ar-

ticulation même
,
qui à la longue cariera les os. Si

la fciatique ordinaire eft récente
,
on la traite avec

les faignées
,

les véficatoires appliqués fur la par-

tie
, les purgatifs de gaïac £>

C

d’efprits volatils
, en

un mot

,

avec les remèdes qu’on a donnés dans le

rhumatifme commun, fuivant qu’elle eft accompa-
gnée de fievre ou non. Je ne l’ai point trouvée re-

belle à cette méthode
,
quoique la plupart du tems

elle foit plus opiniâtre que d’autres douleurs de

rhumatifme. Lorfque le boitement la douleur

font de vieille date
9

je réufïifîbis fi peu alors ÔC

depuis ce tems-là
,
que je crois inutile de propofer

aux autres la méthode infruéfueufe dont je faifois

ufage. Je parlai
,
dans la première édition de cet

ouvrage
,
de deux cas qui fe préfenterent dans la

première guerre. Dans tous les deux
,

la douleur

fut grande ÔC confiante
,

rien ne put foulager ces

hommes
,

5>C après être devenus étiques
,

ils mou-
rurent dans l’agonie. On ne les ouvrit pas

;
mais je

ne doute point qu’il n’y ait eu de la matière raf-

femblée aux environs de la jointure
,
ÔC qu’une
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partie de cette matière ayant été abforbée

,
n’ait

dccafionné la fievre lente. En effet
,

j’ai remarqué

depuis ce tetns-là fix cas
,
où la douleur Si le boi-

tement étoient évidemment caufés par la fuppura-

tion. 11 y eut trois de ces cas où la matière aboutit

à un abcès dans la partie fupérieure de la cuiffe ,

qui Te vuida en grande quantité
,

Si les malades fe

rétablirent. Dans les trois autres
,

la matière ne
parut qu’après la mort. Dans l’un

,
la matière étoit

logée fur le inufcle pfoas
,
du côté boiteux

, ÔC

nulle part ailleurs
;
dans le fécond

,
elle étoit tout

autour de l’articulation
,
tandis que l’acetabulum ÔC

la tête de l’os du fémur étoient cariés
;
dans le troi-

fieme
,
l’articulation étoit pareillement cariée

,
Si la

matière l’environnoit aufîi bien que la vefîie. On en
trouva aufïi dans le rein du même côré. Le feu doc-

teur Jean Clerk m’apprit, après la première paix >

qu’il avoit guéri des fciatiques opiniâtres Si d’autres

douleurs arthritiques
,
en donnant pendant quelques

mois confécutifs du favon
,
depuis une demi- once $

jufqu’à une once par jour;

CHAPITRE III.

Obfervations fur les rhumes & la phthijie pulmonaire*

On joint avec raifon les rhumes lephthifïe aux
maladies inflammatoires. Car un rhume récent, qui

provient du froid
,
peut être regardé comme le pre-

mier degré d’une péripneumonie
;
& un rhume an^

tien Si négligé
,
comme le commencement d’une

confomption.

Aux obftruélions du poumon fuccédent de petites

tumeurs £cdes ulcérés. En différens cadavres de per-

fonnes mortes de la phthifie pulmonaire
,

j’ai trou-

vé
,
en les difîéquant

,
les poumons adhérons. à I»

pleure
,

pleins de ces tumeurs Si de ces ulcérés,

K Zr
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On ne fauroit par cette raifon prendre trop de foin

pour guérir un rhume dans Ton origine. Mais cette

partie regarde le chirurgien du régiment à qui le fol-

dat s’adreffe d’abord
,
6C l’on peut être aiïuréqu’if

faut que la toux foit en effet fort mauvaife pour
qu’il s’en plaigne. La maladie étant d’une nature in-

flammatoire, la faignée eft le principal remede, £>C

avec une diète tenue
,

elle guérira fouvent des rhu-

mes fâcheux
,

tandis que tous les autres remèdes fe

trouvent fans effet fi on ne l’y joint pas. On adoucit

les rhumes récens après la faignée par un mucilage

de graine de lin
,
du blanc de baleine, ou par quel-

que huile douce commune
,

fur-tout quand
,

à la

quantité qu’on donne tous les jours
,
on ajoute un

gros de fyrop de pavot. Mais lorfque le rhume fub-

fifte depuis long-tems
,
les remèdes huileux font du

mal
,
à caufe de leur qualité relâchante.

Outre cela, fi le malade étoit incommodé la nuit

par la toux
,
je lui faifois prendre un opiat au com-

mencement de la nuit
;
les pilules de Mathieu de

l’ancienne pharmacopée
,
étant un de nos remèdes ,

j’ordonois ordinairement fix ou fept grains de fes

pilules en fe mettant au lit
5
mais depuis ce tems-

là
;

j’ai préféré une potion avec quinze à vingt grains

de teinture thébaïque
, 5c un gros 5c demi

,
ou deux

gros d’oxytnel fcillitique.

Dans les rhumes anciens 8c plus opiniâtres
,
011

dans le premier période d’une confomption
,
lorfque

Je malade fe plaint de points de côté, de confiric-

tion de la poitrine, de chaleur pendant la nuit
,

de ne pouvoir repofer
;
j’ai beaucoup de confiance

en de petites faignées réitérées
,
en des fêtons, & une

diete tenue 6c rafraîchiffante.

J'ai trouvé que ces petites faignées étoient non-

feulement excellentes dans des rhumes invétérés qui

menacent de confomption
;
mais encore après que

les fÿmptômes de phthifie avoient commencé à pa-

raître. La quantité de fang qu'on tiroit
,

étoit de-
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puis quatre jufqu’à fept onces une fois en huit ou

dix jours
,
SC quelquefois on ouvroit la veine fans

garder tant d’intervalle. On a remarqué que les ma-
lades fe trouvent rarement autant foulages la pre-

mière nuit que la fécondé ou la troifïeme après la

faignée. Le fang étoit conftamment coëneux
;
mais

li jamais on l’eût apperçu dans un état de difiolu-

tion ,
il n’eut pas été alors à propos d’en tirer da-

vantage. Je ne voudrois pas recommander cette mé-
thode

,
ni qu'elle devînt d’un ufàge ordinaire

,
à

moins qu’on ne fît bien des reftridions fuivant les

cas, qu’on n’eût égard à la force des malades
, 8c

qu’on ne proportionnât la quantité de fang qu’on doit

tirer ,
à l’état de ceux qui font plus foibles. Dans les

tempéramens naturellement foibles ou fcrophuleux
,

ou quand le malade dépérit depuis long-tems
,
les

faignées
,
de même que tous les autres moyens

,
ne

ferviront de rien.

Mais je puis plus sûrement recommander dans

toutes fortes de tempéramens
,
d'après des expérien-

ces réitérées
,
l’ufage d’un féton au côté fur la par-

tie la plus affe&ée.

Dans la foif
,

la chaleur
,
SC autres fymptômes ,

lignes de la putridité des humeurs, il faut aciduler

3a tifanne
,
8i l’on doit choifir des alimens d’une

nature acide. Dans cet état
,

il faut borner le mala-
de

,
pour toute nourriture

,
au lait &. aux végétaux.

Je n’ai rien trouvé qui diminue tant les accès de fiè-

vre he&ique que de petites faignées
,
avec le régime

ci-delfus. Ou réprimoit, quelquefois les fueurs trop

abondantes avec de l’eau de chaux
,
&£ quelquefois

avec de l’élixir de vitriol.

On peut diftinguer
,
lorfque la confomption eft

avancée
,
deux fortes de toux

;
l’une qui vient des

poumons
, & l’autre qui eft caufée par une humeur

qui fe jette fur le gofier & la trachée-artère
, qui

étant alors privés de leur mucofïté naturelle
,
devien-

nent extrêmement fenfibîes 6c s’irritent fort aifé-

K?
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ment. Cette derniere efpece eft peut-être la plus

douloureufe $t la plus incommode à un malade.

Les mêmes remèdes ne conviennent point à toutes

les deux. Dans la première efpecô on fe fervoit

généralement des balfamiques
, mais avec peu de

fuccès, autant que je les ai eflayés. La' nature peut

opérer quelquefois une cure dans cet état
,
mais

nous n’avons point encore appris à l’imiter. Nous
ne pouvons faire guères plus que de tâcher de tenir le

malade fans fievre
,
St de le rafraîchir tandis qu’elle

met en aêfton toutes fes facultés. Mais à l’égard de
l’autre efpece de toux

,
on peut du moins la pallier

par des incraflans. Je donne communément dans ce
defîein de la conferve de rofe 8t de l’opium.

La conferve de rofes ne peut faire aucun mal ,

mais fa vertu eft foible. L’opium fe trouve plus

efficace
,
mais on ne doit le donner qu’avec pré-

caution
,
parce qu’il eft fu jet à affe&er la tête

,
à

refferrer St â empêcher l’expeéforation. Cependant

,

comme on corrige en partie fes mauvaifes qualité?

avec la fquille (i) ,
auffi-tôt que le malade com-

mence à fe plaindre que la toux l’empêche de repor

fer pendant la nuit
,

je prefcris communément des

potions d’opiates St d’oxymel fcillitique
,
comme

on l’a vu plus haut-, augmentant ou diminuant la

dofe de chaque ingrédient
,
lorfque l’occalîon paroît

l'exiger.

Je n’ai jamais donné à l’armée le quinquina dans

aucun période
,
de la confomption

,
à moins qu’on

ne fût convalefcent
,
St que les poumons ne paru lo-

fent dégagés de toute obftruêHon. Mais depuis j’ai

donné fréquemment
,
une ou deux fois par jour ,

trois ou quatre cuillerées d'une décoéfion ou d’une

infufion de quinquina
,
fans remarquer qu’il échauf-

fât ,
ou qu’il embarrafsât la refpiration

;
j’ai au

£ï) Cela m’a été communiqué par le do&eur Clerk.
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«ontraire obfervé qu’il faifoit un bon effet quand
le malade fe plaignoit d’abattement & de folblcffe,

pourvu qu’il ne fût pas dans le dernier période de
la maladie.

Le cheval & le lait d’ânefTe font deux grandes

reffources qui manquent dans les hôpitaux militai-

res
;
mais ce qu’il y a de pis

,
c’eft que l’air de

ces endroits Sc des cafernes trop pleines de monde
,

fe trouve contraire à la guérifon. Il arrive de-là
que quoique cette méthode réuflîfTe fouvent aux
perfonnes qui ont tout«s leurs aifes

,
elle n’a pas

généralement cet effet
, à caufe du mauvais air que

refpirent les foldats
; & quand même ils échappe-

roient à fôn effet pernicieux
, 6c qu’ils recouvre-

roient la fanté
,

il eft vraifemblabîe qu’étant expo-
fés au froid en rempliffant les devoirs de leur état r
ils retomberont malades.

Telle eft la maniéré dont j’ai traité la phthifie

pulmonaire. J’ai pareillement remarqué que dans
la guérifon des plaies

,
lorfque la matière fe trou-

vait abforbée
,

qu’il en réfultoit une fievre hec-
tique

, on retiroit un grand avantage de petites

faignées fouvent réitérées.

CHAPITRE IV.

Cbfervations fur les fievres qu'on appelle communément
bilieufes

,
ou les fievres rémittentes & intermittentes

d'automne des armées .

Passons maintenant à ces maladies putrides
s

qu’on appelle communément bilieufes (i), quoique
peut être improprement. Comme elles font fort

(0 Voyt\ Part. IL Chap. I ; & Part. III. Chap, IV. §. J , où vous

*rouvefez les raifons qui ont déterminé à leur donner ce nom.
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communes St très - funeftes à une armée

,
S( que

d’ailleurs on les connoît ici fort peu
,

j’en parlerai

par cette raifon d’une maniéré plus ample St plus
régulière que je n’ai fait des précédentes.

Ces maladies commencent vers le déclin de l’été ,

St deviennent épidémiques en automne. Elles paroif-

fent de meilleure heure
,
deviennent plus générales,

St les fymptômes plus fâcheux
, à proportion de

la chaleur de la faifon St de l’humidité du terrein

Ôt du climat. Quoiqu’elles parodient fous différen-

tes formes
,
elles proviennent des mêmes caufes ,

l’on peut les ramener à deux points principaux :

favoir
,

les fievres les flux de ventre.

En commençant par les fievres
,
je décrirai d’a-

bord celles qui font Fréquentes dans tous les camps ,

fecondement
,

celles qui paroiffent particulières aux
pays marécageux

;
j’examinerai en troifieme lieu la

nature 5t les caufes de toutes les deux. Je com-
parerai, enfuite ces fievr.es avec celles des autres

endroits
,

les circonftances étant les mêmes
; enfin

j’expoferai la méthode que j’ai fuivie dans le trai-

tement des fièvres du camp
, 5c de celles des en-

droits marécageux des Pays-Bas
;
& dans le chapi-

tre fuivant
,
j’indiquerai les remedes qui m’ont le

mieux rénfii pour emporter les obftru&ions qui

viennent à la fuite de ces maladies,

§. I. Des fymptômes des fievres rémittentes & inter-

mittentes d'automne dans les camps .

Au mois de juin
,
les fievres font dans les camps

en plus petit nombre & moins inflammatoires qu’au

commencement de la campagne
,

ôC à mefure que

la faifon avance
,
f nfiarrfmation diminue

;
mais les

inteftins & l’efiomac font plus dérangés ; on a des

douleurs de tête
,

cC ces fievres font toutes fenfi-

blement rémittentes. On s’apperçoit à peine de çe

^changement aufli-tôt après le folftice
;
mais il de-
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vient très-remarquable vers la fin de l’été ou au

commencement de l’automne.

La maladie épidémique différé fuivant la nature

du terrein
;

je la diftinguerai par cette raifon en

deux efpeces
;
l’une qui arrive ordinairement aux

armées fur un terrein fec
\ & l’autre qui fe trouve

fort commune dans les pays humides & maréca-
geux. Commençons par décrire la. première.

La fievre rémittente d’automne du camp corrn

mence par un frilfon
y
une laflîrude

,
des douleurs

de tête ÔC dans les os
,

ÔC un déréglement de l’ef-

tomac. Le foir
,
la fievre devient forte

,
on fe fent

une grande chaleur
, on eft fort altéré

,
la langue

eft féche
,

Sc l’on a un violent mal de tête. Le
malade ne peut prendre aucun repos

,
il tombe fou-

vent en délire
y
mais communément dans la ma-

tinée une fueur imparfaite caufe uns rémi flion de
tous les fymptômes. Le paroxyfme revient fur le

fçir
,
mais fans aucun frilfon

;
il eft généralement

pire que le premier. Le lendemain matin il y a

rémiftion comme auparavant. Ces périodes conti-

nuent tous les jours
,
jufqu’à ce que la fievre

,
fi

on vient à la négliger
,

fe change infenfîbiement

en continue. Quelquefois les felles emportent l’ac-

cès ÔC tiennent lieu de fueurs.

Quoique cette fievre relfemble en quelque chofe

à une fievre intermittente
,
elle eft cependant d’une

nature un peu différente
,
comme on le fera voir

amplement
,
quand on en viendra à la maniéré

de la traiter. On rencontre rarement dans les camps
une fievre intermittente régulière

,
foit tierce

y
foit

quarte
, à moins qu’on n’en ait été incommodé

l’automne précédent
,
ou quelque-tems avant que

d’entrer en campagne.
Les rémilfions parodient communément dès les

commencemens
,
fur-tout fi le malade a été faigné

à la première attaque
;
mais quelquefois elles font

à peine perceptibles les deux ou trois premiers jours.
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De fréquentes hémorrhagies de nez dans le fort

de l’accès
, occafionnent généralement la rémiftion

plutôt
,
ÔC la rendent plus complété. Les vomif*

femens &C les Telles font un pareil effet
;
mais je

ne me rappelle pas d’avoir jamais vu de cure com-
plété opérée par des évacuations naturelles , à
moins qu’il ne furvînt un choiera morbus \

je veux
dire

,
à moins qu’on ne rendit abondamment par

îiaut ôt par bas
,

les humeurs corrompues qui pa-
roiftoient la caufe de la maladie.

Les accès fe trouvent rarement après la première
attaque

,
précédés de frifîons de quelque fenfa-

tion de froid. Le pouls eft plein Sc vif pendant

les paroxyfmes
, & dans les rémiflions

,
il indique

toujours quelque peu de fievre. Le fang eft ver-

meil
,
la partie rouge eft ferme , en grande quan-

tité , ÔC fe précipite fous la férofité. Il ne paroît

pas beaucoup de lignes d’inflammation au com-
mencement de la maladie épidémique

;
mais vers

la fin de la campagne
,

il acquiert une croûte in-

flammatoire
;
car en ce tems-là

,
les points de côté m

les douleurs de rhumatifme
, ou la toux

,
fe joi-

gnent aux autres fymptômes.
Tant que le tems continue à être chaud ,

les

fymptômes bilieux font très-fréquens
}
mais aufîi-tôt

que l’hiver approche
,

les inflammatoires l’empor-

tent.

L’urine eft haute en couleur ÔC crue
,
jufqu’à ce

qu’on ait fait quelques évacuations
5
alors elle com-

mence à devenir chargée. Les évacuations par le

haut & par les felles
,
font généralement d’une na-

ture bilieufe §C corrompue. Non-feulement la conf-

tipation précédé fouvent
,
mais encore elle accom-

pagne la maladie
$
ÔC lorfque cela arrive

,
le ventre

eft dur , 8c les malades fe plaignent de vents.

Quoiqu’ils ne vomiflent pas tous , il n’y en a ce-

pendant aucun qui ne (ente un dérangement dans

î’eftomac
,
fur-tout pendant les chaleurs.
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On évacue fouvent des vers ronds par les Telles

$C quelquefois en vomiflant ; ceux qui s’en trou-

vent incommodés ont des maux d’eftomae &C des

tranchées plus opiniâtres. Les points de côté pa-

roiiïent très - fréquens dans ces cas
; mais comme

ils font d’une efpece venteufe ,
la faignée ne les

foulage pas toujours.

Il y a des malades qui deviennent jaunes comme
s’ils avoient la' jauniffe ;

mais cette couleur fut

plus commune la première campagne que les au-

tres : ce (igné étoit défavorable fans être mortel.

On ouvrit le cadavre d’une perfonne morte avec

ce fymptôme
j
mais on ne trouva dans le véficule

du fiel & dans les vaifTeaux biliaires
,

ni calcul ,

ni aucune efpece d’obftru&ion.

L’infanterie fut plus fujette à la fîevre que la

cavalerie
,
2>C parmi ces derniers

,
les officiers le fu-

rent moins
}
ce qu’on doit attribuer à la différence

des habits
,

des logemens
,

6c des autres chofes

néceflaires à la vie (1).

Je ne remarquai ni jours critiques
,

ni aucun
période certain de la maladie

,
qui étoit plus our

moins longue , fuivant la maniéré dont on la trai-

toit. Elle ne feroit point dangereufe
,

fi on fe fer-

voit à propos des remedes convenables
; mais

cette fievre eft fouvent funefte à une armée
,

lorf-

qu’il y a tant de perfonnes attaquées â la fois ,

qu’on ne fauroit les fdigner toutes autant qu’il le

faudroit
;
ou bien

,
lorfqu’elle fe change en fievre

continue
, foit parce que dans les commencemens

on a négligé les malades
, ou parce qu’on les a mis

en trop grand nombre dans le même hôpital.

Cette fievre rémittente fe fit fentir dans toutes

les campagnes. Elle fut plus fréquente 5c plus fu-

nefte après les étés chauds de 1744 & 1747 : mais

p) Voyex I. Chap. III*’
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dans les campagnes de 1743 & de 1745 , la fai-

fon étant tempérée
, les fièvres furent en plus petit

nombre 8t d’une efpece plus bénigne.

§. II. Des fymptômes desfievres rémittentes & intermit

\

tentes d automne dans les pays bas & marécageux.

On a parlé de cette efpece de fîevre putride
dans la relation des maladies les plus communes
aux Pays-Bas (1) ; on en a pareillement fait men-
tion dans la relation de celles qui fe font rencon-
trées dans les deux dernieres campagnes (2) ;

mais
on s’eft réfervé de la décrire plus amplement en cet

endroit.

Il faut d’abord obferver que quoique tous les

pays humides foient fujets aux fievres intermitten-

tes
,

fi cependant l’humidité fe trouve feule
,
bt que

les étés ne foient point excefiivement chauds &C

étouffans
,
ces fievres feront communément des tier-

ces régulières
,
Sc fe guériront aifément. Mais fi

l’humidité provient d’une eau dormante, dans la-

quelle des plantes
,
des poifions 6c des infe&es meu-

rent ÔC fe corrompent , les vapeurs qui s’en éîevent

alors
,

étant d’une nature putride
,
occafionnent

non- feulement des fievres plus fréquentes ,
mais en-

core plus dangereufes
,

qui parodient plus fouvent

fous la forme d’une fievre quotidienne
,
ou d’une

double tierce
,

que fous celle d’une fimple. Ces
fievres des pays marécageux font non - feulement

fujettes à commencer avec peu de rémiflîon
;
mais

après avoir été intermittentes pendant quelques

jours
,
elles deviennent des fievres continues d’une

nature dangereufe. Il eft remarquable combien ces

fievres varient avec la faifon
;
car

,
quelques fré-

(1) Part. I. Chap. I.

(i) Part. I. Chap. VU. & VIII.
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quentes ,

violentes &. dangereufes quelles aienr

été fur le déclin de l’été ou au commencement

de l’automne ,
tems où la putréfa&ion eft à fon

plus haut période
,

cependant elles fe réduifent

avant l’hiver à un fort petit nombre
,
deviennent

douces &C fe changent communément en tierce ré-

gulière.

On remarqua que les fîevres de la première ef-

pece dominèrent près des inondations du Brabant-

Hollandois (1) }
les plus pernicienfes enfuite furent

celles delà Zélande (2); celles dés lignes de Berg-

op-Zoom (3) vinrent après
,
8c la moins fâcheufe

relativement aux autres
,
fut celle qui parut le plus

fréquemment dans les quartiers autour d’Eyndo-

ven (4) & dans les villages que les plantations

les eaux fouterraines rendoient humides feule-

ment
,
5t fans aucune putridité. Je vais donner la

defeription de la première 5c de la pire de toutes
,

par-là il fera fort aifé de juger de la nature des

autres.

Vers la fin du mois de juillet 1748 ,
des cha-

leurs étouffantes fe firent fentir le jour
;
mais les

nuits étoient fraîches
,

êc il s’éjevoit beaucoup d®
brouillards (5). Les troupes furent à peine dans

ce tems-là quinze jours ou trois femaines en quar-

tiers
,
que plufieurs foldats des régimens qui fe trou-

voient les plus près des inondations
,

fe femirent

attaqués à la fois d’une chaleur brûlante 5c d’un

violent mal de tête
\ quelques-uns repentirent avant

l’attaque
,
un petit frilTon de peu de durée

;
mais

les autres approuvèrent rien de pareil
,

ou du
moins

,
ils n’e parlèrent pas. Ils fe plaignoient

(1) Voye\ Part. T. Chap. VIII,
(z) Ibid . Chap. VII.

(?) Ibid.

(4) Part. I. Chap. VU.
O) Ibid.
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d’ailleurs d’une foif excefîîve

,
d’une douleur daüfr

les os
,
dans le dos

,
d’une grande laflitude in-

quiétude
,
de fréquentes naufées

,
d’un mal ou dou-

leur vers le creux de l’eftomac , accompagné quel-

quefois des vomilfemens de bile verte ou jaune
,

d’une odeur fort défagréable. Le pouls étoit com-
munément fort petit à la première attaque

$ mais
la faignée lui redonnoit de la force. On vit plu-

fieurs exemples d’un mal de tête fi fubit 8t fi vio-

lent, que fans aucune plainte antérieure
,
ceux qui

en étoient attaqués couroient de côté ÔC d’autre com-
me des furieux

,
jufqu’à ce que la fin de l’accès

occafionnée par une fueur
,

fes retours périodi-

ques découvrirent la vraie nature de leur délire.

Quelque-tems après
,

le dodteur Stedman
,
alors

chirurgien des dragons de Grey , m’apprit » que
» deux foldafs de ce corps*, les premiers qui fe

» trouvèrent mal
,

eurent tout à-coup des fymp-
» tomes d’une fievre ardente

; & quoiqu’on les eut

w faignés promptement St abondamment
,
cepen-

» dant une heure après
,

ils tombèrent dans un

» grand délire qui continua pendant quelques heu*
v res

,
St fe difîipa avec une fueur abondante

,

» qui emporta tous les autres fymptômes
,
ou les

» diminua du moins de beaucoup. Le paroxyfme
» revint le jour fuivant

,
environ à la même heure

,

» St en fix ou fept heures , il prit le même cours.

» Plufieurs foldats de ce régiment eurent la fievre

» fous cette forme
;
mais quelques autres n’eurent

3) pas des paroxyfmes auffi diftindts
,

le chaud de

l’accès duroit plus long-tems
,

8t étoit fuivi de
>3 Tueurs imparfaites

,
qui apportoient fort peu de

y) foulagement. Les rémiflions fe trouvoient quel-

*> quefois tellement imperceptibles
,

que la fievre'

y) paroiftoit prefque continue. Plus elle approchoit

v> de ce dernier état
, 6t plus elle devenoit diffi-

» cile à traiter
;
mais quand les paroxyfmes étoient

» diftindls y avec une intermiftion de quelques heu-
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» res

,
la plupart des malades alloient fort bien

9

quoique le délire fût considérable durant la fie-

» vre. Quelques retours des paroxyfmes réduifoient

» fi bas les hommes les plus robuftes de ces corps,

» qu’ils n’étoient point en état de fe tenir debout $
» quelques - uns entroient foudain en délire fans

» avoir auparavant reflenti de douleur , St fe fe-

» roient jettes par les fenêtres ou dans l’eau
,

fi on ne
» les en eût point empêchés. Cette phrénéfie con-
» tinuoit pendant quelques heures

,
après quoi les

)) malades tomboient dans un profond fommeil 5
» à leur réveil ils avoient toute leur raifon

,
mais

» de violens maux de tête. D’autres
,
en qui la

» fievre paroifloit fous une forme continue ou ré-

» mittente
,

eurent des fueurs critiques vers le neu-

» vieme jour
,

$£ après cela des paroxyfmes régu-

» liers & des intcrmifiions. Un petit nombre eut

» une crife par les felles ou par les urines
,

il

» y en eut qui furent malades autour de trois

» femaines fans aucune rémifîion fenfrble
,

après

» quoi la fievre fe termina par quelques accès quo-
» tidiens : ces hommes avoient pendant leur mala-
» die des fueurs douces

,
ou plutôt une moiteur

» continuelle par tout le corps. Plufieurs eurent 9

» au commencement qu’ils fe trouvoient mal
,
des

» vomiflemens bilieux
,
êc quelques-uns évacuèrent

x> par haut 8c par bas des vers ronds. Les fueurs

» abondantes avoient toujours une odeur putride ,

» ce que les véficatoires avoient attiré paroifloit

» fi dégoûtant
,
que les gardes refufoient de les

» panfer. Ce qu’il y eut de plus remarquable r
c’efï qu’un petit nombre de ceux qui moururent

*

» avoient le pouls régulier
,
quoiqu’ils fuflent près

» de leur fin. Tous ceux qui moururent exhaloient

» quelques jours auparavant une odeur cadavé-

» reufe
? & aufli-tôt après leur mort

,
ils parurent

» couverts de taches livides 8c d’autres figues de
» mortification «. Le doâeur Srcdman finit par



1 6o Obfervations fur les Maladies
me faire obferver » que la même maladie fut aufîl

» très-commune parmi les payfans des villages ou
» on éroit cantonné

,
qu’il en mourut un grand

» nombre cr.

Cette defcription du commencement delà maladie
épidémique étantauffi exa&e ôtauffi ample ^'ajoute-

rai feulement quelle s’accorde avec les obfervations

de tous les chirurgiens des régimens qui fe trou-

vèrent d-ans une fituation fembiable
, à quelques

variations près
,

occafionnés par les différentes

circonftances où ces régimens fe trouvoient pour
lors. Ainfi M. Lânder

,
chirurgien du régiment d’Ins»

killing
,
qui étoit alors le régiment du Lord Rothes

,

m’apprit que » la plupart des foldats fe trouve-

» rent mal pour la première fois
,
en revenant du

» fourrage
^

car ce régiment étant cantonné tout

» près des inondations (i)
,

à la droite & à la

» gauche de S. Michel's Gefiel ,
St quelques quar-

» tiers étant éloignés de plus de deux lieues de

» Bois-le-Duc
,
où l’on avoit mis les magalins

,

» les foldats fe trouvoient obligés de fe mettre en

Yi marche fur les quatre heures du matin
,
afin d’être

» de retour avant la grande chaleur du jour. A cette

» heurc-là
,
les prairies ôt les marais des deux côtés

» du chemin étoient conftamment couverts d’un

» brouillard épais St d’une odeur défagréable
,
qu’il

» regarde comme la principale caufe de la maladie ;

» Car
,
quoique les détachemens fuffent commune*

» ment de retour avant midi. M. Lauder trouvoit

» toujours quelques foldats qui avoient déjà la fîe-

» vre
,
& d’autres qui étoient actuellement en délire.

» Il y en eut deux qui furent fi fubitement atta-

» qués de la phrénéfie
,
qu’ils fe jetterent dans l’eau

» de deffus les chariots
,
s’imaginant qu’ils alloient

>; nager jufqu’à leurs quartiers. Après la première at-

(i) Voyci Part, I. Chap. VIII.

» taque
t
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» taque
,
tous ceux à qui la raifon revint fe plai-

» gnirent d’un violent mal de tête
,
d’une foif ÔC

ï> d’une chaleur brûlante. Tous ceux qui vouloient fe

» mettre fur leur féant
,
étoient prêts à tomber en

» foibleffe ,
avec des vertiges

,
un mal d’eftomac

» ÔC des efforts pour vomir. Ces fïevres furent con-

» tinues pendant quelques jours
,
ou du moins elles

» n’eurent que de légères remillions
;
après quoi elles

» devinrent plus évidemment rémittentes ou par-

» faitement intermittentes. D’abord le pouls étoit

» foible ÔC très petit
,
quoique le malade fût alors

» en délire
;
mais la faignée lui redonnoit toujours

» de la force «. Le même M. Lauder m’a dit
,
en^

viron trois ans après cette maladie
,
que deux de

ces hommes qui en revenant du fourrage avoient été

ü fubitement attaqués de la phrénéfie
,
étoient tom-

bés depuis enépileplie, quoiqu’on les eût guéris de-

puis de cette fievre, ÔC que tous les autres qui s’é-

toient trouvés mal, étoient toujours fujets à des re-

tours de fievres intermittentes.

L’infanterie fe trouva dans un état un peu différent.

Comme il n’y en eu que fort peu en quartiers près

des inondations
,
leurs fievres

,
quoique fréquentes,

furent généralement d une nature plus douce
;
quel-

ques-uns de ces corps s’en virent cependant violem-

ment attaqués
, à caufe de l’air humide ÔC putride

de leurs quartiers. Le village de Ditither (i) eft fort

bas
,
ÔC fe trouve environné de folles

,
d’arbres ôC

de plantations épaiffes. M. Tough
,
chirurgien du

bataillon en quartier dans cet endroit
,
m’a dit

,

» que les prairies paroiffoient tous les foi rs couver-

» tes d’un brouillard qui continuoit jufqu’au lende-

» main matin après le lever du foleil
;
ce brouillard

» répandoit toujours une puanteur femblable a celle

» d’un folié bourbeux ÔC fangeux qu’on a depuis

(x) Voyt{ Part, I. Chap, VIII,

L
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» peu faigné. Les foldats tomboient communément
» malades pendant la nuit (i) t

avec un fripon ou
» une fenfation de froid qui était bientôt fume
>) d’un violent mal de tête

,
d’une chaleur excefïive

» &C d’autres fympîômes fiévreux. En ce tems-îàle

» pouls étoîî fi petit & fi foible
,
que fi l’on ouvroit

la veine
,
le fang fortoit d’abord avec peine

;
mais

» après quelque évacuation
,

il s’élançoit vivement

,

» ÔC la faignée ranimoit toujours le pouls. Une fueur

» abondante fuccédoit â la chaleur
?
avec une rémif-

» fion ou intermiflîon de la fievre. Les paroxifmes
» revenoient tous les foirs

, Sc fi l’on n’avoit pas

» foin d’arrêter la fievre de bonne heure
,

elle étoit

3> fujette à fe changer en continue avec des fymp-
» mes alarmans. Il remarqua dans trois cas des

3» taches pétéchiales
,
&C dans un quatrième

?
une

» mortification fous le fein gauche
,
qui fut cepen-

» dant guérie par le quinquina. On vit un exemple
» d’un homme qui

,
ayant été fubitement faifi de

» ce mal de tête
,
& n’ayant point été faigné fur le

» champ . fortit des quartiers & fe mit à courir à

» travers les èhamps comme un infenfé ».

Dans la plus grande chaleur de la faifon
,
8c dans

la fureur de la maladie
,
la plupart de ces fievres

s’accordèrent avec la defcripîion du Ketvtroç
,

ou
fievre ardente des anciens

,
qu’Hippocrare ne place

jamais parmi les maladies inflammatoires de l’hi-

ver SC du printems
,
mais toujours parmi les épi-

démiques de l’été 8t de l’automne ( 2 ) ,
quoique

des écrivains poflérieurs aient appliqué ce terme

(t) La paie des dragons étant plus forte , ils louoient communé-
ment des lits de leurs hôtes

,
ou du moins leurs manteaux fervoient

à les tenir chaudement. Mais les fantaflins manquant de ces avanta-

ges
,
couchoient dans des granges ou autres lieux humides

,
fans avoir

rien pour fe couvrir.

(z) Aphor. Lib. III.

La fievre ardente des anciens
,

étoit continue , ou rémittente.

fiorraus donne la defcription fuivante de cette derniers. Efi « mvVit
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à toutes les fîevres accompagnées d’une grande
inflammation.

Mais on remarqua dans les endroits même les

plus mal-fains de ce pays
,
que fur le déclin de

l’automne
;
6C dès que le tems vint àfe rafraîchir ,

toutes les fîevres commencèrent à devenir plus

bénignes
,

ÔC à la fin de la faifon
,
elles différè-

rent fort peu des intermittentes communes des au-
tres pays.

II y eut fort peu de fîevres quartes
9
elles ne pa-

rurent même que fort tard
? & elles furent fort

aifées à guérir
,

à moins que cette fievre ne vînt à

paroître fous quelque forme qui eût déjà caufé des

obftru&ions dans les vifceres.

Lorfque la maladie fut au plus haut période ,

plufîeurs rendirent des verds ronds. Ces vers n e-

toient point la caufe de ces fîevres
,
comme on l’a

obfervé ci-deffus
;
mais ils concouroient avec d’au-

tres circonfîances à retarder la guérifon.

Lorfque l’épidémie fut à fon plus haut point
,
les

intermittentes 6c les rémittentes parurent
,
eu pro-

longeant $i en doublant leurs paroxymes
,
fe chan-

ger fréquemment en fievre continue
,
putride 8C

dangereufe
;
la plupart de ceux que nous perdîmes

moururent de cette maniéré. Ces hommes avoient
,

comme on La-déjà obfervé, un jour ou deux avant

leur mort
,
une odeur cadavéreufe

,
ÔC quelques-

tems après leur corps fe putréfia. Quelques - uns

avoient des taches pétéchiales
,
quoique îe lieu où

ils étoient ne fût point trop chargés de malades
,

& que l’air fût afiez libre. Il s’y joignit auffi d’au-

tertianct felri Q/Mywnr ut qui ab iifdem caufis , eoâem anni tempore ,

& iifdem corporibus provenit à quibus & tertiaruz febres cxcitari fo -

lent. In tertianâ intermittente primum rigor , deinde efi :

verum ardentis exacerbationes nullo cutn rigorc fiunt , nec unquam.

intègre folvuniur
, fed modioe tantum nmittuntur. VU* Définis, in

noce K«vV«s»

L 2
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très fymptôines
,

qui étoient les mêmes que ceux
de la fîevre d'hôpital.

Mais en général
,

la mortalité ne fut pas en pro-

portion du nombre des malades de la nature alar-

mante des fymptômes. Quoique la maladie fut vio-

lente
,
elle cédoit aux remedes, jamais il n’y eut

de maladie aiguë qui parut les exiger davantage.

Car un grand nombre de gens de la campagne pé-

rirent faute de ce fecours
,
tandis que la plupart de

nos foldats recouvrèrent la fanté par les foins qu’en

prirent à propos les chirurgiens de leurs régimens.

Des dragons de Grey ôt de Rothes
,
qui furent des

plus mal traités
,

il n’en mourut que trente 6c un.

Ce nombre paroîtra fort peu de chofe
?

fi l'on fait

attention que les malades étoient dans un état fâ-

cheux
,

en grand nombre
,

tous difperfés
, avec

fort peu de monde pour les foigner (1).

La difpofition à une rechute étoit une circonf-

tance des plus favorables. On encouroit un dan-

ger très-grand pendant les chaleurs
,
moins fur le

déclin de l’automne
,
5c fort peu après les premiè-

res gelées. Mais le prinrems fuivanr
,

les rechiites

devinrent fi fréquentes
,
que les régimens qui avoicnt

fervi l’automne précédent en Zélande
,

eurent qua-

tre fois plus de malades que tout autre corps des

mêmes lignes.

Les rechûres fréquentes caufoîent des obflru&ions

dans les vifceres
,
ce qui rendoit les intermittentes

plus opiniâtres SC plus irrégulières
,

Ô£ les faifoit

quelquefois aboutir à I’hydropide ou à la
j
a unifie.

Dans ce mauvais état des vifcères
,
on refTentoit

communément une tumeur dure au côté gauche du
ventre, au de(Tous des fauffes-côtes. Nos foldats lui

donnoient le nom de gâteau de fievre 9
ague-cake*

Mais comme on n’ouvrn aucun de ceux qui mou*

(i) Part. I. Chap. VIII.
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furent avec cette tumeur

,
on ne peut aflurer quelle

partie en étoit affe&ée. Je conjecture que c’étoit la

rate. Cette tumeur étoit Couvent accompagnée d’une

enflure dans les jambes
,

d'une diflenlion totale du
ventre

,
& de quelques autres fymptômes d’hydro-

pifïe
;

St tant que cela continuoit
,
on ne pouvoit

fe fervir fans danger du quinquina pour arrêter les

accès. Ce ligne étoit mauvais
,

quoiqu’il ne fût

point mortel
,
puifque plufieurs réchappèrent.

J’ai pareillement rencontré quelques cas de tytn-

panite
,

maladie que je foupçonnai être caufée par

un ufage prématuré du quinquina
,
avant les éva-

cuations convenables. Mais à l’égard des autres

obftru&ions
, SC de celles en particulier qui pro-

duifirent Vafcite ,
j’ai remarqué qu’elles n’arrivoient

pas moins fréquemment quand on ne prenoit pas

le quinquina
,
que lorfqu’on en faifoit ufage. Il pa-

roît par là
,
qu’on doit l’attribuer à la continuité

St â TobAination de la fievre intermittente.

Tandis que la maladie fe faifoit fentir auxfoldats

avec tant de violence, elle étoit communément durt

degré beaucoup plus doux parmi les officiers. Ils

avoient rarement des fievres continues
,
ou accom-

pagnées de fymptômes dangereux
;

elles étoient

prefque toutes des fievres Amples
,
des doubles tier-

ces
,
ou des rémittentes quotidiennes

,
qui deve-

noient en peu de tems régulières intermittentes. La
raifon en effc

,
que leurs quartiers fe trouvoient plus

fecs
,
qu’ils étoient moins expofés au foleil & aux

brouillards
, 8c qu’ils avoient d’ailleurs l’avantage

d’une meilleure nourriture ôt de boire du vin.

§. III. Des eaufies des fievres d'automne rémittentes

& intermittentes des camps
, & de celles des pays

bas & marécageux .

Il paroît que la chaleur l’humidité de l’air
,

fout la principale caufe éloignée &C externe de ces

L 3
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lïevres. Cette caufe prévaut à proportion de la cha-

leur 5C de la quantité de vapeurs dont l’air efl

chargé dans les fécherefles de l’été. Les pluies di-

minuent en général l’humidité de l’air
,
en le pri-

vant de la quantité d’eau qui tombe. Cette eau
tombant d’une région plus froide

,
rafraîchit non-

. feulement l’atmofphère
,
mais encore la terre

,
§C

réprime par- là les exhalaifons exceflîves. Les cam-
pagnes les plus faîubres ont toujours été celles où
les chaleurs & l’humidité de l’air ont été modérées
par des pluies fréquentes. Mais fi l’air

,
dans le

tems de fa plus grande chaleur
,

reçoit non feule-

ment les particules aqueufes
,
mais encore les éma-

nations putrides des terreins marécageux
,
ou d’un

grand amas d’eau corrompue
,

la caufe éloignée SC

externe de îa maladie fera aggravée
,

les mala-

dies feront plus nombreufes ôt accompagnées de
fymptômes plus alarmans.

Le relâchement des fibres
, 5c la grande difpofi-

tion des humeurs à fe putréfier
?
qui font une fuite

de cet état de Patmofphère
,
peuvent fe confidérer

comme la caufe interne ~&C prédifpofante de ces

fievres. Car, lin air chaud 5c humide relâche les

foîides
,

diffout 1 fang
,
& met obflacle à latranf-

piration. Quand l’air eft chargé de vapeurs
,

il

n’admet que difficilement la matière de la tranf-

piration. Quand il en refte une partie
,

le fang re-

çoit par- là un levain feptique
,
5c il s’échauffe da-

vantage
,
parce qu’il a moins d’évaporation. Le

défaut d’une tranfpiration libre
,
ne peut être fup-

pléé par les fueurs
,
parce que les fueurs tendant

à affoiblir le corps ,
le rendent plus fujet aux ma-

ladies.

Quoique ees deux caufes fuffifent d’elles-mêmes

pour produire cette fievre
,

il en faut cependant la

plupart du tems une troifieme pour amener cette

maladie. On l’appelle la caufe occafionnelle ou ex-

citante. Elle vient toujours de quelque erreur dans
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les non naturels ,

telle que de s’être échauffe le

fang par la fatigue
,
l’intempérance ou l’expofition

au foleil
j
ou d’avoir arrêté la tranfpirationpeu con-

venable
,
des habits mouillés

9
en fe couchant fur

la terre mouillée
,
ou en abforbaat des vapeurs nui-

ffbles
,
&c.

Sanélorius fait fans doute allufion à ces dernieres

erreurs dans le régime
,
lorfqu’il attribue les caufes

des fievres tierces d’automne à la fuppreffîon de la

tranfpiration. Nous pouvons à peine douter de la

jufteffe de cette obfervation ^quoiqu’il pareille
5

d’après les tables de Keil
,
qu’on peut non feule-

ment diminuer cette excrétion, mais encore la fup-

primer totalement
5

faus aucun inconvénient pour
la fanté. Mais il ne faut point comparer notre cli-

mat avec les climats étrangers. La fuppreffîon de
la tranfpiration qui fe fait ordinairement ici

, n’a

point de fuites dangereufes
,
parce que notre pays

eff: rarement chaud & fans vents long-tems de fuite.

Dans les autres climats
?

il fait en été ô€ en au-

tomne des chaleurs longues &C non interrompues
,

qui
,
difpofant,davantage le fang à la putréfa&ion,

exigent une évacuation plus confiante du récré-

ment. San&orius convient lui-même (1) que la fup-

preffîon de la tranfpiration peut occafionner en été

une fîevre maligne
,

tandis qu’en hiver elle affec-

teroit à peine la fanté.

Nous avons tâché de fuivre ]ufques-Ià les caufes

éloignées
,

les prédifpofantes les occafionnelles

de ces §evres
,

St il feroit à fouhaiter que nous
puffions expliquer avec autant de probabilité leur

caufe immédiate , je veux dire
,
que nous puffions

faire voir comment ces humeurs viciées agiffent

( 1 ) Adlapneuflia quæ. cefîate malignam febrem ,
hieme vix minimant

allercaipntm ejfeere potejî : corpora cnim acriori perfpirabili ajltus

referla funt quam hieme. Med , Stat. Se cl. ij. Apkorifm, XXXV.
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fur le principe vital
,
de façon à exciter une fievre

rémittente ou intermittente
, accompagnée des fymp-

tômes dont on a parlé ci-ddlus. Comme ces recher-

ches dépendent à un point confidérabîe de Talion
des parties qui ont leurs loix particulières 5t qui ne
font connues qu allez imparfaitement

,
il paroît

plus sur de ne point établir à préfent d’hypothèfe
,

&t d’attendre qu’on ait fait de plus amples décou-
vertes dans l’économie animale.

On a donné long-tems à ces fievres le nom de pu-

irlde
,

cela non fans fondement
,
puifqu’il y a en

ce tems là une grande difpofition des humeurs à la

putréfaction
,
comme nous l’avons obfervé. Aupa-

ravant on les diftinguoit par le nom de fievres bi-

lieufes
,
mais avec bien moins de raifon

,
parce que

les premiers auteurs ne bornoiertt pas ce terme aux
apparences feulement

,
mais qu’ils l’étendoient éga-

lement à la caufe de la maladie. Cependant
,

il

n'eft point étonnant que les anciens cruffent que ces

fievres provenoient de la bile
,
en remarquant qu’el-

les fe guériraient naturellement par un choiera mor-

tus
,
ou une violente évacuation de La bile par haut

par bas
,

que les médecins réufïi ffoient aufïï

de la même maniéré
,
en donnant un vomitif ÔC

en purgeant. Mais après tout
,

il paroît que la bile

eft plutôt l’effet que la caufe
;

car toutes les fois

que ces fievres viennent à une intermiflion parfaite ,

elles cèdent au quinquina
,
remède

,
qui

,
autant

que nous le pouvons (avoir
,

n’influe pas directe-

ment fur cette humeur. Quoique la bile ne.foit pas1

la première caufe de cette fievre, cependant fa trop

grande abondance & fa dépravation
,

oc'cafionnées

peut-être par la fievre, deviennent fréquemment une
caufe fecondaire d’irritation

,
&C foutiennent la ma-

ladie
; &C c’efit là peut-être tout ce qu’on peut dire

en faveur de l’ancienne do&rine.

Je devrois procéder maintenant au traitement;

mais comme il eft à propos d'examiner ces princi-
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pes

,
en confidérant la forme que prennent ces ma-

ladies dans d’autres pays fous l’influence d’un air

chaud
,
humide putride

,
je produirai à ce fujet

quelques exemples tirés d’auteurs qui ont fait les

obfervaflons les plus exaéfes.

§. IV. Comparaifon des fievres rémittentes & intermit-

tentes d'automne des camps & des quartiers
,
avec les

fievres d'été & d'automne d'autres endroits .

Je commencerai par le morbus hungaricus
,
mala-

die dont les auteurs font fouvent mention r mais qui

,

à ce que je penfe
,

n’eft connue que trèsdmparfai-

tement. On la décrit comme une fîevre accompa-
gnée d’un mal d’eflomac

,
d'une douleur 6c d’une

dureté autour de la région épigaftrique
,
d’une

grande foif
,
d’une fécherefle de la langue SC d’un

mal de tête violent qui fe termine par le délire.

Tels étoient les fymptôtnes ordinaires
,
auxquels il

fe joignoit prefque toujours des taches pétéchiales

ou des pullules. Cette maladie étoit mortelle &. fort

contagieufe
,

quoiqu’elle ne durât pas ordinaire-

ment plus de quatorze à vingt jours. On la connut

pour la première fois 1566, qu’elle fe fit fentir dans

l’armée impériale en Hongrie
,
d’où elle fe répan-

dit dans la plus grande partie de l’Europe. Comme
je n’ai trouvé aucun auteur qui en eût été témoin
oculaire

,
je prendrai la liberté de conclure,, de la

relation que nous en a laiflee Sennertus (1) ,
que la

maladie de Hongrie étoit un compofé de fievre d’au-

tomne 8c de celle d’hôpital
,
tirant d’abord fa fource

du camp
;
mais en acquérant cette nature peflilen-

tielle du mauvais air des endroits où l’on mettoit en
foule les malades. II paroît par toutes les relations

,

que ce climat efl un des plus mal fains qu’il y ait

( 1 ) De morbo Hungurice,
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pour une armée en campagne

,
à caufe des nuits

froides &C humides qui fuccédent à des jours érouf-

fans dans un pays marécageux (i). Puifque les

fîevres d’automne ÔC les flux de ventre font plus

fréquens plus dangereux dans ces pays que par-

tout ailleurs
,
on n’a befoin pour rendre raifon de

la grande mortalité
,

de la nature peftiîentielle

de cette maladie épidémique
,
que de fuppofer que

le têtus fut cette année extraordinairement difpofé

à la contagion
,
que les malades étoient en trop

grand nombre dans un même endroit
,
Sc que les

(i) Ce qu’on dit de l’humidité de ce pays
,
ne doit s'entendre que

de fes parties baffes
, qui étant fur les l ords des grandes rivières

,

particuliérement du Danube & de la Drave , font expofées à des

inondations fréquentes. Ces inondations forment des marais, ôc venant

à fe corrompre
,

elles commencent à infefter l’air vers la fin de l’été.

On dit que le refie de la Hongrie eft fec & fain ; mais comme on
campe prefque toujours près des rivières , les troupes font fujettes

aux maladies.

Le dofleur Brady
, médecin général de l’armée Autrichienne

,
qui

a fervi trois campagnes en Hongrie , m’a appris que lorfque ces inon-

dations venoient à fe deffécher
,

il avoit vu de grands efpaces four-

millant d’infe&es aquatiques ; il m’a de plus confirmé ce que je viens

d’avancer au fujet de l’humidité de l’air & de la différence remarquable

qui fe trouve entre la température des jours & celles des nuits. Or
les.paffages fubits du chaud au froid ne doivent pas feulement s'attri-

buer aux vapeurs
,
(l’air étant toujours plus froid après le foleil cou-

ché
, à proportion de fon humidité) mais fuivant le doéleur., aux

vents qui foufîlentdans cette faifon des monts Crapacq
,
qu’on met au

nombre des hautes montagnes de l’Europe , & qui font toujours cou-

vertes de neiges. Comme elles font fort éloignées
,

il fuppofe que
le courant de l’air qui en vient, a eu pendant le jour le teins de s’é-

chauffer
,
avant que de parvenir au camp, ce qui ne pouvoit arriver

après le coucher du foleil.

Le dofteur Brady m’a pareillement affuré que la defcription qu’on

donne ici des fievres des pays marécageux , s’uccordoit avec les ob-

fervations qu’il a faites fur la fievre d’automne
,
dont furent attaquées

les troupes de la reine en Hongrie
,
non-feulement par rapport aux

fymptomes, mais encore eu égard à la maniéré de la guérir avec le

quinquina
,

qu’il a donné le premier dans cettf maladie. Il ajouta

qu’en Iifant la première édition de ces obfervations
,

il avoit remar-

qué que les maladies militaires de la Hongrie & de la Bohême
,
ref-

lembloient à celles auxquelles nos troupes furent fujettes en Allemagne

& dans les Pays-Bas.
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morts refloient fouvent fans être enterrés (1). On
comprendra encore mieux ces réflexions

,
lorf-

qu’on aura examiné la nature de la fievre des hô-

pitaux & des prifons
,
qui efl la clafTe où on peut

rapporter en partie cette maladie. Nous continue-

rons par-conféquent à examiner quelques autres ma-
ladies épidémiques d’une nature moins douteufe.

Il furvint à Copenhague en 1652 9
une fievre en

automne après un été extraordinairement chaud ÔC

fec (1). Cette ville ef! limée dans un terrein bas

Si humide. La fievre étoit accompagnée de paro-

xyfmes quotidiens ou tierces
,
de vomifTemens bi-

lieux
,
d’une chaleur brûlante

,
de maux de tête

vioîens
,
fouvent avec délire

,
Si de taches pété-

chiales qui paroifToient dans les accès Si difparoif-

foiént dans les rémilTions. Ces taches jointes à une
foiblelfe extraordinaire

,
indiquoient la nature pu-

tride de la fievre
,
qui fe manifeftoit encore davan-

tage par les fueurs abondantes
,

les abcès, la diar-

rhée ou la dyfenterie
,
par où elle fe terminoit.

Thomas Bartholin
,
auteur de cette relation

,
ayant

trouvé * en dilîequant des cadavres
,
l’eflomac Si

le duodénum toujours enflammés
,

ou mortifiés
,

regarde ces parties comme le fiege de toutes les

fievres malignes.

Une fievre femblabîe fit
, 1669 , beaucoup de

ravage à Leyde : le fameux Sylvius
( De Le Boe ),

qui ($) vivoit en ce tems-ïâ
,

&’ qui y exerçoit

la médecine
,
en adonné la defcription. Lafituation

de cette ville efl pareillement fort baffe & très-

humide. Le printems Si le commencement de l’été

furent froids
j

mais il fit excefhvement chaud le

refie de l’été Si l’automne
\

ii ne tomba point de

(1) Sennertus fait mention de cette circonftance. Vid. loco citato,

(2) Banholin • Hijlor. Anatomie. Rar. Cent, II. Hifi . LVI.

(3) Prax. Med , Append. Tract. X.
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pluie

,
ou du moins très-peu , le tout accompagné

d’un calme confiant St d’une ftagnation de l’air.

L’eau des canaux St des fofles étoit fort corrom-
pue

,
St cela d’autant plus

,
comme Je remarque

l’auteur
,
que l’eau faiée s-’étoit mêlée avec l’eau

douce (i). L’air étant devenu par- là plus impur,
occallonna une fievre épidémique rémittente ou in-

termittente qui fut très-fatale. Outre le mal d’efto-

mac , la grande inquiétude
,

les vomifiemens bi-

lieux
,

les paroxymes quotidiens ou tierces
,
St les

autres fymptômes qui accompagnent conftamment
cette maladie

,
il fait mention de taches, d’écoule-

mens de fang par le nez St par les veines hémor-
rhoïdaîes

,
de Telles dyfentériques

,
d’urine putride,

de grande foibîeffe
,
d’aphthes, St d’autres fymptô-

mes qui indiquoient une putréfa&ion St une difio-

lution extraordinaire du fang. Ce qu’il y a cepen-

dant d’étrange
,

c’efi que Sylvius en attribue la caufe

à un acide dominant (2) ,
St traita la maladie en

conféquence. Nous ne pouvons nous empêcher de

remarquer que la grande mortalité parmi les prin-

cipaux habitans de cette ville
,
dont il y eut à ce

qu’il dit
,

les deux tiers qui moururent
,

peut
,
en

quelque forte
,
avoir été caufée par fa maniéré de

traiter cette maladie , avec des abforbans
,
& d’au-

tres remèdes relatifs à l’idée que cet ingénieux St

favant auteur
,

ainfi que fes feâateurs
,

s’étoient

formée de fa caufe.

Ces exemples
,

St d’autres de la même efpece,

peuvent fervir à confirmer les obfervations qu’on

a faites auparavant fur le danger qu’occafionne un

été chaud & fec dans un pays bas St humide (3).

(2) Voyci les Mémoires fur les fnbftances feptiques & anti-fepti-

ques, Mém.III. 6c IV. où on rend raifon de cela.

(3) Sylv. Prax. loc cit. DCXXVII
(i) Part. I. Chap. 1. Part. II, Cbap. I. §. 2.
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Mais les maladies putrides font encore plus fré-

quentes & plus funeftes dans les endroits maréca-

geux des pays méridionaux
,
où i'es chaleurs font

plus longues SC plus violentes. Dans quelques con-

trées de l’Italie & en d’autres pays fous la même
latitude

,
ces fievres ont paru quelquefois avec des

fymptomes fi dangereux ÔC fi putrides
,
que non-

feulement on leur a donné le nom de fievres pefti-

lentielles
,
mais encore qu’on les a confondues avec

la pefte même. C’eft en ce fens que nous devons

entendre dans Celfe (1) ces termes peftilentia 8C

febris peftileraialis ,
qu’il regarde comme des mala-

dies particulières aux teins chauds 8c pefans
,
& aux

pays méridionaux. Il veut dire que cette fievre

fâcheufe
,

eft la maladie de la fin de l’été St de

l’automne
,
lorfque l’air eft le plus épais St le plus

chargé de brouillards
,
St qu’elle eft très-fréquente

dans les pays bas St marécageux.

Rome fut toujours fujette à ces fievres. Galien

appelle hemitritœa l’épidémie de cette ville
;

il parle

auftî de l’humidité de fon air (2) Bien plus , dans

les commencemens de la République
,
avant que

les Romains femblafîent fe défier des effets nuifi-

bles de l’eau croupie
,
ou du moins

,
avant qu’ils

connurent les moyens de la faire écouler
,

cette

ville paroît avoir été fi mal-faine
,
que depuis le

commencement de cet état jufqu’à l’année 459 de
fa fondation

,
je ne trouve pas moins de quinze

peftes dont Tite Live fait (3) mention
,
qui ne pa-

roiftent avoir été
,
comme on le peut conjedlurer

par d’autres circonftances
,
qu’autànt de maladies

épidémiques deftruêtives
,
occafionnées par les éma-

(1) Vid. Celf. de Medicin . Lib . 1 . Cap. X. Lib • 3. Cap. S-

(x) De Temporam . Lib . 2.

CO Lancifi en compte plufieurs autres dans le même auteur. Voyea
Dijjert. deAvent. Rom , Cxli Qualicat . Cap .
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nations putrides des marais voilins. Mais lorfqu’on

eut pratiqué des écouîemens Sc des égouts
,
Rome

devint alors beaucoup plus faine
,
8c il n’y eut plus

que les endroits bas &C humides du Latium
,
qui

continuèrent à être mal-fains. Lorfque cette ville

tomba par la fuite entre les mains des Goths
,

les

égouts ayant été bouchés & les aqueducs coupés
,

le territoire de Rome ne fut plus qu’un vafte ma-
rais

,
ce qui pendant une longue fuite d’années

caufa une défoîation (r) incroyable. Quoique l’on

ait depuis remédié à cet inconvénient
,
cependant

en négligeant de faire écouler les eaux croupies ÔC
corrompues qui relient après le débordement du
Tibre

,
les grandes chaleurs qui fuccédetit occa-

lîonnent des fievres rémittentes 8c intermittentes

qui deviennent générales ÔC funeftes. Les direc-

tions faites par Lancifi
,
ajoutées à l’excellente def-

cription qu’il a donnée de ces maladies épidémi-

ques
,

font une forte preuve de leur nature pu-
tride (2).

Quoiqu’il ne paroiffe pas que les pays où Hip-
pocrate a exercé la médecine fufFent marécageux
ou fujets aux inondations

,
nous trouvons cependant

qu’il fait fouvent mention de ces fievres comme
étant fréquentes en été en automne

,
ôc qu’elles

dominoient fur-tout
,
lorfqu’un été chaud $C étouf-

fant fuccédoit à un printems pluvieux accom-
pagné de vents du midi. Il y a dans fes Epidémi-

ques une defeription remarquable (3) de cette ef-

pece
\ les maladies étoient en ce teins - là des fiè-

vres ardentes
f,

rémittentes 8c intermittentes de la

plus mauvaife efpece
,
avec des flux de ventre, des

parotides 8c des éruptions d’une nature peflilen-

tielle.

V

(i) Id. loco citato.

(z) De Nox Palud» Effluv, lib, Z • Epid, l» C» 6$

(S) Lib, J. §. 5,
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Profper Alpin obferve que les eaux qui croupif*

fenr dans les canaux du Grand-Caire
,
caufent tous

les ans une efpece de petite vérole maligne
,
& des

fievres putrides ÔC peftilentieîîes
,

qui dominent
dans les mois de mars

,
d’avril ÔC de mai

,
faifon

que les vents qui foufiîent alors conftamment du
fud

,
rendent en ce pays la plus chaude de l’an-

née ( 1 ). Il remarque pareillement qu’en automne
les fievres peftilentielles font épidémiques 5c fatales

à Alexandrie
,

après que le Nil s’eft retiré. Elles

.commencent par des naufées ,
un grand mal d’ef-

tomac
,
des inquiétudes extraordinaires

, 8c des

vomifiemens de bile âcre (z)
,
5C piufieurs ont des

felles billeufes 5c putrides. Or
,
comme ces mala-

dies font tous les ans du ravage dans ces deux vil-

les
,

il n’eft point furprenant qu’elles fe changent

en véritable pefte dans des années extraordinaire-

ment chaudes &. humides : car quoique ce favant

auteur foutienne que la vraie pefie ne tire pas pro-

prement fon origine de l’Egypte
,
mais qu’elle y efi:

apportée de la Grèce
,
de la Syrie

,
ou des parties

les plus méridionales de l’Afrique
,

il convient ce-

pendant qu’elle y commence quelquefois après des

inondations extraordinaires du Nil
,

lorfque l’eau
,

s'étendant au-delà de fes bornes accoutumées,
féjourne fur les terres 6C y forme des marais putri-

ctes C3)-

Java qui efl fituée entre le cinquième & le dixiè-

me degré de latitude méridionale
,
fe trouve fi près

de la ligne, qu’au lieu de divifer les faifons en été

& en hiver
,
on les partage en faifon féche 8c en

pluvieufe. Les pluies commencent au m<ÿs de no-

vembre
,
8C continuent jufqu’au mois de mai

,
&£

(1) De Medicîn. Ægyptior. Lih. 1. Cap. 14.

(2) Les termes dont fe fert l’auteur , font bilis virulenta .

G ) Ibid, Cap. jj.
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il en tombe pendant ce tems-Ià une quantité pro-

digieufe. Il y a pareillement un grand nombre de
marais ôC de canaux d’eaux dormantes à Batavia ,

dont les exhaîaifons rendent l’air humide
,
chargé

de brouillards Ôt fort mal-fain. Bontius obferve que
l’humidité eft alors conlidérabîe

, ÔC que même
dans les mois où il fait le plus fec

,
les métaux

s’y rouillent (i)
,
ôC que les habits pourriffent plu-

tôt dans ce pays que dans quelque endroit que ce

foit de l’Europe. La pelle eft cependant inconnue

à Java
,
quoiqu’on dût s’attendre à la voir régner

dans cette ifle , à caiife du concours de toutes ces

circonftances. Mais nous devons confîdérer que lorf-

que le foleil eft le plus vertical dans ce pays
,
le

ciel fe trouve alors plus couvert de nuages. Cette

circonftance
,
ôt les vents de terre & de mer qui

fouillent continuellement
,
tempèrent confidérable-

ment la chaleur, ÔC préviennent en grande partie

la ftagnation de l’air. Les maladies auxquelles on
eft fujet en cette ifte

,
font le choiera morbus ,

le

flux de ventre ÔC une fievre putride continue. Cette

fievre vient fubitement
,
avec un délire

,
ôC elle

eft accompagnée d’une infotnnie confiante ôC de
vomiftemens de bile de diverfes couleurs

,
fur-tout

de verte. Les extrémités deviennent froides
,
tandis

que l’intérieur brûle ÔC que la foif eft exceftive
;

mais la fievre parvient bientôt à une crife. L'éva-

cuation des premières voies eft la principale partie

de la cure
;

l’auteur recommande enfuite le fa-

(i) La rouille des métaux eft peut-être un ligne fort équivoque de

l’humidité d’tfci endroit fous les tropiques & prè? de la mer. Car une

perfonne qui en a fait l’expérience à la Jamaïque , m’a affuré que

quoique le fer fe rouille fort vite dans cette ifle
,
cependant le fel de

tartre y paroiffoit attirer l’humidité de l’air plus lentement qu’il ne le

fait en Angleterre. Ce qui me fait croire qu’il faut attribuer la for-

mation delà rouille des métaux, dans les climats près de l’Océan p

aux grandes exhshûfons d’efprit de fel que la chaleur attire de l’eau
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fran ( 1) >

remède auffi remarquable par fes qualités

anrifeptiques que par fa vertu cordiale (1).

Les établiilemens qu’ont les Anglois à la Côte
d Or dans la Guinée

,
font d’un côté auflï près de

la ligne que Hile de Java l’efi de l’autre. La faifoti

pluvieufe commence fur cette côte
,

vers la fin

d’avril
,

6c continue jufqu’au-delà du milieu de
juin

;
le tems enfuite efL froid pour le climat 7 8c

l’air très-humide
,
à caufe de l’évaporation de l’eau

de la pluie. Pendant cette faifon froide
,

les fiè-

vres rémittentes Si intermittentes
,
avec des paro*

xyfmes quotidiens
,
font épidémiques. Ces fievres

fe trouvent toujours accompagnées d’une foif con-

fidérable
,
de naufées

,
d’inquiétudes SC de fréquen-

tes évacuations par haut Si par bas d’une bile pu-
tride

;
Si ces fievres ne diminuent pas communé-

ment
,
que cette humeur ne foit évacuée. Si l’é-

vacuation ne s’en fait pas à tems
,
la maladie prend

une forme contiuue Si alarmante
,

le pouls s’af-

faifie, Si il furvient un délire la plupart du tems
fatal. Les flux de ventre font pareillement fréquens

dans cette faifou
,

Si ces fievres Si ces flux de
ventre ne parodient pas moins communs fur les

vaifleaux qui fe trouvent à la hauteur de la côte

que fur le rivage
;
mais elle n’affeète pas ceux qui

font en pleine mer
,
Si qui fe tiennent éloignés des

brouillards. Les vents de terre Si de mer
,

Si le

tems de brume qu’il fait conftamment pendant le

tems des chaleurs
,

parodient y être auffi avanta-

geux pour prévenir la pefie
,

qu’iis le font à

Java (3).

( 1 ) Bont. Method. Ivledendi. Cap J 4.

(2) Voye{ les Mémoires far les fubftances feptiques & anti-feptt-

ques , mém. a. expér- 11. mém
3

expér. 16.

(3^ Je tiens cette relation ce la Guinée de perfonnes expérimentées,
qui ont demeuré piuûeuçs année* dans ce pays.

M
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Les fievres des Indes occidentales
,
quoique d’une

'nature très-putride
,
ne fe changent jamais en pefie

véritable
,
parce que la même efpece de vent y do-

mine ÔC empêche l’air de croupir 5C de fe corrom-

pre à un point fuffifant pour la produire. Mais les

chaleurs étant grandes 8c l’atmofphere chargée de
vapeurs

,
les fievres rémittentes & intermittentes

,

avec des vomilFemens bilieux
,
deviennent fréquen-

tes en juin
,

juillet
,

8c épidémiques en août
,
fep-

îembre & oéfobre
,

qui y font
,
du moins à la Ja-

maïque
,

les trois mois les plus pluvieux de l’an-

née. Ges fievres font communes aux naturels du
pays

,
auiTi bien qu’aux étrangers

;
mais les nou-

veaux venus fe trouvent fujets à une efpece diffé-

rente ,
ou plutôt il un degré différent de la même

ma’adie ,
à une fievre plus rapide

,
plus putride

SC plus dangereufe. On la diftingue par des vo-

mi (Femens noirs
,
mais principalement par la cou-

leur jaune de la peau
,

qui lui fait donner le nom
de fievre jaune. Le fang efî dans un tel état de difTo-

lution
,
qu’avant la mort

,
il pénétré dans les plus

petits vailTeaux féreux
,

teint la falive Sc la

férofîté que les véficatoires attirent (i)
,

6c en cou-

(1) Le doreur Hnck
,

qui s'eft trouvé aux expéditions aux ifles

Françoifes & Efpagnoles , dans la derniere guerre, a fait la remar-

que fuivante fur le paragraphe ci-deffus,«< On obferve un paroxyfme,

» généralement une fois en vingt-quatre heures
,
même dans les ef-

>* pèces les plus ardentes & les plus fâcheufes de la fievre jaune.

» Car le malade eft communément plus mal vers le foir
,
on pendant

s» la nuit- Si l'on pottvoit diftinguer la fievre jaune
,
dans fon com-

î» mencement ,
de la fievre commune rémittente ou intermittente v

vi qui fut fi funefle à notre armée ce ne feroît que parce que tous

« les fymptomes en font plus violéns
, & que la fievre eft plus con-

>» fidérable dans le teiaas où l’on devroit s’attendre à des rémifîiona

» plus libres. Ces deux fievres commencent à-peu-près avec les

v, mêmes fymptomes
;
quelquefois, mais rarement

,
avec un ftiffon.

« Toutes les fois que la fievre devenok confidérabie
,
avec une cho-

it* leur brûlante^, des violeos maux de tête & dans les lombes , des.

** fueurs abondantes fans aucun foulagement
,

une rougeur & une

\) douleur brûlante dans les yeux y le vifage enflammé
, une iafos>
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lartt dans l’effomac
,

il donne cette couleur noire

â ce que l’on vomit. Il réfulte donc de-Jà que par-*

toutou il y a dans l’air les plus grandes caufes d’hu-

midité ÔC de putréfaéboti
,
on trouve aufîî un plus

grand nombre de fièvres rémittentes & intermit-

tentes de la plus mauvaife efpece.

Il eü à propos de remarquer, avant de conclure
*

que nous avons aufli en Angleterre la même efpece

de fievre
, $£ que nos fievres rémittentes 5c intermit-

tentes
,
6c la dyfenterje, paroifFent occafionnées par

unecaufe putride
,
quoique dans un degré inférieur à

celles de la plupart des autres pays. Mais il faut ajouter

que le fol y eft fi feç
,

qu’on y rencontre fi peu de
marais

,
que les vents y foufflent fi confiammeilt, ôC

que les chaleurs de nos étés font tellement modérées
&C interrompues, qu’à moins que les faifons ne de-
viennent excefîîvement chaudes 8t étouffantes

, ou
bien fi l’on excepte quelques endroits marécageux

,

ces maladies font toujours bénignes
,
& ne de-

ii r.ie , une aftxicté
,
une oppreffion & «ne ardeur d’entrailles

,
des

s» vomiffemens fréquens dé bjle verte ou jaune , ou ce que je crois
•» encore plus fâcheux

,
des efforts continuels pour vomir fans rieii

h rendre, on pouvoir prédire avec beaucoup de Certitude la couleur

jaune. Si cette couleur paroifibit le fécond, le troifiemé ou le qua-

trieme jour
,

(a maladie étoit ordinairement mortelle. J'ai fouvent
*» vu des malades avec la plupart de ces fymptomes ,

immédiatement
« foulages par des évacuations faites de bonne heure , & la fievre

# dévenoit alors intermittente. Bien plus
,

j’ai vu plufieurs fois cetté

»* fievre avec tous ces fymptomes emportés par des faîgnées, & ert

>’ donnant
,

quelques heures après fa première attaque , une mede-
cine qui opéroit avec vivacité par haut & par baS. J’ai eonntt

« quelques-uns de ces malades qui furent affez bien pour fortir le

>» fécond ou le troifierrîe jour, & qui continuèrent à le bien porte

H pendant quatre à cinq jours , mais qui en commettant quelque

»* erreur
,
par exemple en s'éxpofant trop au foleil

,
furent de nou-

<» veau attaqués des mêmes fymptomes
,
& moururent le quatrième’

>* ou cinquième jour, avec la peau d
r
un jaune foncé

,
ou couleu?

« de cuivre. De-là
,

je fuis porté à croire que ce font différons de-*

»* grés de la même maladie
, & que la maniéré dont on traité le kk>*

* Iade dans le commencement donne la fievre jaune
,
ou

« une fievre rémittents ou intermittente 7i,

Ms
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viennent jamais
,

ou du moins fort rarement
?

épidémiques.

Enfin
,
durant la derniere partie de l’été & pendant

tout l’automne
,

il paroit y avoir prefque par-tout une

difpofition plus ou moins grande à ces fievres rémit-

tentes ou intermittentes
,
ou à quelques dérangemens

dans lés premières voies
,
joints à une diffoîution des

fluides Sc à un relâchement des parties fibreufes du
corps, &. Ton y éfH’ur-tout fujet dans tous les pays

chauds & humides
,
Sc dans tous les camps

,
parles

raifons qu’on a apportées plus haut (i) J’ajoute que
tout ce que j’ai appris des meilleurs auteurs

,
que les

obfervations qui m’ont été communiquées par des

gens habiles
,
& ma propre expérience m’engagent

a croire que la cure de toutes ces fievres
,
en tant

de climats fi différens
,
dépend à peu près de la

maniéré de les traiter
,
qu’on expoiera dans la

feétion fuivante.

§.V. De la cure, des fievres d'automne rémittentes & in-

termittentes des camps
,
& de celles des pays bas &

marécageux .

Je viens maintenant au traitement de cette maladie

,

j’obferverai la méthode fuivante. Je diftinguerai

d’abord les deuxefpeces de fievre
,
comme je l’ai fait

auparavant
,

ÔC je palferai de-là aux remedes qui

m’ont le plus réuflî.

La faignée étant indifpenfabîe dans la cure de ces

fievres ,
c’efi la première chofe par ou on doit com-

mencer, &C il faut la réitérer une fois ou plusfouvent

fuivant que les iymptômçs paroilfent l’exiger. Les
fievres rémittentes du printems oC de la fin de l’au-

tomne, font accompagnées de douleur pleurétiques

Ôt de rhfcsmatifme provenant du froid de la faifon
j

(i) Part, I. Chap. I. Part, IL Chap, II. §. a.
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St par cette raifort elles exigent d’avantage la .faignée.

Un médecin qui ne connoît point la nature de cette

maladie
,
ÔC qui ne fait principalement attention

qu’aux paroxy fines Sc aux réunifions
,

eft peut-être

porté à négliger cette évacuation
,
& à donner trop-

tôtje quinquina
,
qui occalionnera une fievre conti-

nue inflammatoire. On peut ouvrir fans danger la

veine pendant la rémiffion
,
ou dans la force du pa-

roxyfme. Car outre que j’ai remarqué que la rémif-

fion vient plutôt ôC qu’elle eft plus marquée après

une hémorragie
,

j’ai réitéré, fans aucun danger î’ex-
'

périence de la faignée dans les accès les plus violens.

non feulement dans cette fievre-ci
,
mais encor^dans

Ja fievre des pays marécageux
,
après même être

prefque devenue régulière intermittente. Pour ac-

corder donc la maxime de Celfe avec cette pratique

( i) ,
il faut interpréter ce terme impetus ftbris dans

le fetis de ce frifibn ou froid qui précède l’accès de
chaud des fievres dont il donne la defcription

,
car

la fai-gnée
,
dans ce tems-là

,
feroit hors de faifon ÔC

très-dangereufe. Mais comme les paroxyfmes de la

fievre dont nous parlons font, communément après

Ja première attaque , fans froid
,
on ne doir pas

avoir égard à fon obfervation dans'ce cas
,
ni même

à aucune autre
,

fi ce n’eit celle où l’on avertit de
ne point faigner pendant les fueurs.

Ayant eu
,
depuis les deux premières éditions de

cet ouvrage
,
plus d’occafions de voir ces fievres

,

j’ai jugé-à p
ropos de purger immédiatement apès la

faignée quelque partie de la journée que ce fut
, 8c

cela d’autant plus que le malade étoit alors généra-

ment conflipé.-.

Et. ïnfufi fenœ communis $i\]. eleaarii lentivi § fl*

nieri puri gl
,
tincîuræ fenœ 5 VI mijce .

(t) Ojipd fi vehemcns febris urgct , in ipfo impctu ejus , fangaina*,

m'ut&rc , hotuincm jugularc ejl. De Ivled, Lib, x. Cap. io.

M 3
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Le malade prenoit à la fois la moitié de cette

purgation
,
5C fi e.n quatre heures elle ne procuroit

pas deux Telles
,
comme çela arrivoit ordinairement,

il prenoit le refie, Cette médecine s’accorde avec

l’eflomac
,
purge copieufement &C doucement

, 8c

par conféquent efl plus utile qu’une compofée de
drogues plus recherchées. Le lendemain matin

,

qu*il y avoir prefque toujours une réiniflion
,
je don-

îiois un grain de tartre émctique réduit en poudre
t

avec douze grains d’yeux d’écrévifie. Je réitérois la

dofe au bout de deux heures
,

au plus au bout de
quatre

,
fi la première ne faifoit aucun effet

,
ou du

inoins fort peu. Ce remede procuroit non-feulement

une évacuation par haut, mais communément aufîi

par bas, excitoit la fueur. Par ces évacuations, la

fievre devenoit communément plus bénigne
,

8c

quelquefois elle l’emportoient. Au lieu de cette

poudre
,

je donnois auparavant dans la premiers

rémifîion
,
après avoir vu le malade

,
un fcrupulç

d’ipécacuanha avec deux grains de tartre émétique
,

en une dofe. Mais quoique cela m’ait fotivent reufîi
,

cependant en comparant enfembîe ces deux métho-

des
,

je préféré la première
,
c’efl-à-dire que je pur-

ge d abord
?
ÔC que je débarraiïe enfuite les premiè-

res voies avec de petites dofes de préparation d’an-

timoine. Je réitère ordinairement ce remede le jour

d’après on le fuivant
9 finon

,
je tiens le ventre li-

bre par quelque médecine douce ou un lavement. Je

continue cette méthode jufqu’à ce que la fievre s’en

aille par degrés
}
ou qu’elle devienne intermittente

gtî point d’être guérie par le quinquina.

Je me fuis confirmé dans l’opinion favorable que
j’avois de cette méthode

,
par les fuccès que s’eff

procurés le doéfeur Huck
,
dans l’Amérique fepten»

trionale & aux Indes occidentales
,
en traitant ces

flçyrps avec une méthode femblable à la mienne,

Au commencement il tiroit du fang
\
dans la premier

fë réfflitÏÏQn
\

il doimoit qtfàtrs ou cinq grains d’rpé*
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cacuatiha

,
avec du tartre émétique

,
depuis un de-

mi-grain jufqu’à deux grains. Il faifoit prendre de
nouveau ce remede en deux heures

,
ayant foin que

le malade ne bût point avant la fécondé dofe
}
car

alors le remede pafîoit plus aifément dans les intes-

tins
,
avant qu’il pût opérer par les vomiflemens. Si

après deux heures de plus
,
l'opération par bas SC

par haut étoit trop petite
,

il donnoit une troifieme

dofe
,
qui réufîîflbit ordinairement à débarralfer les

premières voies
}
alors la fievre ceffoit tout-à-fait

,

ou devenoit intermittente au point de pouvoir céder

au quinquina. Il trouva fur le continent peu de diffi-

cultés après rintermifîîon
;
mais aux Indes occiden-

tales
,

la fievre étoit fujette à devenir continue ôC
dangereufe

,
à moins qu’on ne donnât le quinquina

â la première intermifîion
,
quand même elle auroit

été imparfaite. Le doèfeur Huck n’a j’amais varié

dans fa méthode
,
à moins qu’il n’ait vu des indica-

tions qui le portoient plutôt à purger qu’à donner
un vomitif. Dans ce cas-là

,
il faifoit une déco&ion

de huit onces
,
avec une demi once de tamarin

,
deux

onces de manne
,
6c deux grains de tartre émétique ,

& partageant cela en quatre
,

il en donnoit une tou-

tes les heures
,
jufqu’à ce que le remede opérât pat

les feiîes (i).

(i) Depuis la derniere guerre , le doéteur Huck m’a dit qu’il

préféroit ce remede , dans la fievre jaune des Indes occidentales ,

dans laquelle on regarde les vomitifs violens comme dangereux fi on
ne les donne pas de bonne heure

,
8c dans laquelle i! eft cependant

né ce fi "ire de débarra fier les premières voies. En effet
, quoique la

première ou la fécondé dofe de ce remede excitaffent communément
quelque peu de vomiffemens . cependant en trois ou quatre heures il

purgeoit nufll II tâchoit d’entretenir cette derniere opération
, en

en donnant de teins en tems deux ou trois cuillerées de plus
, juf-

qu’à ce que la rémiffion parut d’une maniéré fenfible ; ce qui arrivent

ordinairement le quatrième ou le cinquième jour après le commen-
cera tnt de la maladie. J ! épioit attentivement cette rémiffion , & dès

qu'elle paroiffoit)
,

il donnoit une déco&ion de quinquina » en dofe*

aulii grandes & au/fi fo.uvent répétées que i’effomaç le pouvoit fup-

purter.
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Comme je ne commençai â me fervir du tartre

émétique
,
en dofes petites &. réitérées

,
que dans

la derniere guerre
;
& cela feulement pendant trois

campemens en Angleterre
,
j’eus dans ces campagnes

trop peu d’occafions d’elfayer cette méthode
,
pour

m’afTurer que c’étoit la meilleure. Mais en partie

par ce que j’ai vu moi-même
,
5e en partie par ce que

j’ai appris de quelques autres perfounes
,
j’imaginai

que c’étoit le moyen le plus sûr pour réuffir
,
même

avant que le doêieur Huck m’eût communiqué fes

observations. Je fuis perfuadé qu'après la faignée
,

fi elle eff nécellaire
,

le tartre émétique eft un re-

mede efficace pour emporter entièrement ces. fiè-

vres
,

ou pour les amener promptement à des ré-

miffions
,
où l’on pourra donner le quinquina.

{Mais il faut ajouter que la vertu de cette prépara-

tion d’antimoine
,
ne confiant point feulement en

fa qualité émétique
,
mais aiiflî en fa cathartique

,

on doit le donner en conféquence. Faites- en difibu-

dre fx grains dans une pinte d’eau chaude
,
que le

malade en prenne de dix minutes en dix minutes
,

quatre à cinq onces
,
chaud

,
jufqu’à ce qu’il com-

mencé à vomir, &C qu’il aide alors l’opération avec

de Le au chaude
,
ou une infufion de camomille. Il

peut continuer ce remede (i cela ert nécefiaire
,

aveçjes mêmes dofes ou de plus petites, ou à

de plus longs intervalles. Quand le yomlilement
's’arrête

,
iî commence ordinairement à opérer par

ftbas. Si cependant il ne le faifoit pas
,

on donne
'un lavement

;
& le jour fuivant

,
ou quand il eft be-

^ foin dé réitérer l’évacuation
,
on fait, dilîoudre une

demi- once
,
plus ou moins, de quelque fel purga-

tif neutre ; avec le tartre émétique
,
dans la même

'quantité d’eau qif auparavant. Cette maniéré de fe

-fervir de l’antimoine effi facile & fans danger, Les
'François l’ont fait coonoître les premiers

,
fous le

-titre, d ’émétique en lavage , S( ils en font un grand
pfage dans ces fortes de fievres.



des Armées. PART. ÎIÎ. CHAP. IV.

On donnoit Je fel d’abfinte
,

raffafié de jus de

limon
,
ou d’acide vitriolique

,
dans la vue d’a-

ir.ener plutôt la fievre à une crife
,
ou à des in-

termidions plus régulières. Mais j’avoue qu’excepté

le cas ou il relâche
,
ÔC par conféquent rafraîchit

,

je lui remarquai bien peu de vertu. Je fuis perfuadé

que fi j’avois mieux connu les qualités du tartre

émétique
, je, me ferois aifément paffé dans ces fiè-

vres
,
de toutes ces fortes de fels neutres.

Je viens maintenant au quinquina
,

ôC j’obferve

que quoique ces fievres aient fouvent des rétnif-

fions fi favorables
,
avec même les urines chargées

,

qu’un médecin peu infiruit de leur nature
,
pourroit

fe perftiadèf qu’èlîes céderoient au quinquina fans

aucune préparation
,
ou du moins fort peu j

mais il

ferait fouvent trompé
,

du moins à l’égard de nos

foîdats
,
dont le tempérament ou le genre de vie les

difpofe plus à l’inflammation que les foldats Hollan-

dois
,
comme on le verra par la fuite. Car

,
quoi-

qu’on faifarn iifage du quinquina
,

les paroxyfmes
aient difparu / cependant comme j’ai remarqué qtie

la poitrine en étoit fouvent affeéfée
,

qu’il fubfif-

toit toujours quelque refie de fievre après l’ufage

de ce fébrifuge
,

je commençai enfin à douter s’il

n’éfoit pas mieux d’effayer de la guérir fans y avoir

recours
,
ou du moins d’en différer î’ufage jufqu’à

ce que le malade fut convalefcent
,
ÔC qu’il n’en

eut befoin que pour fe fortifier. Le quinquina paroît

en effet d’ autant moins nécefîaire ici
,
qu’après une

Fa ignée ou deux
,

&C après avoir dégagé les pré-

mières voies par une purgation &C l’émétique
;
ÔC

en tenant le ventre libre
,

les paroxyfmes dimi-
nuent ordinairement de jour en jour

,
jufqu’à ce qp'ils

difparoifient tout-à-fait. Mais quand je venois à

m’appercevoir que la maladie ne tournoit pas de
la forte, & que malgré les évacuations

,
les accès

devcnoient plus fâcheux
)

ce qui arrivoit fouvent
dans la fievre des pays marécageux, j’avois recours
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alors au quinquina

, 8c javois ordinairement la fa-

tisfaéfion de le voir réuflîr. Comme il y a peu d’in-

fervalle entre la fin des fueurs & le commencement
des paroxyfmes fuivans

,
afin d’avoir plus de terris

pour que ce fébrifuge pût agir
,
je corn tnençois à le

faire prendre deux ou trois heures avant la fin de la

fueur. En général
,
nous pouvons confidérer la pa-

roxyfme fiévreux comme ceffé
,
quand il. n’y a plus

ni foif
,
ni chaleur

,
Si que le malade fe trouve lui-

même dans une fueur abondante Si aifée. Si jamais

la üevre paroifîbit fous la forme d’une tierce ou d’une

quarte
,

le quinquina étoit
,
après les évacuations or-

dinaires
,
un remede infaillible.

,

Entrenrles diverfes méthodes de donner le quin-

quina
,

je préféré la fuivante. J’en fais infufer une
once £i demie en poudre fine

,
la nuit

,
dans une

chopine de vin du Rhin
,

Si le jour fuivant
,

je

donne cette mixtion trouble en différentes dofes*

Mais pour l’ufagc ordinaire on en faifoit un éîeéfu-

aire
,
Si fur une once de quinquina en poudre on y

ajoutoit un gros de fel ammoniac
,
Si les deux ou

trois premiers jours
,

autant de rhubarbe qu’il en

falloir pour tenir le ventre libre. Je donnois enfuire

Je quinquina feul
,

jufqu’à ce que le malade en eût

pris autant que cela paroiffoit fuffifant pour prévenir

une rechute.

Telle étoit la maniéré dont je traitois ces ftevres.

dans le commencement
,
Si lorfqu’elles devenoient

rémittentes & intermittentes. Si l’on a négligé la

maladie dans fon premier période
,
ou bien fi après

les rémiffons ou les intermifîions ,
elle vient à fe

changer en fievre continue , on doit ouvrir la veine

fi le pouls le peut permettre. Mais en quelque état

qu’il foit, fi la tête efl affectée d’un délire ou d’une

douleur
,

il faut appliquer les fangfues aux tempes
,

t>C un large véfïcatoire entre les épaules. Les vo-

mitifs 6t les purgatifs violens ne conviennent point

en ce tems- là
ÿ

il efl feulement néceilaire d’évacuer
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par des vomitifs doux
,
des dyfteres réitérés, & de

légères purgations. La principale réglé doit être de

djébarraffer les premières voies
$
SC poiir y parvenir ,

le*tartre émétique
,
avec un feî purgatif, feroit pro-

bablement le remede le plus efficace.

La fièvre fe change que lquefois en dyfenterie
;
on

doit alors le trâijer de la maniéré qu’on l’indique

dans le chapitre, iuïÿânr. Mais s’il furvient une diar-

rhée
,

quoiqu’on ne doive jamais l’arrêter fubite-

rnent
,

il eft fouvent à propos de la réprimer peu à

peu
,
& d'exciter une fueur abondante (i). Quoi-

qu’un cours de ventre ne foit pas la crife ordinaire
,

cependant fi la nature fi.-mbie indiquer cette voie par

des douleurs de colique ,
ou par une tendon du ven-

tre
,
accompagnée de fécberefîe de la peau

,
il efi; à

propos de procurer les Telles par le moyen des clyf-

teres ou dé quelque relâchant doux
,

tel qu’une in-

fufion de rhubarbe avec de la manne , qu’on .doit

recommencer auffi fouvent que le malade peut fou-

tenir l’évacuation.

IL Les fievres des camps &Ç des pays marécageux

(i) Si dans les commentemens on n'a pas furfifamment.débarraffé

Jes premières voies
,
& fi pendant le cours de la fievre on n’a pas

tenu le ventre libre
,
on ne doit s’attendre à une c*ife que par un

cours de ventre qu’il ne faut point arrêter tant que le malade a affez

de force pour le fupporter. Mais s’il a été allez évacué dans les

commencemens par l’émétique & les purgatifs
,
ou que le cours de

ventre l’affoibülfe trop
,
après un peu cle rhubarbe , qu’il prenne deux

fois par jour le bol fuivant ;

r>?, The.ria.az Andromachi ^ t. radicis ipecacuanha. in pulverem

sçntritcz gr ij . vel iij cretat proiparatot quantum fatis fit mifee.

Ce remede varié fuivant l’occafion
,
quant à la quantité des ingré-

diens , arrête d’une maniéré efficace la diarrhée
, & procure une

jmoiteur falutaire. Si ce bol ne modéré pas le cours de ventre
,

j’or-s-

denne la mixture fuivante ;

ïtf. Extracli Thehaici gr. ij. terantur ex julepie cretâ ^ xvi.
Dentur pofi alternas Jedcs liquidas cochlearia VI
Telle en la mixture allringente domt je fais communément ufage ,

en la çompofent avec 1 ’Eltclarinm e Scordio
,

je la trouve tout auffi

gffiçagç, & plus agréable au goût $c à i’eftomaç.
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fe reffemblent autant dans les fymptotnes que darté

la cure. Par confisquent les réglés établies dans les

paragraphes précédens
,
pouvant s’appliquer à tou-

tes les deux, je me contenterai feulement de préfen-

ter quelques avis fur les points dans Iefquels elles

paroiffent différer davantage. Lorfque la fîevre des

lieux marécageux eft d'une efpece ardente
,
elle pa-

roît exiger d’amples faignées
;
mais en général com-

me les humeurs ont dans ces pays beaucoup de dif-

pofition à devenir putrides /cette fîevre ne permet
pas tant cette évacuation que la fîevre des camps

,

dans laquelle les froids fréquens 5c confîdérables
,

Tendant le fang plus coëneux
,
fixent l’inflammation.

J.1 ëft nécçfTaire dans la plupart des cas
,
d’ouvrir la

veine au commencement de l’attaque, ou le jour

fuivant
,

s’il n’y a point eu d’intermifllon. Mais les

faignées réitérées
,
à moins qu’il n’y ait des marques

évidentes d’inflammation
,

fe trouvent tellement

éloignées de produire cet effet
,
qu’elle font ftj jettes

â rendre la fîevre encore plus opiniâtre. Il faut pa-

Teiijement fairç attention que la réglé qee nous avons

étàbïïVâu fujet deïa laignée
,
ne regarde que l’ar-

mée 5c non point les habitans des Pays-Bas
,
dont le

tempérament efî: fort différent de celui de nos fol-

;dats
,
qui

,
non-feulement étôient à la fleur de feur

âge , mais encore plus robufles SC plus fatiguins.

Quelquefois même la faigtiée fe trouvoit rarement

;
néceifâire parmi les foldats dans une rechute

,
ou

lorfque le tems. s’étoit rafraîchi
\
la fîevre paroiffant

alors fans inflammation 5c avec des intermifîîons ré-

gulières.'

J’ai obfervé que les vomitifs étoient encore plus,

efficaces dans les pays marécageux que dans le

cafmp
;
$£ ils le' font à un tel point

,
que

,
lorfque la

bile a été totalement évacuée par un émétique
,
ce

remede emporte fouvent la fîevre en même tems. L i j

pécciçuanha feul ne fait pas cet effet, bien plus
,
je
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lui en ai vu produire un tout contraire (1) en rendant

les paroxyfmes fuivans plus longs St plus violens

que le précédent ;
Toit qu'il agilîe faiblement

,
SC

qu’il introduife dans le fang plus d’humeurs putrides

qu’il 11e peut en évacuer des premières voies, fait que
cela provienne d’une autre caufe. J’y joins ordinaire-

ment par cette raifon deux grains de tartre émétique.

La fievre des pays marécageux étant plus fujette

pendant les chaleurs aux paroxyfmes
,
ÔC à prendre

une forme continue qu’à relier intermittente régu-

lière
}

il faut
,
après les préparations convenables

,

l’arrêter dans la première intermifiion. L’on n’a pas

trouvé le quinquina moins fpécifigue en cette occa-

fion Cn Flandre qü’en Angleterre. Mais il faut ajou-

ter que quoiqu’on en donnât de grandes quantités,

les rechutes étoient non feulement fréquentes, mais

certaines
,

fi l’on ne réiteroit ce remede plus fou-

vent qu’on ne pouvoir engager les foldats à le faire.

De forte qu’après tout, le quinquina fut moins utile

qu’on ne s’y étoit attendu. Mais il efi: à propos
d’obferver que jamais ce remede

,
fouvent réitéré

,

n’occafionna de fuites fâcheufes \
car l’on ne doit

pas imputer à la quantité du quinquina les obfiruc-

tions des vifcères qui fuccéderent à ces fievres
;
mais

à la longue durée de la maladie 8t aux rechutes

fréquentes
;
dont le malade ne pouvoir fe garantir

,

à moins qu’il ne continuât à prendre une once de

quinquina tous les dix à douze jours
,
pendant l’au-

tomne entier. La manière la plus efficace pour en-

gager un foidat à le continuer pour prévenir les

rechutes
,
feroit de l’infiifer dans une partie égale

d’eau commune & d’eau-de-vie (2).

(1) J'ai éprouvé deux fois fur moi-même cet effet de l’ipécacuanha,

(2) J’ai depuis remarqué que le plus fûr moyen de prévenir une
rechute , dans ceux qui ne reviennent que malgré eux à l’ufage du
quinquina, eft d'en donner quatre ou cinq onces en poudre

,
auffi tôt

qu’on peut obtenir du malade de le prendre. Cette quantité fuffît

pour fix ou feptjours,
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Le meilleur moyen enfuire pour prévenir ces re-

chutes
,
confifte dans le régime. Les convalefceriS

doivent manger avec modération
,

fur - tout des

herbages & des fruits
,
lk s’abftedir de tout ce qui

eft venteux 5c qui tend à relâcher. En généra!
,
tout

ce qui produit ces effets, difpofe l’eftomac à des in-

digeftions
,
5c par cottféquent à une corruption des

humeurs
,
ÔC d’un autre côté tout ce qui fortifie eft

antifeptique. Les liqueurs prifes modérément font

alors nécelfai’es
;
mais comme la paie des foîdats fe

trouve infufiïfanre pour pouvoir fe procurer une
nourriture faine 5C une liqueur forte

,
il feroit à

propos que le public voulût bien alors en accorder à

l’armée
,
comme aux troupes qui fervent fur mer;

la moitié de ce qu’on donne à ces derniers pourroit

fuffire.

A l’égard des vers ronds
,
qui accompagnent fi

fouvent ces fievres
,

je donnois communément un
demi gros de rhubarbe avec douze grains de mercu-

re doux
,
fans avoir jamais vu qu’une dofe aufii for-

te de mercure
$
produisît aucun inconvénient, par-

ce que dans notre pays il eft toujours bien préparé*

Les anthelmintiques qui agiffent lentement §C fans

purger
,
font peu utiles en cette occafiod

,
parce que.

les fymptomes caufés par ces vers
,
preffent commu-

nément fi fort qu’il faut avoir recours aux remedes

les plus vifs. Car, quoique ces reptiles puiffent ref-

ter long-tems dans les inteftins
,

fans caufer beau-

coup d’incommodités à quelqu’un qui, à cela près
ÿ

fe porte bien
,
cependant s’il lui furvient une fievre ,

fur- tout d’une efpece putride
,
les vers étant incom-

modés par l’avcroiffement de la chaleur & la corrup-

tion des humeurs dans les premières voies ,
qui font

les fuites de la fievre
,

commencent à faire tous

leurs efforts pour fortir. Lancifi
,
qui fait cette re-

marque
,
ajoute qu’ayant ouvert le corps de quelques

perfonnes
,

qui étoient mortes à Rome des fievres

que nous venons de décrire
,
on avois trouvé les i»-
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teflîns blelTés par la morfure de ces vers

;
quelques-

uns avoient même percé les tuniques des intefbns ^

s’étoient retirés dans la cavité de l’abdomen. Il

ne s’eft point trouvé dans nos hôpitaux de dilfeétions

de cetre efpece : mais j’ai été témoin plus d’une fois
,

que des malades ont rendu des vers par la bouche
,

fans avoir fenti auparavant aucune envie de vomir.

Mais
,

fans aller li loin
,

les vers occafionnent des

fymptomes capables d’alarme. Je me rappelle qu’on

amena à l’hôpital
,
vers la fin de l’été

,
un foldatiu-

cotnmodé d’une de ces fievres
,
avec des douleurs

extraordinaires dans l’effomac &C les inteflins
,
qui

n’avoient point cédé aux évacuations ordinaires. Les
mufcîes du vifage étoient convullifs , de il ne pou-
voit pas fe tenir une minute dans la même polition ;

je ne penfai pas d’abord aux vers
j
mais un jour ou

deux après
,
le malade en ayant évacué un par les

felles
,

je lui fis prendre de la poudre ci-deflus

mentionnée
,
qui , à la première ou à la fécondé pri-

fe
,

fit fortir plulïeurs de ces vers. Les fymptomes
extraordinaires ce(ferent alors

,
ÔC bientôt après il

fe rétablit.

Je terminerai ce fujet par l’extrait d’une lettre cîn

do&eur de Monchy
,
de Rotterdam

,
qui

,
pen-

dant que j’étois à l’armée
,

étoit médecin des

troupes Hollandoifes qui faifoient alors partie de
l’armée des alliés. Ce favant ayant lu les pre-

mières éditions de cet ouvrage
, y fit quelques

remarques, 8c entre autres celles qui Auvent, far

ces fièvres d’automne rémittentes intermitten-

tes, qu’il appelle bilieufes. Elles m’ont été vTau-

tant plus agréables, qu il a eu non-feulement les

mêmes occafions que moi de voir ces maladies
dans le camp

,
mais aufîi en pratiquant avant 8t

après la guerre dans fon propre pays
,
où elles

font plus nombreufes St plus fâcheufes qu’en An-
gleterre

,
St dans lefquelles on ne faifoit point

alors ufage du quinquina. Voici fes paroles :
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Sic ceterœ obfervationes mece a tuis parum vel

nihil differunt , nifi forte quod venarn fecandi ( raro

faltem ), non tantam in febribus biliofis neceffitatem

invenerim \
imo naturam imitando

y
prcecedente eme-

tico , fubinde vomitum excitando {prout magis minufve

ad fuperiora materta turgeret
)
& levem

? J'ed per aies

aUquot protraciam diarrhœam eccoproticis efficiendo ,

féliciter , fine ulla alia notabili critica evacuatione
,

centenos curaverim
; & adhuc quotannis

,
tempore

autumnali ,
optimo cum fuccejfu & brevi curem.

Quoad tempus vomitorio utendi
,

Boerhaavium
aliofque pradicos fecutus fum ,

dando illud tribus

yel quatuor horis ante paroxyfmum
,
in ea continuo

permanens opinione
,

quod major tune fie materiæ

morbofee accumulatio & acltvitas
j 6’ poflea major

fubaclio y & facilior per urinam evacuatio. Simplex

hœc fuit mea femper methodus curandi febres bilio -

fus cum oris amaritie , riaufeâ , vomitu &c. dum
agri adhuc in primo initio morbi verfabantur. Quan-
tocyus in continuis

,
vel parum tantum remittenti-

bus
y ceque tempore vefpertino quam matutino prœf>

cribebam vomitorium ex pulvere ipecacuartkœ ferupu

-

lis ij & tartari emetici granis ij, Et fiatim horâ

pofi hujus temedii finitam operationem
,
ut purgans ,

cremorem tartari ad unciam 7 . Ex lacle ebutyrato

ajfumerent œgri fedulo curabam. Hœc pojiero die
,

fi eadem fomitis adtjfent figna in primis vils
?
imo

& tertio die inîerabam . Si vero febrem ,
ut & plera.-

que ejus fymptomata imminuta videbam
,
alvum

tantum laxam fervare conabar fimplici decoclo hor-

dei tamarindorum cum nitro .

CHAPITRE
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gade

,
des gardes arrivant en Allemagne vers la

En de juillet
,
dans une faifon pluvieufe

,
$C dans

un tems ou il y avoit difetrç de paille pour les

tentes
?

il y eut un fi grand nombre de malades ,

ÔC la plupart ,
de la dyfenterfe

,
que lorfqu’on en*

tfa en quartier d’hiver au mois de décembre ,

plus! de la moitié de ce corps n’étoit po n pro-

pre pour le fervice. M. Paterfon
, un dest maî-

tres chirurgiens de l’hôpital
,

alors chirurgien dans

les gardes
, à qui je fuis redevable de cette in-

formation
,

m’a dit qu’en général il avoit réufiî

en traitant de la maniéré fuivante ceux de ce ba-

taillon qui avoient été attaqués de la dyfenterie.

« Si le malade étoit d’un tempérament fan-

» guin
,
de qu'il eut la fîevre r il commençoit par

» la faignée
j

il donnoit enfuite ripécacuanha
,

» de outre cela
,

s’il avoit vu le malade de bon*

» ne heure dans le jour
,

il lui faifoit prendre

» un gros de rhubarbe le foir ou le lendemain
» matin. Le foir du fécond jour

,
après l'opéra-

» tion de la médecine
,

il donnoie environ vingt

» gouttes de là teinture thébaïque, ou environ

» dix grains de pilules faponacées. Si la maladie

» continuoit encore après cela
,

il faifoit une maf-

» fe de thériaque de de rhubarbe
?

dont il don*
» noit un demi-gros le matin & le foir, & quei-

» quefois trois fois par jour. M. Paterfon m’a-

» jouta qu’ayant été lui-même attaqué l’année fui-

» vante du flux de fang
,

il avoit fifivi la même
» méthode

,
qu’il fut près de trois fetnaines avant

de fe rétablir
5
étant campé continuellement

,

» marchant fouvent
,

de étant expofé au froid
,

» à l’humidité tk aux autres incommodités infé-

» parables de fon devoir ; mais que durant tout

» ce tems
,

il avoit éprouvé le plus grand avan-

» tage du retnede ci-deffus. Une demi-heure on
» environ après chaque dofe

,
le ténefme dimi-

» nuoit
,

les felles devenaient plus abondantes

Q
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» SC moins fréquentes

,
les trois ou quatre heures?

» fuivantes. Les fept ou huit derniers jours
, if

» prit par cette raifon un demi-gros de la com-
r> pofition ci-deffus

,
trois fois par jour

,
ce qui

» montoit à environ un gros de thériaque
,

» un demi - gros de rhubarbe en vingt - quatre
» heures ».

Si ce remede ou toute autre méthode ne change
la maladie au point que le malade fe plaigne

moins de tranchées Sc de ténefme
,

6c que les

felles
,
quoique fluides, commencent à être d’une

couleur naturelle
,

avec moins de mucofité 8c plus ;

de matière fécale, comme il efl alors dans une'

fituation favorable &C en paffe de fe rétablir
,

je

parlerai plus amplement de la maniéré dont il

faudra alors fe gouverner
,
lorfque je viendrai à

traiter du troifieme état de cette maladie. A
préfent je dois parler de ceux qui ont pafle par

le premier période
, 8c à qui on n’a point donné

de remede ou qui n’en ont retiré que peu d’avan-

tage
,

6c dont les felles font toujours auflî petites y
aufîî fréquentes , auiïï vifqueufes &C aufii doulou-

reufes qu’auparavant.

II. Quoique dans le fécond période il y ait

fouvent plus de fievre hétique que dans les com-
mencemens

,
5c quoique la continuation de l’in-

flammation
, 8c la matière putride en reliant

,

menace d’une mortification
;
cependant

,
autant

que j’ai pu le remarquer
,

la faignée n’efl: pas

un remede convenable, il faut donner des laxatifs y

tels que ceux qui irritent peu
, 8t qui fuffifent

cependant pour empêcher les humeurs aiguës de

s’accumuler, les remedes qui préfervent les

inteliins de l’acrimonie
, $£ qui foulagent les dou-

leurs les fpafines
,

jufqu’à ce que la nature

ait acquis allez de force pour guérir. C’eli en
cette occafion que je me fers pour la première

lois du fel cathartique amer feu!
,
quoique pre*
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babîement il auroit pu être plus efficace avec de

l'huile 5C de la manne
,
ou pris en dofes petites 5c

freitérées, comme dans la paffion iliaque (i), ?>Cnon

tout à la fois. Dans ce période
\

je donnai une

fois à Une jeune femme
,
cinq grains d’ipécacuanba

avec douze de rhubarbe, Ce remede la rendit d a-

bord malade
,

enfuite il opéra par bas
,

fît fortir

de la matière fécale d’une couleur naturelle, ÔC fît

prendre à la maladie une tournure favorable. Mais
comme elle fut un des derniers malades de la dy-

fenterie que j’ai vu
,

je n’ai point eu Occafîon dé

donner une autre fois ce remede.

Ayant remarqué que dans ce période les cîyf-

ieres émolliens 6C anodyns étoient très avanta-

geux
,

je me fervois d’une décodion
,
de graine

de lin ou d’amidon
, ou de bouillon de mouton

bien gras, depuis quatre onces jufqu’â huit, fui-

vant la quantité plus ou moins grande que le ma-
lade pouvoit retenir. Quand il ne pouvoir les gar-

der
,
à caufe de la fréquence des mouvemens

i
j’a-

joutois à chacun depuis vingt gouttes jufqu’à

foixante de teinture thébaïque
,

ou autant qu’il

étoit nécefîaire pour diminuer l’irritation
,

fans

trop affecter la tête. Comme il faut que le ma-
lade fade ufage d’opiates

,
c’efî: peut-être la

meilleure méthode de les lui donner. De cette

maniéré
,

ils vont directement au re&um
,

ou
l’irritation eft la plus grande. Mais dans les cas

fâcheux
,

les mouvemens font généraiement fi fré-

queiis
,
que malgré le laudanum ,

un cliftere donné
le foir ne fuffit pas pour tranquillifer le malade
pendant toute la nuit. En ce cas

,
il faut ou lui

en donner un autre
,
ou qu’il prenne l’opiate à la

maniéré ordinaire. Malgré l’avantage des clyflères
,

nous ne pouvons pas nous en fervir dans les hôpi-
taux auffi fouvent qu’il feroit à defirer

,
par la

(i) Page ijfr,

Q *



244 Observations fur les Maladies
négiîgenGe des gardes

,
ÔC par la répugnance de

malades
,

fouvent même nous fommes obligés

de nous en défifter
,
â caufe de la délicatefle de

ces parties.

Il ne faut point ufer des carminatifs chauds, pour
adoucir les tranchées ôc pour chalîer les vents, du
moins je ne les ai jamais vu réuffir. Les opiates

procurent fur le champ du foulagement, mais ils ne
font que pallier le mal

,
& fouvent ils en augmen-

tent la caufe. Je n’ai point trouvé de remède qui

répondit à ce but d’une maniéré fenfïble. Le meil-

leur eff de fomenter le ventre
,

£>C de boire une in~

fufîon de camomille. La vertu fortifiante 8c anti-

fpamodique de ces fleurs
,
me fit d’abord penfer à

en donner une infufion
;
mais ayant reconnu de-

puis que la camomille étoit un antifeptique des

plus efficaces
,

je fuis porté à croire que c’eft à
ce principe qu’il faut attribuer quelques-uns de ces

effets. On fait les fomentations avec des herbes

communes
,
en y ajoutant un peu de liqueurs fpr-

rirueufes; mais comme elles exigent d’être fouvent

réitérées
,

les officiers en font plus d’ufage que les

foldats
,
étant mieux foignés que ces derniers. Les

douleurs occafionnées par les vents
,
affe&ent quel-

quefois le côté
,
de même que dans la pleuréfie ;

mais une médecine laxative
,
ou les fomentations

dont on vient de parler
,

les diffipent ? fans être

obligé d’avoir recours à la faignée.

Quand le malade fe plaint d’ardeur d’entrailles y

que tout s’aigrit dans fon eftomac
,

je lui fais

prendre de tems en tems quatre cuillerées de julep

de craie ; & quand en même- teins les tranchées 5C

les mouvemens fréquens exigent quelque palliatif >

je fais diffoudre deux grains d’extrait thébaïque

dans une chopine de ce julep, St je le donne de la

maniéré qu’on a vu plus haut (i).

(i) Page iS,%
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D'autres fois, îorfque le malade ne fe plaint point

d'aigreur
,
mais de tranchées &. de mouvemens fré-

quens
,
je tâche d’en émouffer l’acrimonie & de pré-

ferver les inteftins de l’irritation
,
par des aümens

d’une qualité mucilagineufe
,
dont on parlera dans

la fuite
,
ôt en donnant pour boiflbn une décoc-

tion d’amidon avec de la gomme arabique
,
afîai-

fonnée avec du fucre ÔC de l’eau de cinnamome
jfimple. On met ordinairement trois gros d’amidon
avec une demi-once de cette gomme

,
dans une

chopine de cette liqueur. On empîoyoit pour le

même but
,
une difîolution (1) de cire dans les hô-

pitaux de l’Amérique feptentrionale
,

êc fouvent

avec fuccès
,
comme me l’a afTuré le doêleur Huck.

Les préparations de cire ont été long- tems eftimées

pour leurs vertus dans cette maladie. Fiâtes en re-

commande une difîbfution dans une liqueur fpiri-

tueufe (2) ,
6C Diemerbroeck rapporte des exem-

ples de fes effets extraordinaires
,
quand elle eft

diffame dans du lait
,
& il fait mention de quel-

ques autres auteurs qui font l’éloge de ce remède
dans la dyfenterie (3).

Quand le flux de ventre continue jufqu'à ce que
les forces foient beaucoup diminuées

,
6c que le

pouls s’abatte
,

tandis que la fievre heéfique fub-

lïfte ,
le cas devient très- dangereux

,
quoiqu’il y ait

encore de l’efpérance tant que les Telles ne font

point involontaires
,
qu’il ne paroît ni aphthes ni ho-

(l) rtf. Cerx flavx rafa faponis llifpanl duri rafi ^1 aquee

purx liquéfiant leni igné ,
6* ajffidue agitentur donec in unum.

cocant ; dein ejfunde tnayeriam in mortarium lapideum . tique paula-
tim admifee aquat purx ^ VIII. aqux nucis mofehatx. 6* faccharc

aibi quod fiatis fit ad gratum faporem-
Cette mixture n’a point de goût défagréable

;
le malade prend

cette dofe entière en un jour
, en des intervalles convenables. On

n’emploie le favon que pour dili'oudre la cire.

C*)' PRàrmacop. Batean. in formula Btityrum Cerx,

(J) Olfervat . & Cura.J» Med/c. Obfervat. XXVIII.

Q 3
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quet

,
que le malade ne fe plaint ni d’un grand

abattement
,

ni d’oppréflion de poitrine. Ce cas etë

véritablement fâcheux
?
8c n'admet qu’à peine les

palliatifs
,
vu que les opiates réufîïïfent fi peu à

foulager les douleurs
,
ou à réprimer la fréquence

des felîes. Cette maladie fe trouve quelquefois com-
pliquée avec la fîevre d’hôpital

;
peu de perfonneg

alors en réchappent. Mais quand il y a encore de

la reffource dans les remedes
,

je fais communé-
ment ufage d’une décoction de quinquina &C de
ferpentaire

,
dont on trouvera la defeription dans

]e chapitre fuivant , à quoi j’ajoute quelques goût-

as de laudanum. D’autres fois ,
5c fur-tout quand

le pouls étoit abattu
,

j’ai éprouvé de bons effets

de la décoétion fuivante
,
dont je donnois quatre

cuillerées toutes les quatre ou cinq heures.

$£. Radicis ferpentariœ Virginianœ contufce 3 iij?

coque ex aquœ pures §xij ad gviij adjecîa fub finem
cocliorjis lheriaeœ andremachi 5 i cola-

Voiçi ce que m’écrivit à ce fujet le doéteur

Whytt en 1760 » Dans ce dangereux état de la dy-

» fenterie
,
lorfque la bouche & le canal par où

j) paffent les alimens
,

font menacés d’aphthes ,

» quelquefois même après qu’elles ont paru, j’ai

» donné avec fuccès le quinquina. Je faifois aupa-

5> ravant les évacutions néceffaires
,
fuivant l’exi-

» gence dès cas
,

ou celles que le malade pouvoit

» fupporter
,
en le faignant

,
en le faifant vomir

)> avec l’ipéçacuanha 5c en le purgeant avec la rhu-

» barbe. J'ajoutois
,

à/ une chopine d’une forte

décoction de quinquina
,
trois gros ou une demi-

once de confe£tion de cachou. Ce remede fe

» donne dans la même intention que le diafeor-

» diuna
,
mais il eft plus fimple. On le trouve dans

» la pharmacopée d’Edimbourg. J’ordonnois deuiç

& cuillerées de ce remède de quatre heures en qua-

si tre heures
,
fans y joindra autre chofe qu’un pei|

^ de laudanum 3 i’heyre du çogçher, Lqiêjus
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» l’ufage continu de ce remede refferre

,
je donne

w alors la rhubarbe , & enfuite la décodion de

» quinquina
,

je diminue la dofe de la confedion

» de cachou, ou même je la difeontinue tout à-

» fait c<.

Comme je fuppofe qu’en ce tems-là l’irritation

occafionnée par les mouvemens fréquens tend à
mortifier le redum

,
je tâche d’appaifer les fpafmes

par des clyftères anodyns
,
fouvent réitérés

,
ou il

n’entre aucun ingrédient antifeptique. Cependant
quelques perfonnes en ont efîayé de cette efpece

;

car M. Hunter
,
un des maîtres chirurgiens de I’exr

pédition de Portugal
,
m’a dit qu’il avoit fréquem-

ment fait ufage avec fuccès des clyftères antifepti-

ques
,
lorfque le malade étoit extrêmement abattu

par les mouvemens continuels 8c par le ténefme.

Son premier effai fut de quatre onces d une forte

déOodion de quinquina
,
dans laquelle on avoit

diffous quelques grains d’opium. Il trouva dans la

fuite qu’une décodion de racine de tormentille ou
d’écorce de chêne ,

avec l’opium
, répondoit au

même but. Il m’ajouta qu’on réitéroit fouvent ces

clyftères
,

8C fur-tout fi on les rendoit d’abord
,

avant qu’ils eufî*ent fait l’effet qu’on en attendait.

Jufqu’à préfent je n’ai rien dit de la' diète
,
parce

qu’elle eft à peu-près la même dans ces deux pério-

des de la maladie. Elle confîfle principalement en
gruau de ris ou d’orge

, fago
,

panade
,

SC Ton
permettoit du bouillon de mouton à ceux qui

avoient peu de herre
;
mais

j
e cédai par la fuite ce

dernier article
,
parce que je remarquai qu’en géné-

ral la nourriture animale ne convenoit pas. Je don-
nois pour boilTon âè l'eau de ris ou d’orge

,
de

ï’eau panée
,
ou une décoéfion de corne de cerf

calcinée. Dans la première guerre
,
on n’a point

fait ufage de falep dans les hôpitaux. Quoiqu’on
regarde cette racine comme un fpécifîqiie dans cette

maladie ,
cependant

,
d’après mon expérience

,
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je ne puis rien dire à fa louange. M. Triquet,"

chirurgien - major du fécond régiment des gardes ,

xne dit que dans l’hôpital de ce corps
,

il n’y avoit

point d’aliment qui parut mieux convenir aux per-

fonnes attaquées de la dÿfenrerie
,
que de la bouil-

lie au lait
,

faite avec de la fleur de farine & un
peu de fucre

,
pour le déjeuner ÔC le.fouper. Quoi-

que ces fubflances foient de tous les alimens. les

plus doux les moins échaufFans
,
cependant j’ai

remarqué que la plupart du tems Je malade n’en

pouvoit point manger
,

ni avaler aucune des boif-

fons dont on a parlé cbdeffus
,

ni même aucune
autre

j
excepté de l’eau tiède toute fimpîe

?
fans

en être incommodé
,
ou fans éprouver des tran-

chées immédiatement après,. Il étoit donc naturel de
conclure qu’il ne falloir donner que de l’.eau

,
jufqu’à

ce que l’eflomac & les intefiins puiïent fupporterune

nourriture plus forte
,
fans douleur. Je. me fuis con-

firmé dans ce fentio^eut par les obfervations fur la

dyfenterie
5
que me communiqua M. Senac

,
il y

a environ dix ans. Pendant que je fervois dans les

Pays-Bas
,

il étoit médecin général de l’armée fran-

çoife
,
6c par ce moyen il eut occafion de bien

connaître cette maladie. Ce favant médecin m’ap-

prit qu’ayant- eu dè bonnes preuves que plufieurs

perfounes avoieut été guéries en ne buvant qu’une

grande quantité d’eau chaude pendant cinq, à fix

jours
,

il en avoit fait l’épreuve fur lui- même avec

fuccès , 5c fur quatorze perfonnes qui fe fournirent

à ce régime. Il m’ajouta qu’après avoir e(Tayé dif-

férentes méthodes
,
fans être fatisfait d’aucune

,
il

en avoit enfin trouvé une qui avoit répondu à fe$

defïrs
,

par laquelle il avoit fait des cm es fans

nombre. Après avoir évacué par la faignée un
vomitif de tartre émétique

,
il donnoit un gra ; n de

cette préparation antimoniale
,

diiTous dans une

chopine de petit-lait commun ,
ou d’eau de poulet

eju’il faifoit prendre tous les jours à différente, fois

,
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pour toute nourriture

,
boiflon

,
médecine

,
juftju’au

rétabliffement du malade. Son but étoit de tenir li-

bre le paiîagede l’e-ftomac au reéhim
,
parles laxa-

tifs les plus doux
,
St cette foible dofe d'émétique

lui parut y répondre le mieux (1). Si malgré les

les évacuations
,

les tranchées s’obftinoient à refter

,

il tâchoit de les appaifer
,

en faifant prendre le

foir à l’heure du coucher
,
quelque fyrop de pavot

blanc. Quoique cette méthode
,
par rapport au

régime
,
s’accorde non- feulement avec mon fenti-

ment fur la nature de cette maladie
,
mais encore

qu’elle m’a été recommandée par une perfonnedont

le jugement St la droiture me font connus, je n'ai

jamais pu cependant profiter de cette ouverture
,

à caqfe de la difficulté
,
pour ne pas dire l’impof-

fibilité d'engager les gens de ce pays-ci
,
à fe fou-

mettre â une diète fi rigoureufe
,
même pour quel-

ques jours.

En parlant du régime
,

il eft à propos de dire

deux mots de la batterie de cuifine dont on fe fert

dans les hôpitaux. Elle eft toute de cuivre étamé.

Mais comme letain s'ufe en peu de teins ce qui eft

falé ou acide corrode le métal
, St l’on peut bien

s’imaginer que les gardes laiffent ces chofes long-

tems dans ces vafes
, St quelles négligent fouvent

de les nettoyer avant de s’en fervir de nouveau. Il

eft à préfumer que cela produit fûuvent des mal-
heurs

,
fur-tout dans la faifon où la dyfenterie

domine
,
quand l’eftomac St les inteftkis font d’ail-

leurs affeâés. Il feroit par cmféquent à propos
qu’il y eut toujours un chaudronnier à la fuite des

hôpitaux miliiaires.

III. Je viens maintenant au troifieme période de

la maladie
,
dans lequel le malade

,
quoique fe réta-

(O Comme le tartre émétique n’eft point par-tout le i^ênr.e ,
il faut

varier la dote
,
fui\»ant la manière ddnt il eft préparé.
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bliffant en apparence

, fe trouve abattu parunténef-
ine, qui eft prefque la feule chofe dont il fe plai-

gne ,
ou par de fréquens retours de flux de ventre,

accafionnés par la foibleffe des inteftins.

Il y a fouvent plufieurs caufes du ténefme. Je l’ai

vu quelquefois occafionné par ces fcybala dont j’ai

parlé plus haut
,
qui venant à fortir en petite quan-

tité pendant plufieurs ‘jours de fuite, caufent une ir-

litation confiante. J’en ai hâté l’évacuation
,
en fai-

fant prendre une once de fel de Glauber
,

diffous

dans un demi-feptier d’eau qu’on boit en différen-

tes fois dans la matinée. Si une ou deux dofes ne
font point d’effet

,
il faut attribuer la continuation

du ténefme à une excoriation
,
ou à quelque ulcère

du re&um
,
qui rendent cette partie fi fenfible qu’elle

eff irritée par les humeurs des inteftins
,
quoiqu’el-

les ne foient peut-être pas plus âcres que dans leur

état naturel. Si le ténefme eft confidérable ÔC les

mouvemens fréquens
,

il faut avoir recours aux opia-

tes
,
ÔC fur-tout auxclyftères anodyns, dont on a par-

lé plus haut (i J. Dans tous les cas de grande irrita-

tion dans ce période
,
j’avois autrefois coutume de

donner une décoélion d’amidon ÔC de gomme arabi-

que
,
telle qu’on l’a vu plus haut (2) ;

mais depuis

peu
5

j’ordonne plus fouvent du fuif de mouton
préparé de la maniéré fuivante

,
dont on s’eft fervi

queîque-tems
,

ici : Prenez deux onces de fuif frais

» ÔC une chopine de lait nouvellement tiré
;
met-

» tez-les fur un feu lent
,
ÔC remuez-les jufqu a ce

» qu’ils bouillent
,
ajoutez enfuiteune cuillerée bien

» entaffée d’amidon réduit en poudre fine
;
mêlez

» bien avec le refte
,

ÔC qu’il bouille un peu en-

» fcmble ». On peut y joindre un peu de fucre fi

on le veut
}
cela dépend du goût. On prend cette

(O Page 24?.

(2) Page Z44.
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quantité en un jour

,
ou même le double fi l'efto-

mac le peut fu ppûrter. L’effet en fera meilleur fl

le malade ne prend point d’autre aliment. J’ai quel-

quefois effayé ce remède dans le premier 6c le fé-

cond période de la maladie
,
mais fans fuccès

;

l’eftomac étoit alors trop dérangé pour pouvoir le

lupporter.

Sydenham a dit que le ténefme à la fin d’une dy-
fenterie ,

n’étoit jamais occafionné par un ulcère au
reèfum. Morgagni le corrige en cela

,
en rapportant

un cas contraire dont il avoit été témoin (i), Mais
il paroît que Morgagni

,
en ne citant que ces cas

,

ne connoifibit que peu d’exception à la réglé de
Sydenham

,
que je p»urrois regarder comme allez

générale ,
d’après mes propres obfervations.

A l’égard des Pelles fréquentes
,
nous ne devons

point
,
comme je l’ai obfervé auparavant

,
les con-

fidérer comme des rechutes
,
mais comme une diar*

rhée occafionnée par la foibleffe des intefiins.

C’efl: pourquoi toutes les fois que le malade fe

trouve en cet état
,

je commence par lui donner un
fcrupuîe d’ipécacuanha

9 6c le jour fuivant je lui

fais prendre les remedes qui arrêtent le cours de
ventre, 6c que l’on appelle par cette raifon aftrin-

gens. Dans la première guerre
,
j’einployois à cet

effet la mixture fuivante :

Extradé ligni Campechenfis §iij. folve ex aquæ
çinnamomifpirituofœ ^ifi. admijce aquæfontanæ §vij a

£ tincîurce Japonicœ 3ij* mifce.

Le malade en prenoit deux cuillerées une fois en
quatre ou cinq heures

,
6c quelquefois aufii une

opiate à l’heure du coucher. J’apprends que dans

un des hôpitaux de cette ville
,
où cette recette eft

en ufage pour les diarrhées anciennes 6C invétérées
,

6c pour lçs dyfenteries qui réfifient aux méthodes

(?) Z?# Sçdibus & Cfujis M.orb. Ep. XXXI. 37,
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ordinaires

,
on donne en même-tetns un bol tous les

foirs
,
compofé d’un fcrupule de Philonium Londi-

nenfe (r)
,
avec deux grains d'ipécacuanha

,
ÔC que

ces deux remedes réunifient en général.

Ayant lu depuis la première guerre ce que Degner
& d’autres auteurs ont écrit, fur les vertus du fitha-

ruba
,

j’ai fait quelques effais avec ce remede
,
qui

m’ont réufii pour la plupart. Degner le recommande
mon feulement comme un aftringent doux

,
mais

aufii pour corriger la bile
;
car fuivant fa théorie ,

la dépravation de cette humeur étoit la caufe du
flux épidémique dont il traite. II le donnoit par
cette raifon de bonne heure dans la maladie

,
tan-

dis que les tranchées 5c le ténefme fubfifloient
, ÔC

qu’il y avoit encore du fang dans les felles. Mais
d’après mon expérience

,
je n’ai pu découvrir au-

cun effet falutaire au fimaruba
,
avant le troifieme

période. Le do&eur Huck
,
qui s’en étoit fouvent

fervi dans l’Amérique feptentrionale
, m’a dit qu’il

ne l’avoit jamais vu réufilr au commencement de la

maladie, ni même dans fon état avancé, jufqu’à ce

que les tranchées ôC le ténefme eufient cefie pour
la plus grande partie

,
6C que le fang eut difparudes

felles
}
mais que lorfqu’il ne reftoit plus qu’une diar-

rhée
;

il s’en étoit fervi avec fuccès. Voici fa for-

mule :

tyi. Corticis raâicis ftmarubæ jij vel üj. coque ex

aquœ fontanœ fefquilibra ad libram
,
& cola .

On donnoit cette dofe tous les jours à différen-

tes reprifes. Il commençoit par la plus foible
, ôC

quand l’eftomac la pouvoir fupporter aifémenr, il

ordonnoit la plus forte. Le doêleur Huck remarqua

qu'à moins que le malade ne fe trouvât fenfiblement

(i) Le Philonium Loniintnfe eft une compofition de la même ef-

pèce que le Philonium Romanum du Codex
,
mais plus courte

,
comme

le font la plupart des remèdes compotes de la Pharmacopée de

Landres.
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mieux, dans les trois jours depuis qu’il avoit com-

mencé à faire ufage de ce remede
,

il en étoit rare-

ment foulagé par la fuite. Le dodeur Mitchel
,
qui

exerçoit autrefois la médecine à la Virginie
,
où la

dyfenterie eft fréquente ,
m’a appris auffi qu’il avoit

fait ufage de cette plante fans aucun fuccès
,
excepté

jorfque le malade rendoit une quantité extraordi-

naire de fang dans le fort de la maladie
,
ou bien

lorfqu’il lui furvecoit une diarrhée après que l’état

inflammatoire avoit ceffé. Il ajouta qu’il en faifoit

prendre ordinairement une décodion plus forte que

celle de Degner
,
qui probablement donnoit le fima-

ruba avec d’autant plus de réferve
,
que les inteftins

étoient beaucoup enflammés lorfqu’il commençoit à

le donner. J’ai remarqué auffi ce bons effets de pe-

tites dofes d’ipécacuanha
,
jointes à une opiate

,
tel

que deux grains de cette poudre avec quinze dePhi-

lonium Londinenfe ,
pris deux fois par jour. D’autres

ont reçu du foulagement de l’ipécacuanha feul. Le
dodeur Huck remarqua qu’un foldat

,
après que

l’état inflammatoire fut paffé
,

étoit réduit bien bas

par une diarrhée d’une efpece lientérique
, Sc qu’a-

près lui avoir donné plufieurs afîringens fans effet ,

il avoit enfin réuffi en lui faifant prendre fix grains

d’ipécacuanha en poudre
,
tous les matins à jeun.

Ce remede le fît vomir les trois ou quatre premiers

jours feulement
,
mais enfuite il le pretioit fans fe

fentir rnal.

Pendant que les malades font aux aftringens
,

ils

doivent être attentifs au régime, s’abftenir d’herba-

ges , de fruits
,
de boiffons où il y a de la drêche

, £>C

d’acides. Je leur permettois en cet état un peu de
viande, Si pour boiffon

,
de l’eau où l’on avoit mis

un peu de rhum ou d’eau-de-vie
}

je donnois aux
officiers un peu de vin

,
quand ils en avoient envie.

Mais je me fuis convaincu par un plus grand nombre
d’expériences, que les cures feroient plus fréquentes

Si plus promptes
,

fi l’on pouvoit engager les mala-
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des à s’abftenir tout-à-fait de nourriture animale 5é
de liqueurs vineufes S(. fpiritueufes

;
car dans les cas

où les aftringens ne réuftiftoient point
,

j’ai vu fou-
vent guérir en ne prenant que du lait avec des fa-

rineux.

C’eft pourquoi îorfque les aftringens ne réufiïïfent

point
j

fur-tout ft le pouls eft vif ôc ft le malade fe

plaint de chaleur interne
,

je commence par lui

donner un vomitif d’ipéeacuanJia
,
5c je le mets à ce

régime jüfqu’à ce que tous les fymptômes aient cefte
$

ÔC que les inteftins aient repris leur ton. Pendant ce

nouveau régime, je fais rarement ufage de remedes
,

excepté du j u 1 ep de craie
,
dont on a parié plus haut ;

je m’en fers pour corriger l’acid© conftdérable, ft or-

dinaire aux eftomac: relâchés. Quelquefois j’ajoute

Une opiate
,
afin de procurer du repos pendant la

nuit
,
mais quelques jours après je cefte l’un ÔC l'au-

tre
,

&C je me borne à faire obferver le régime avec
l’exaéfitude la plus rigoureufe. Je donne cependant
de tems en tems le vomitif, s’il furvient quelque

nouveau dérangement d’eftomac
,
ou ft les inteftins

deviennent plus relâchés.

Tant que le malade continue en cet état, je lui

interdis toute nourriture animale
,
5c ne lui permets

que le lait avec le fagou 5c le falep. Dans les grands

hôpitaux, on ne fatiroit donner aux foldats du lait

en aftez grande quantité
}
mais ils doivent fe conten-

ter d’une plus petite
, 8c des chofes qu’on vient de

prefcrire
,
fans manger ni fromage, ni œufs, ni

autres chofes pefantes 8c qui peuvent échauffer dans

dans la pofition où ils fe trouvent. Si le lait vient

à s’aigrir fur l’eftomac
,

il faut y ajouter un tiers

d’eau de chaux* Quoiqu’il parôiffe que les herba-

ges les fruits répondent allez bien au but
,
qui

eft de rafraîchir
,
cependant comme la plupart relâ-

chent
,

j’ai cru qu’il n’étoit point à propos de s’en

fervir alors. Mais il eft poftible qu’en faifant un
plus grand nombre d expériences

,
on trouve quel-
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que efpece de l’un 6c de l’autre qui contribue à la

guérifon. Je fuis d’autant plus porté à adopter ce

fentiment ,
que j’ai remarqué qu’un de mes der-

niers malades fe trouva mieux en buvant du lait

de beurre
,
qui n’étoit pas , il efl vrai

,
des plus

acides
,
qu’on n’auroit pu s’y attendre s’il eut pris

du lait
;
quoiqu’on eût pu fuppofer que le lait de

beurre auroit été contraire à cette maladie
,
à caufe

de fon acidité qui relîemble à celle de quelques

fruits.

Je ne permets dans ce régime ni liqueurs fermen-

tées
,
ni liqueurs fpiritueufes. La principale boiffon

confifte en déco&ion d’orge
,
de ris, ou de corne de

cerf calcinée
5
de l’eau panée

,
ou du lait coupé avec

de l’eau. Ayant remarqué dans mes vifites particu-

lieres que quelques perfonnes s’étoient trouvées

mieux pour avoir pris des eaux deBriftol, non-feule-

ment à la fource
,
mais encore à une diftance confï-

dérable
,
j’engageai un de mes malades qui ne faifoit

que d’arriver de la Havanne
, à obferver s’il trou-

veroit quelque différence entre l’eau de la Tamife &C

l’eau de puits de Londres. Il m’affura
,
après quel-

ques effais
,
que fon flux étoit moins fujet à retour *

lorfqu’il faifoit ufage de la derniere. Or , l’eau de
Briftol la plupart des eaux de puits à Londres

,

s’accordent à ne point diffoudre parfaiment le favon ,

c’efl à-dire
,
qu’elles font parfaitement dures, quoi-

que au goût elles paroiffent douces. Je ne voudrois

pas conclure de cela que cette eau minérale n’a

d’autre avantage que fa dureté
,
quand on la boit

chaude à fa fource, vu qu’elle eft en vogue depuis

très-long- tems pour fon efficacité dans les cas de
cette efpece , &C principalement quand il s’y joint

des chaleurs heéHques.

La falubrité de l’air étant d’une fi grande confé*

quence dans cette maladie
,

un médecin ne peut
guère fe promettre de fuccès dans des hôpitaux trop

pleins
,

à moins que les falles ne foient ordinaire-
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ment bien aérées. Le meilleur expédient

, dans là

faifon où les dyfentéries dominent
,

eft de partager

les malades
,
5t de les mettre dans des églifes

,
dans

des granges 8c dans des maifons ruinées où l

y

pn ne
peut tenir Pair renfermé* Ce n’eft pas que le froid

ne foit nuifible
,
St qu’une tranfpiratîon libre St in-

fenffble ne contribue beaucoup à la guérifon
;
mais

lôrfque la chaleur fe trouve incompatible avec là

pureté de l’air
,
on doit plutôt avoir égard à ce

dernier point. Il faut avoir foin de faire couvrir

tous les jours les privés d’une couche de terre
, non-

feulement dans le Camp
,
mais auflî dans les hôpi-

taux, St il faut avoir attention
,
fur- tout en cetems-

là
,
de purifier l’air des falîes avec des fumigations ,

St de les tenir propres. Des hommes qui avoiertt lan-

gui long-tems à l’hôpital d’une fievre heëh’que 8C

d’un relâchement des inteftins
,
fe font rétablis d’une

maniéré furprenante
,
lorfqu’on les eut cantonnés à

la campagne
,
pour ÿ prendre le lait St y refpirer

un air pur.

Enfin
,

il faut donner aux convaîefcens des ca-

mifoles ,
fur-tout quand le teins commence à deve-

nir froid. Cela contribue à la guérifon
,
8t c’eff: un

préfervatif contre les rechutes. Quelques officiers ,

fujets à des rechutes
,
m’ont appris qu’ils avoient

trouvé beaucoup davantage à porter une camifole

de flanelle fur la peau (i).

(i) Je croîs devoir apprendre à mes le&eurs que M Small , chi-

rurgien de Train ,
dans l'irte de Mirtôrque . obfervateur exa£t & judi-

cieux
,
m’a écrit une lettre datée du ?o oftobre 1778 ,

dans laquelle

on lit ce qui fuit : « J’ai eu le malheur d’avoir cet. automne plusieurs

malades affalés de diarrhées
,

fur-tout parmi les nouvelles recrues

qui étoient venue's nous joindre au printems. Nos foldats diftiriguent

avec raifon les diarrhées en blanches & en fanglantes ;
je me fuis

dirigé dans le traitement d’après les règles que vous avez données

dans vos Obfervations fur les Maladies des Armées ;
j’ai tenté l’ipé-

cacuanha à perites dofes ; mais il a produit des naufées longues 8c

incommodes, & je penfe que fes effets font fort inférieurs à ceux

qui réfultent d’une forte dofe , donnée en une feule fois , & mêlée

CHAPITRE
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CHAPITRE V.

' Obfervations fur les obftruclions qui fuivent les fièvres

d'automne rémittentes & intermittentes , les fièvres,

des camps
, & celles des pays marécageux .

T n A longue durée de ces fièvres
,
ou les re-

chutes fréquentes
,

caufent des obftru&ions dans

les vifcères qni fe terminent par une hydropifie

ou la jaunifîe.

L’hydropifie eft particulièremeQpt: caufée par des

obftruéfions du foie ÔC de la rate
$
bc dans ce cas*

cette tumeur aqueufe commence communément par

les pieds
,
6c monte peu à peu jufqu’au ventre.

Mais quand il n’y a que le ventre d’enflé ,
bC

que cela eft arrivé tout - à - coup
,
pour s’être fervt

mal à-propos d’opiates dans la dyfenterie
,
ou de

quinquina dans les fievre,s intermittentes
,

le colon

eft alors tendu par l’air
,
& la maladie eft une véri-

table tympanité. Ces cas n’arrivoient pas fréquem-

ment
,
mais quand ils fe préfentoient

,
§C qu’ils

ctoient récens
,
comme la plupart letoient

,
ils

cédoient aux remedes fuivans. S’il y avoit peu de

fievre
,

je commençois par faire tirer du fang ,

& je donnois du fel d’abfinte raftafié avec du
jus de citron

,
bC j’y ajoutois un peu de rhubarbe

pour tenir le ventre libre. S’il n’y avoit point de
fievre

,
j'ordonnois quelques grains des efpeces

aromatiques
,

bC le malade buvoit une infufion

de fleurs de camomille. Je faifois prendre tous

les foirs
, à l’heure du coucher

,
jufqu’à ce que

3 a tumeur vînt à difparoître
,

quinze grains de
rhubarbe

,
ou autant qu’il en falloit pou* pro-

curer une ou deux Telles le jour fuivant. Lorfque
la tumeur cédoit

, fi le pouls étoit lent , & que
le malade ne fut pas altéré

,
je tachois

,
fans
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omettre î? rhubarbe
?

de fortifier les inteftfrrs 9
avec un éleéiuaire de fleurs de camomille & de
gingembre

,
Sc une faible dofe de limaille d’a-

cier.

Tous les remedes vioîcns & les carminatifs qui

ne relâchent pas
,

font pernicieux.

Un homme qui avoit été incommodé pendant
quelques femaines d’une tympaniîe

,
avec un peu

de fievre
,

mourut fubitement la nuit
,

la tu-

meur étant venue à s’affaifler tout-à-coup
?

après

trois ou quatre Telles abondantes
,

occafionnées

par quelques pilules composées d’aromatiques 8C

de fquüîe. A l’ouvertu/e du corps
,
on ne trouva

point d’air, ni d’eau dans la cavité de l’abdomen;

mais Je colon étoit fi grand 8t fi relâché y qu’il

paroifToit avoir renfermé allez de vents pour caufer

la tumeur. Cet événement montra la nécefiité de fe

fervir de bandages dans la tympanite
,

au moyen
de quoi le malade peut toujours faire unecompref-

fion proportionnée à la diminution de l’air renfermé

dans les inteftins.

ISafcite vient plus lentement
;
elle efi communé-

ment accompagnée d’une anafarque
;

l’urine efl

fort épailîe Sc très- peu abondante. Quelquefois

la fievre intermittente fe difiipe lorfque la tu-

meur commence
;

d’autres fois elle continue
,

ou bien elle s’en va 5c revient d’une maniéré
irrégulière. J’ai obfervé qu’on ne pouvoit guérir

ces jfiydropifies par des purgations feulement
,

ni

par les mercuriels
;

mais principalement par des

Tels lixivieî? , comme cendres de gênet
,

fel d’ab-

fînthe ou de tartre. Voici la méthode ordinaire

de s’en fervir. On faifoit difioudre environ qua-

rante grains de fel de tartre ou d’abfinte
,
dans en-

viron dix onces d’une infufion d’abfinte
,

à laquel-

le on ajoutoit environ deux onces d'efprit de ge-

nièvre hoîlandois ; de cette mixture on faifoit trois

©«îles qu’ort réitéroit tous les jours. On ne donnok
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jpotîiî d’autre remcde au malade

?
excepté qu’oti

lui faifoit prendre une fois en quatre ou cinq jours

pour le purger
,
un demi-gros de pilules de colo-

quinte avec i'aloës
,

St fur le déclin de la mala-
die

,
quelque préparation d’acier. Quelquefois ou

provoque Farine en faifant avaler de l’ail ou de la

graine de moutarde. Quand même l’afeite éîoit

accompagnée d’une tumeur dure
,
comme on l’a die

un peu plus baut(i), on ne faifoit rien de plus
5

linon qu’on fomentait quelquefois la partie . ou
qu’on la couvroit d’un amplâtre chaud. Ou a fou-

vent guéri
?
par les mêmes remedes y quelques fie-

%tqs intermittentes irrégulières 8C opiniâtres
}
ou il

elles revenoient après la cure de l’hydropifie
,
ou

les tràiroit avec beaucoup de fuccès avec le quin-

quina (2),

La 'jaunifTe fans fievre fe guérit pareillement

avec les fels lixivieîs 5c la même purgation
;
5£

j’ai remarqué que dans cette maladie & dans i’hy-

dropifïe
, les vomitifs antimoniaux faifoient un très-

bon effet.

CHAPITRE VL

Ôbfervâiïions fur la dyfenierie des camps*

J’Ai divifé les maladies d’automne des camps
,

et!

fievres ÔC en flux de ventre (3), Ayant traité am-
plement des fievres

,
je pâlie rnaintenant aux flux

(
1 ) Part. III. Chap. IV. §. z.

(i) Depuis ce tems
,

quand j’ai foüpçonne qu’il y avoit des obf*
truftions dans les «ifeeres

,
j’ai donné

,
dans les fievres intermittentes

irrégulières
,

la mixture (Vivante
,
pendant quelque tem's

, & je lui al

toujours vu faire un bon effet. Elle diffère fort peu de celle qu’orï

a rapportée plus haut.

itf. Florum Charrtxtnell unc> fsm- aquee pures, bullientis une- vii/.

rnacera per h$r<z d'nvjâium & colaturce admifee fpiritus vini Galltil
folit àbfiaihii % i. Dcntur quater t quotidien cochlearia îY a

(3) Part. H, Çhap. 1.
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s

de ventre ;
mais je me bornerai à l’efpece qiToîî

appelle dyfenterie
,
parce quelle eft moins hors

des camps
,
6c qu’elle y devient fouvent générale

St très funefte. Je commencerai par en faire une
defcription

;
je rapporterai enfuite ce qu’on a ob-

fervé en difféquant des perfonnes mortes de cette

maladie
;
après quoi j’en rechercherai la nature St

la caufe
, St enfin je propoferai la méthode qui

m’a le mieux réufîi en la traitant.

§. I. Defcription de la dyfenterie des camps,

11 paroît au commencement d’une campagne quel-

ques dyfenteries; mais elles ne font ni fi dangereti-

fes
,
ni à beaucoup près aufiî fréquentes que vers la

fin de l’été
,
ou au commencement de l’automne.

En ce tems-là elles deviennent épidémiques St con-

tagieufes , dominent environ pendant fix femaines

ou deux mois
,
St cefient enfuite. Elles font tou-

jours très-nombreufes St plus dangereufes après des

étés excefiîvement chauds St étouffans
,

fur- tout

dans les camps fixes
,
ou lorfque les foldats fe cou-

chent tout mouillés après une marche par des tems

chauds. «

Les diagnoffiques sûrs 8c certains de la dyfenterie

,

font, indépendamment des fymptômes fiévreux, un
mal d’efiomac

,
des vents dans les intefiins

,
des

felîes petites
,

mais fréquentes
,

d’une matière

gluante St écumeufe
,

accompagnées de ténefme

St de tranchées. Du fang mêlé avec la matière fé-

cale
,

e(l un fymptôme ordinaire
,

mais qui n’efi

pas inféparable : car plufieurs perfonnes ont
,
du

moins dans les comrrsencemens
,

toutes les autres

marques de la dyfenterie
,

excepté celle - là ; 81
d’autres ont des felles fanguinolentes

,
fans dyfen-

terie
y
occafionnées par d’autres eau tes. Mais com-

me cette maladie paroît la plupart du tems accom-
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pagnée de fang

,
on lui a donné par cette raifon

,

le nom de flux de fang.

On peut regarder ces fymptômes comme des

Agnes pathognomoniques
,
ÔC comme tels ils peu-

vent fuffîre à diflinguer cette maladie d’une diar-

rhée
,

d’un flux hémorrhoïdal
,
ou de tout autre.

Sydenham &C Willis fe fervent du terme dyfenterie ,

conformément à cette defcription
,
5c l’appliquent

à tous les cas de ce flux de ventre qui fit beaucoup
de ravage à Londres en 1670 ,

quoique Sydenham
dife que quelques-uns de fes malades ne rendirent

point de fang (1) , ÔC que Willis obferve que la

plupart des liens n’eurent que des Telles aqueufes (z).

Ces deux auteurs célébrés ne s’accordent guères dans

la defcription de cette maladie
,

que fur le nom
qu’ils lui donnent. Le favant Morgagni remarque à

propos de ce mal
,

la propriété de l’application que
fait Willis , du mot dyfenterie à un flux accompagné
des fymptômes dont on vient de parler

,
quoiqu’il

n’y eut point de fang
;
mais il voudroit qu’on

l’appellât
,
pour plus grande clarté

? dyfenteria in -

cruent

a

( 3 ).

O11 peut remarquer qu’en bornant ce nom à ces

fymptômes
,

je me fuis écarté des ancien». On me
trouvera peut-être en cela d’autant plus blâmable

,

qu’en une autre occaflon j’ai reproché à quelques

auteurs la même liberté (4). Mais dans le cas de la

paflion iliaque
, à quoi je fais allufion

,
Sydenham

avoit fait des changemens fans aucune forte de né-

ceflité
,
&C donné des noms differens à deux périodes

de la même maladie
;
au lieu qu’ici les anciens fe

font fervi d’un terme , ou dans un fens fi étendu ,

(1) Morb. Acut. Se&. IV. Cap. iîj.

(î) Pharrn. Rat. Se&. III. Cap iij.

£5) De SeAib. & cat/f. Morb Ep. XXXI. ï I Sc 13.

<4^ Part. III. Chap. II. §. 6 .

N 3
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qu’il renferme plufieurs maladies d’une efpece dif-

férente ,
ou dans une acception fi bornée

,
qu’il ne

peut, comprendre toutes les variétés de la même
maladie. Ces raifons m’ont forcé à les abandonner,

à fuivre la définition de ceux qui ont traité avec

plus d’exaéfitude de cette maladie des inteftins.

Audi le terme dyfenterie lignifiant en grec
,
uns

sffedion des inteftins en général
,
Hippocrate s’en

fer t* il non- feulement pour lignifier toutes les exul-

cérations des inteüins
,
mais encore toutes les hé-

morrhagies de ces parties
,
celles même qui font

critiques 5C faîutaires, Sc pareillement toute efpece

de flux fans fang ou avec du fang (ï). Il paroît

cependant ,
qu’après lui il y eut quelques auteurs

Grecs
,
dont nous avons perdu les ouvrages

,
qui

,

s’apercevant de ce défaut de précifion
,
bornèrent

la lignification de ce terme à une ulcération des

imefiins ,
accompagnée de tranchées

,
de ténefine

bC de Telles fanguinoîentes
,
avec des mucofités.

Celfe donne le nom de Tormina à cette maladie
,

&C dit que c’eli la dyfenterie des Grecs
( 2 ) ,

ôC

Cœlius Aurelianus
( 3 ) retient le nom grec

,
6C

décrit la dyfenterie à-peu-près de la même maniéré

que Celfe.

Cependant Galien revient à l’acception étendue

de ce mot
,
en dé-fînj liant la- dyfenterie une exulcé-

ration des
.

inteitiâs
,
5C en faifant mention d’autres

fois de quatre efpeçes de cette maladie
5
toutes avec

(1) Dyfenteria e(l cxulceratio ihtefiinorum .... alii vcro , inter quos

f.pfe Hippocrates cfl. , Dyfentcriam intcrdum appellent non ipfam, modo
exulç§rationem intefiinorum ,

verum omnent etiam çruoris
,
per intejlina.

yaçuationem Gorrœus in voce J'venvrtpin.

£jus etiam dyfenterice
,

qujz plerumque morbos plutimos falutaritep

txc judicatoriè fol vit , metniniJJ'e videtur Hippocrates ( ^rorrh- 2 '•

/i/fl-imp/tfr etiam pro -quovis alvi pro fiuvio çapero, videtur. HippocrQtif

ILib, ij Epidctn)» Fafîi (Econom. Hippocr. in voce ( yctrjfffu

(a) De Med. Lib. IV. Cap. XV.
‘ ni,™* I ÎK TV. Tan. VL
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des Telles fanguinolentes

,
dont une feule s’accorde

avec les Tormina de Celfe
,
ou la dyfenterie des mo-

dernes (1). Suppofant que les autres Grecs fui voient

Galien fur cet article
,

je n’ai confulté qu’Aretæus

qui
,
bornant d’après Archigenes

,
ce terme à une

ulcération des inteüins , rend raifon de tous les

fymptôtnes fuivanr la maniéré dont eft affeélé tel

inteftin particulier
,
& les eirconftances de l’ulcère

,

qui peut occafionner une hémorrhagie funefie (2),
s'il ed: profond St qu’il corrode quelque gros vaifleau.

fanguin.

Il paroît par-là que ce terme dyfenterie
,
ne pré-

fente dans Hippocrate Sc Galien , aucune notion prê-

che d’une maladie, & qu’à moins que les fymptô-
mes que j’ai appelles pathognomoniques

,
rré foient

toujours joints à une ulcération des imeftins
, ce

qui n’arrive pas toujours
,
on doit. regarder la dy-

fenterie de Celfe
,
d’Areræus St de Ceelius Aureiia-

nus
,
comme une maladie différente de celle dont je

traite actuellement. Ce n’efi pas que les inteflins ne
foient fujets à s’ulcérer dans la vraie dyfenterie

,

mais cette exulcération eft accidentelle, Sc nulle-

ment elîentielle à la maladie. Morgagni obferve (3)
que les inteflins font quelquefois ulcérés dans cette

maladie
,
Sc que d’autres fois ils ne le font pas

;
St

dans un autre (4) endroit
,

il remarque que l’exul-

cération n’arrive que dans l’état plus avancé de cette

maladie. Bien plus
,
en comparant les différons

de cet habile anatdmiffe avec celles qu’a ralfem-

blées Bonnet, celles du doéfeür Cleghorn (5), SC les

miennes
,
on trouvera plus d’exemples où les in-

leftins étoient fains à cer égard
,
que de ce*jx où

ils ne fêtaient pas.

CO Dt -caufis fimptom. Lib III. ... De Lac. affect* Lib, IL
(z) De caufis & (ign. Diut. Morb. Lib. II Cap. IX.

{?) De Sedib. & çauf. Morb. EpilL XXXI. §. )Z, 15.

C4) Quelque part dans la même lettre.

($) Objfervations Gr. the Epidemieal Difeaies of Minorca, Ch. V.
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L’opinion touchant l’ulcération confiante des in-

teflins
,
continua jufqu’à ce que Sydenham St Willis

eudent confidéré la dyfeiïterie
,
comme une maladie

indépendante d’aucun ulcère
;

il paroît que c’eft

d’après leur autorité que les médecins ont aban-

donné l’ancien. fyftême. La relation de Sydenham
efl en tout fi julte

,
que croyant inutile une énu-

mération plus ample des fympîômes
,
je renverrai le

leéfeur à cet habile médecin
;
me bornant à un pe-

tit nombre d'obfervations
,

qui prouvent quelques

points qu’il a laifTés douteux
; 8t en ajoutent quel-

ques autres
,
qui rendent plus complété l’hiftoire de

cette maladie.

Sydenham a fait fi peu de recherches fur la nature

d’aucune efpece de dyfenterie
,

fi l’on excepte celle

dont il donne lui-même la defcription
y
qu’il doute

s’il ne peut pas y avoir autant d ’efpeces- de cette ma-
ladie que de la petite vérole ÔC des autres épidé-

mies
,
qui

,
fuivant lui

,
varient au point d’exiger

un traitement différent en quelques points particu-

liers (i).

Sydenham
,
perfuadé que la nature manifeftoit le

plus fa fagede par fa variété
»
s'eft vu amené par-là

à cette opinion de la vérité des maladies épidémi-\

ques
,
quoiqu’elles paradent fous une même for-

me. » Nous ne devons point être furpris ,
dit- il

,

x> de ces jeux de la nature * puifqw’il ell tiniver-

yy felîetnent reconnu que plus nous pénétrons dans

» fes ouvrages
, SC plus nous y remarquons î’im-

y> menfe diverfité de fes opérations de fon mé-

» chanifme prefque divin
,
qui furpaffeîit de beau-

» couÿ notre intelligence. Ainfî tous ceux qui en-

(l) Cum ficri quidcm pojjît ut varice, nafcantur Dyfenteriarum fpt-
€ies ,

ut funt variolarum
,,

6* epidemicorum aliorum , diverfis confti-

tutionibus proprice , 6* quce proiadc medendi \methodum in aliquibus

diverjam fibi fuo jure vindiçant De Morb. Acut . àgcî. IV* Cap. iij •
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D treprennent de comprendre toures ces matières,

» St de fuivre à la pifte la nature dans la multitu-

» de immenfe de fes opérations
,
ne peuvent man*

» quer d'échouer (i) ».

Mais la nature manifefte-t-elle plus fa fagefle par

la perplexité où elle jette les hommes en variant

toutes les faifons, les maladies, qu’en nous les pré-

fentant de nouveau
,

afin de nous inftruire de leur

nature St de leur traitement ? Nous trouvons
,

il

eft vrai
,
au commencement de nos recherches

,

beaucoup de variété St d’ohfcurité; mais à mefure
que nous pénétrons plus avant dans la nature

,
nous

trouvons tant d’analogie dans fes ouvrages
,
que nous

fommes forcés de reconnoître St de refpeéler fa

fimpîicité.

Pour ne point m'écarter de mon objet, j’ofe afTti-

rer que toutes les dyfenterics épidémiques que j’ai

vues à l’armée
,

étoient de la même nature. Le doc-
teur Huck St d’autres médecins

,
employés depuis la

première guerre
,

non-feulement en Allemagne
,

mais à Minorque
,
en' Amérique St.aux Indes occi-

dentales
,
m’ont alluré que cette maladie paroifioit

dans des pays St des climats fi differens . avec les

mêmes fymptômes
,
quoique plus ou moins violens,

fuivant la chaleur
,
St que dans tous ces pays elle

cédoit aux mêmes retnedes dont on avoit remarqué
auparavant le plus de fuccès dans les hôpitaux nlili-

taires. J’ajoute qu’en Ecofle St ici , toutes les fois

que j’ai eu occafion de traiter ces flux
,

je ne me
fuis jamais apperçu qu’ils exigeallcnt une méthode

( i) Neqite efi , curhos Naturel lufus hac in re tantoperc dimiremur ;

cum in confsjfo apui or,mes fit ,
qubd qub profundiùs in quxcumque

Naturx opéra penetrcmus , co luculentius ad fulgeat ingens iila varie -

tas , & xiivinum pene artificiiin operacionum cjas , qux captum nofirum
longijjîmè fupcrant.. . Adcb quifquis ille fuerit ,

qui in fie receperit hac
omnia mente adfequi , & multifarias naturel ojyeraticnes xara.

indagare » partim munis confis excidet.
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différente. Je ne vois pas non plus que Degner aie

eu rai fou de confidérer le flux qu’il décrit, comme
d’une autre efpece

,
qui peut fe diffinguer par fa

nature contagieufe ÔC bilieufe (i). En effet
,
je ffai

jamais vu de dyfenterie épidémique en été ou en
automne

,
faifons où les premières voies font très-

iujettes à fe déranger
,
Sc je n’ai jamais vu un cer-

tain nombre de perfonnes attaquées de cette mala-
die

,
fans apprendre que pîufieurs fe plaignoient de

mal d’eftomac 5c de vomiffemens de bile. A l’égard

de la violence des fymptômes rapportés par cet au-

teur
,

j’avoue qu’elle l’emporte fur tout ce que

fen ai jamais vu au commencement de l’attaque.

Mais lorfqu’un grand nombre de nos foldats
,
avec

des cas même très- favorables
,

fe font trouvés,

pour ainfi dire
,

entaffés dans les hôpitaux d’ar-

mée
,
la dyfenterie parut alors avec la même viru-

lence qu’à Nimègue.
Sydenham ©bferve

, » qu’il en eft: de la dyfente-

» rie comme de toutes les, maladies épidémiques

». qui paroiffent dans je commencement d’une na-

» ture plus fubtile que dans leur état avancé. En
» effet], plus elle continue

,
2>C plus elle devient

». humorale, Par exemple
,

le premier automne ,

» plu!leurs: navoient point du tout de [elles j
mais à

>* l’égard de la vivacité des tranchées
,
de la vio-

» Ience de la fîetfre
,
de 1 l’abattement fubit des

» forces
,

des autres fymptômes , elle furpaf-

» foit de beaucoup les dyfenteries des années fui-

» vantes (2) a. Nous avons ici
,

à cè qu’il paroît
,

une efpece de dyfenterie bien différente de la com-
mune. Aucun auteur n’a fait , autant que je le puis

favoir ,
avant. $C après Sydenham

,
une pareille ob-

fervation. Mais indépendamment de cela
,

il faut

(ij Hi.fi. Medic. de Dyféru. Cap. I. §. J

Vid. loco cit.
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remarquer que quoique nous approuvions qu’il con-

sidéré la dyfenterie comme une maladie où les Tel-

les peuvent être fanglantés ou non
,
cependant nous

ne pouvons le juftifîer
,
lôrfqu’il donne le nom de

dyfenterie à une maladie ou il n'y a point du tout

de Jelles.

S’il y a ici quelque tnéprife
,

elle eft de peu de

conféquence, quoique je n’en puiffe dire autant de
l’obTervation par où Sydenham termine Ton fujer.

Il prétend » que quoiqu’on ne ptiftle Te diTpenfer

» de faigner Si de purger avant de donner le Jau-

» danum
,

dan.s les années où la dyfenterie étoit

» épidémique
,
que cependant dans tout autre état

» de l’air
,
où il y avoir moins de difpofition à

» produire cette maladie
,
on pouvoit omettre avec

» sûreté ces évacuations
,

Si compîetter la cure

» par une méthode plus courte
,

e’eft à-dire
,
par

» le laudanum feul (i). a

Je ne puis m’empêcher d’être ici d’un avis con-

traire -, car quoiqu’on ne puilTe douter
,
d’après l’au-

torité de Sydenham
,

qu’on n’ait guéri de cette

maniéré quelques dyfenrerieS légères
,

cependant

j'ai vu cette méthode Tuivie de fi mauvais effets
,

à l’armée Si ailleurs
,
que j’oie dire qu’on ne doit

jamais traiter aaucun cas de la dyfenterie avec le

laudanum avant que d’avoir parfaitement dégagé
les premières voies.

La dyfenterie commence quelquefois
,

fuivant

robfervation de Sydenham
,
par un froid ftiivi de

chaleur
,
mais plus fou-vent par des tranchées, fans

aucune fenfatioa de fievre. Cette derniere partie

(t) . . a .
. Qjjbd tametfi in his annis

,
quibus dyÇintcrix, ddeo epi

-

(lemic'e grajpa.ri.itur
,

cvacuatioms priùs mémo ratez prorfus neccjjariœ.

erartt
,
antsquanv ad ufum Laudani deventum fuijjet ,

attamen in conf-

titutions quuyis huic morbo minus faventi
, ifitz tuto omitti pojfunt t

a c çuratio compendiofori via
, folo nempe ufu laudani , àbfolvi ça ,

fiyçm diximus
, modo. Loc. eit.
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n’eft peut-être pas vraie à la rigueur

; car quoique
le malade ne faffe aucune mention de fymptômes
fiévreux

;
cependant en examinant les chofes de

près
,
on trouvera que les viciffirudes de chaud fcC

de froid , la Iaflîtude
, la perte de l’appétit ÔC au-

tres affedions fîévreufes
,

ont précédé plus ou
moins cette maladie. La dyfenterie paroît fouvent
dans le commencement une fievre d’automne. En
effet

,
le malade a de la fievre

,
avec un dérange-

ment d’eftomac êC d’inteftins , deux ou trois jours

avant la diarrhée
;
mais enfuite les fymptômes fié-

vreux cèdent d’une maniéré fenfible. D’autres fois

la fatigue 5c le froid
,
dans la faifon de la dyfen-

terie
,
donnent foudain le flux , mais rarement fans

peu de fievre. La diminution fenfible de la fievre
,

lorfque le flux commence à paraître
>
paroît jufti-

fier l’expreflion de Sydenham
,
qui appelle la dy-

fenterie » la fievre de la faifon qui fe jette fur les

» inteftins (r) »

Le malade eft fujet à une fievre lente 5c plus dan-
gereufe, indépendamment de celle qui précédé. J’ai

remarqué la plupart du tems
,
quelle étoit caufée

parce qu’on avoit négligé cette maladie dans les

commencemens
,
ou parce qu’on avoit donné des

opiates
, ou d’autres aftringens

,
avant les évacua-

tions convenables. J’ai vu quelquefois
,
quoique

rarement, la même efpece de fievre, accompagner
le flux depuis le commencement

,
& aboutir à la

mort
,

fans avoir pu découvrir qu’on fe fut trompé
dans le régime ou dans les remedes.

Quoique la fievre d’hôpital ou de prifon ne foit

pas effentielle à la dyfenterie des armées
,
cepen-

dant elle l’accompagne fouvent & elle eft très-

funefte. Cette fievre infede en tout tems les fal-

(t) Lac, ciu
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les des hôpitaux ,

où beaucoup de perfonnes font

preflees les unes furies autres daus un air mal-fain

,

mais jamais tant que lorfque ces perfonnes font at-

taquées d’une maladie putride. Cette fievre com-
binée avec le flux de fang

,
eft communément

mortelle.

Les feîles font ordinairement d’abord copieufes
,

& les excrémens formés ;
mais le jour fuivant, ou

bientôt après
,
elles deviennent petites

, aqueufes

& vifqueufes
, ÔC font accompagnées de tranchées

£c de ténefme. Depuis ce tems
,
jufqu’à ce que la

maladie prenne une tournure favorable
,
rarement

voir-on la matière fécale dans fon état naturel
,
à

moins qu’une purgation
,
venant à opérer avec vi-

vacité
,
ne l’emporte }

les tranchées font alors

moins vives
,

le malade- va moins fouvent à la

felle
,
& il a moins de ténefme.

Sydenham auroit bien dû parler d’une humeur
aqueuse

,
qui indépendamment de la mucofïté dans

les felles
,

eft toujours mêlée avec l’humeur vif-

queufe. Cette férofité eft peut être unecaufe de l’ir-

ritation
, 6C vient de quelqu’une des parties plus

élevées des inteftins, au lieu que la mucofïté eft la

plupart du tems exprimée du reêtum.

Des raies de fang indiquent l’ouverture de quel-

ques petits vailîeaux à l’extrémité du reêfum
;
maisv

lin mélange plus intime prouve que le fang vient

d’une fource plus élevée. Cette hémorrhagie qui

alarme le plus
,

eft cependant le fymptôme le

moins à craindre. Car quand même cette évacua-

tion feroit confiante
,

la quantité de fang qu’on
perd dans le cours de la maladie

,
excepté dans un

petit nombre de cas
? eft de peu de conféquence.

Morgagni obferve que la plus grande partie du
fang vient des inteftins

,
fans aucune rupture des

vaifïeaux fanguins , 8t feulement par leur grande
dilatation. Ce fentiment s’accorde très-bien avec ce
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que j’ai remarqué dans les inteftins à l’ouverfürtf

des corps.

Il ne faut pas s’alarmer non plus de la perte d’une

auffi grande quantité d'humeur féreufe
,
quin’eftpas

à beaucoup près (i grande que dans une diarrhée

ordinaire. La fréquence des mouvemens a donné
une fauffe indication pour l’ufage prématuré des

aftringens ,
tandis que dans le fait

,
le paffage des

inteftins eft déjà fi fort bouché
,
que la partie la

plus effentielle 5c la plus difficile de la cure
,
eft

de le rétablir ôc de le conferver.

On remarque moins communément dans les Telles

quelques autres fubftances
,
dont ne parle point Sy-

denham
}
favoir des vers fonds

,
de petites boules

d’excrémens durcis
,
ôt quelques corps encore plus

petits
,
de la couleur ÔC de la confiftance du fuif.

On ne doit jamais regarder les vers comme la

caufe du flux ,
mais ils concourent

,
avec d’autres

caufes
i à le rendre plus dangereux. Les efforts

qu’ils font pour fortir
,
dans cet état des inteftins

i

augmentent l’irritation. Je les ai vli quelquefois

s’ouvrir un paffage par la bouche.

Les petites boules de matière fécale durcies, for-

tent en quelque-tems que ce foit de la maladie
,

mais je les ai remarquées principalement dans fou

état avancé
,

lorfque je foupçortnois qu’on avoit

trop Jong-tems négligé les purgations. Une pur-

gation forte les emporte , 5c communément le té-

nefme &C tous les autres fymptômes s’en vont. Ces

Jcybala font fi ronds ÔC d’un tiffu fi ferme
,
qu’ils

ont été formés
,
à ce qu’il paroît

,
dans les cellules

du colon
,

qu’ils y ont féjourné depuis le com-
mencement de la maladie.. On ne peut guère fup-

pofer en effet
,
que ces boules aient acquis depuis

cette figure & cette conffftance
,
pendant une irri-

tation continuelle des inteftins
,
& la diète rigotf-

reufe à laquelle on affujettit les malades.

A l’égard des fubftances blanches que j’ai eompa-
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fées à du fuif

,
je ne fais point fi elles ne font pas

les mêmes qu’Hippocrate appelle 2cq»àç ,
des

chairs ;
mais Arétée Cœlitis Aurelianus en font

une defcription claire
,

&C des écrivains pofté-

rieurs en ont parlé fous le nom de corpora pinguia ,

quoiqu’ils ne foient pas d’accord enfemble. Quoi-
que je les enfle vus fouvent

,
j’avois cependant tou-

jours négligé de les examiner
,
jufqu’en 1762. Le

docfeur Huck &C moi
,

vifitant pendant l’automne

de cette année un marchand de cette ville attaqué

de la dyfenrerie
,
qui rendoiî de telles fubflances^

nous en confervâmes une que nous Confidérârnes à

loifir. Nous trouvâmes que ce n’étoit qu’un morceau
de fromage

;
quoique le malade nous alfurât dans

la fuite qu’il n’en avoir pas mangé depuis le com-
mencement de fa maladie

,
c’efWi-dire

,
depuis

quinze jours. Soit que ce fromage fût un compofé
de particules plus petites , ’qui avoîçnt paffé de
l’eflomac dans le colon avant fa maladie

,
ou foit

qu’il fût formé par le lait dont il avoit toujours fait

ufage
,
St qui pouvoir s’être caillé dans fon eflo-

mac
,

c’eft ce que nous ne pûmes déterminer; mais

nous fûmes pleinement convaincus tous les deux ,

que de quelque maniéré que fut produite cette fubf-

tance
,
elle devoir être de la même nature que tous

ces corpora pinguia
?
que nous avions vus fi fouvent

dans la dyfenterie.

A l’égard de l’abrafîon de la membrane viiîeufe,

St des autres fubfëances qu’on dit avoir remarquées
dans les fetles

,
je n’en puis rien dire

,
ne les ayant

jamais vues, je ne les révoque pas cependant en
doute

,
puifque d’autres auteurs (1) en font fi fou-

(t) Hœc fiunt ramenta ep.etr<z dicta Hippocrati
, qu<z merito damr

navit ... Tcftatur Galenus fe multos vidijje , & fiepe ,
quibus , cum

jnorb'/s gravibus & diuturnis confiiclatis , maxima intcflinorum pars

fie corrumpebatur
,
ut cumpleribus in locis tota interior tunica effet

defiructa , imprimis in morbis dyfentericis. Van Swht- Comm . in Àpbor.

£ê<r. S* 7U.
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vent mention. Une recherche auffï dégoûtante

,
8C

même auffi dangereufe
,
meparoît une excufe Suffi-

fante pour ne l’avoir pas poulSée plus loin.

Les Telles ont pendant toute la maladie une cer-

taine odeur differente de celle des excrémens ordi.

naires. Elle eft foible dans les commencemens ÔC
peu défagréabîe

;
mais vers la fin

,
quand les intes-

tins commencent à fe mortifier
,

la puanteur devient

cadavéreufe 8c insupportable. C'eft le terns où elles

font probablement le plus infedfes. J’ai remarqué
autre part

,
que dans l’état naturel l’odeur fétide

de la matière fécale
,

vient d’un mélange de ma-
tière putride avec un acide

,
&C que cette com-

binaifon donne à la matière fécale une odeur
particulière

,
plus forte qu’elle ne l’auroit fans cela

,

la rend moins Sujette à répandre l’infe&ion (i).

Mais dans cette maladie
, on diroit que les fpaf-

mes empêchent l’acide
,
qui s’engendre dans l’ef-

tomac &C les inteffins grêles
,
de paffer dans les

gros inteffins
,
Sc que la matière fécale eff par-là

privée de ce qui peut la corriger.

Les vents font un autre Symptôme qu’omet Sy-

denham. Iis proviennent en partie des alimens qui
,

dans ce dérangement de l’eftomac
,
fermentent trop

fort 8c engendrent cet air ôc un acide
,
comme il

paroît par les expériences jointes à cet ouvrage ( 2 ).

Ils peuvent venir auffi du Sang 6c des autres humeurs
qui croupifîent 5C fe putréfient dans les gros intef-

tins ;
car toutes les fubffances animales Ôt végéta-

les donnent
,
comme on le fait

,
beaucoup d’air

,

quand elles Se putréfient. D’ailleurs la ma (Te du
Sang ayant acquis une difpofltion plus que naturelle

à la putréfaction
,
en abforbant la matière corrom-

pue des inteffins
,
peut être plus difpofée par cette

(1) Mémoires fur les fubftances feptiques & anti-feptiques. Mém.
VI ï. Expér. XLIII.

(2) Ibid. Mém. V ÔC VU
catife
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caufe à fe féparer de l’air qu’elle contient

, & à le

jette r fur les premières voies. Quoi qu’il en foit ,

il eft clair que l’air qui abonde en ce tems-là dans,

les premières voies
,
occafionne fouvent un fenti-

ment d’opprefiion
,
ou augmente les tranchées fui-

vant le lieu où il efi: raflemblé
,
foit que ce foit l’ef-

fomac, les inteflins grêles ou les gros
?

ÔC à pro-

portion des fpafmes qui le tiennent emprifonné.

J’ai vu plus d’une tympanite ou difieniion immo-
dérée du colon par l’air

,
occafionnée par l’ufage

prématuré des opiates des aftringens dans la dy-
fenterie. Les felles font de bonne heure éeumeufes
comme l’écume de bière

;
mais ce n’eft que de la

mucofité dans fon état naturel mêlée avec de l’air %

au fortir des glandes. Car en piquant la tunique

interne des inteftins d’un animal vivant
,
comme l’a

éprouvé M. de Haller , cette fofte de matière écu-

meufe s’exprime des orifices de tous les vaifleaux

excrétoires qui environnant la partie irritée (1).

Il feroit utile de favoir quel intefiân efi: en parti-

culier affe&é
,
lorfque les tranchées fe font fentir

avec plus de vivacité : mais on ne peut rien afiurer

quand on vient à confidérer combien le mouvement
périfialtique peut faire changer de place aux intef-

tins (2)

,

combien leur fituation peut varier en dif-

férentes perfonnes
,
ÔC combien il efi: aifé de con-

fondre la douleur du colon avec celle des inteftins

grêles qui l’environnent. En général
,

l’irritation

de l’efiiomac ÔC des intefiins plus élevés
?

efi moins
accompagnée de tranchées que d’indifpofiîion. Aufiî

quand les tranchées fout les plus aiguës
,

il efi: pro-

bable que le fp afine efi: dans les intefiins intérieurs.

Lorfque la douleur fe fait fentir vers le milieu du
ventre

,
nous pouvons préfumer que le fpafine eft

. :»V

(1) Opéra minora
,
pag. ?94 & leq.

(2) Ibid.
page 301 & fuiv»

O
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dans les inteftins grêles; mais nous ne pouvons nets

afîurer
,
puifqu’on a trouvé en quelques fujets le

pli fupérieur du colon auftî bas que la région om-
bilicale. On peut attribuer au colon les douleurs

aux côtés
,
dans le dos

, 8c la région des reins
;

mais fi les douleurs fe font fentir vers Vos facrum >

nous pouvons alors foupçonner que la partie fupé-

rieure du reélum eft aflfeéfée. Car, la douleur pro-

venant de l’irritation de cet inteftin
,
peut fe rap-

porter également au dos 5c à la partie inférieure

du ventre ,
comme une pierre qnidefcend de l’urè-

tre
,

fe fait fentir derrière auftî bien que devant.

Quand l’extrémité inférieure du reétum eft irritée
,

il paroît que le fpaftrse produit alors moins de dou-

leur qu’un violent n/fus ,
qui tire & réunit les muf-

cîes de cette partie
,
auftî-bien que les autres dont

l’aédion eft d’évacuer la matière fécale.

Les felies font toujours précédées par des tran-

chées vives ,
& fuivies d’un peu de répit

;
mais les

mouvemens étant ft fréquens
,

le malade n’a pas

de foulagement confidérable
,
à moins ^qu’on ne dé-

tourne les fpafmes par des opiates
,
en fomentant

le ventre ,
en excitant une fueur

,
en évacuant par

une purgation la matière âcre 6>C irritante. Quand
les inteftins commencent à fe mortifier

,
quoique le

malade ne puifte repofer
,

il fent peu de douleur

ou de ténefme
;

j’en ai même connu qui n’éprou-

vèrent point ces derniers fymptôrnes
,
non- feule-

ment quelques heures
;
mais quelques jours avant

leur mort. Ils avoient alors quelque peu de délire
;

j’en ai cependant vu piufieurs qui conferverent leur

raifon jusqu’au dernier moment.
On peut remarquer que Sydenham ne parle du

ténefme que lorfque le malade eft en convalefcen-

ce ,
quoique ce foit un des premiers fymptôrnes qui

caradérife la dyfenterîc. Ce n’eft cependant point

une omiftiûn de cet excellent auteur. Car ce que

d'autres entendent par ténefme * & ce que j’ai voulu
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dire par ce terme

,
en traitant des fymptôines pathog-

nomoniques
„
Sydenham l’exprime par ces mots :

tnteJHtwrum depreffio curh dolore ;
&C par ceux ci :

moleftiffimus vifcerum omnium quafi defcenfusl A ftric-

tement parler
,
on ne peut admettre robfervatiorî

qu’il lait ,ique les inteftins font affedés luccefti-

vement de. haut en bas
,
jufqiià ce qu’à la lin la

maladie foit portée au redum
,
où elle aboutie

à un ténefme. En effet r quoique le redum foit en
•général la deiniere partie qui fe rétablit , ÔC que
le colon foit plus long tems affedé que les intef-

tins grêles
,
cependant je n’ai point remarqué la

progrefiîon décrite par Sydenham. Dès le commen-
cement de la maladie

,
le corps entier des inteftins

eft affedé à la fois
,
5c le ténefme eft de très-bonne

heure aufii violent que dans tout autre tems de la

maladie. Il paroît que le ténefme caufe quelque-
fois la mort par fon obftination

;
car l’irritation

confiante mortifie à la fin le redum. Dans les corps
que j’ai difféqués

,
j’ai remarqué que les apparen-

ces de la gangrène étoient toujours plus grandes >

à mefure qu’elle approchoit de l’extrémité du
redum.

Sydenham obferve que le ténefme qui fubfifte â
îa fin du flux , ne doit point s’attribuer à une ulcé-

ration du redum. Suivant lui
,

» à mefure que les

» inteftins recouvrent leur ton y ils dépofent lerefte

» de la matière morbifique dans cet inteftin
,
qui',.

» étant continuellement irrité par cette matière
9

» vuide à chaque fell'e partie de la mucofité qui

)) couvre naturellement les inîeftins-» Mais ne pa-

roît- il pas plus naturel d’attribuer ce refte de ténef-

me à l’ulcératibn d’une partie qui a été fort enflam-

mée excoriée dans le cours de la maladie
,
ÔC

dont l’irritation confiante l’empêche de fe rétablir ?

Ajoutez à cel« l’obfervation fi fouvent faite
,
que

le ténefme difparoît lorfque le malade vient à éva-

cuer des excrémens durcis
,
tels que ceux dont ou

O 2
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a parlé plus haut

,
qui font la principale caufe àe

l’irritation. Morgagni foutient que le ténefme qui
fuccède à la dyfenterie eft quelquefois occafionné
par un ulcère

;
mais il n’en rapporte qu’un feu!

exemple qu'il a vu à l’ouverture des corps.

Sydenham ne fait mention ni de la chine du fon-

dement
,
ni de la fuppreffion de l’urine

,
que j’ai vu

arriver dans des cas fâcheux de la dyfenterie. Le
premier fymptôme vient de la violence des éprein-

tes
,

l’autre de l’inflammation qui s’étend depuis

le re&um jufqu’au col de la veille.

Sydenham ne fait aucune attention à la conta-

gion de cette maladie. Wiliis dit expreffément que
celle dont il donne la defcription

, 6c qui étoit la

même que celle de Sydenham
,
n’étoit point conta-

gieufe. Tout ce qu’on peut inférer
, c’eft que la dy-

fenterie qu’ils ont examinée, étoit d’une nature plus

douce qu’on ne le voit communément
,
quand elle

devient générale
5 ou que cette circonftance leur a

échappé. Il eft vrai que ce mal ne fe communique
pas aufti aifément que la plupart des autres mala-

dies contagieufes. Mais quand elle a été épidémi-

que
,

je l’ai toujours vue quelque peu conragieufe

,

fur-tout dans les hôpitaux militaires ôî dans les mai-

fotis des pauvres
,
qui n’ont pas les moyens de fe

tenir propres.

La durée & Tiffue de la dyfenterie font incer-

tains. Ils dépendent beaucoup des remèdes
, du bon

air
, des foins qu’on prend du maladp ôt de ceux

qu’il prend lui-même. S’il ne manque de rien , 8c

que ce flux foit récent
,

on le guérit en général.

Mais ces circonftances favorables ne fe rencontrent

que parmi les officiers. Ce cas fe trouve bien diffé-

rent parmi les fimples foldats
;

ils n’ont recours au

médecin que fort tard
;
dans fe camp ils font expo*

fés au froid
;

à l’hôpital à un air infeét
,
ce. qui eft

encore plus fâcheux.

Les fignes d’une dyfenterie dangereufe font lorL*
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que la première purgation 6c le premier vomitif

n’apportent aucun foulagement ;
lorfque la fievre

heàique augmente
;
lorfque le dérangement d’ef-

tomac eft opiniâtre
3
quand la contenance s’altère

confidérablemènt
;
quand le pouls s’abat SC devient

intermittent
3
enfin quand le malade fent des inquié-

tudes fans éprouver des tranchées. Dans les com-
inencemens le hoquet eft peu dangereux

,
mais lorf-

que la maladie fe trouve avancée ÔC le malade fort

bas
,

s’il eft obftiné
,

c'eft ordinairement un ligne

de mortification. La maladie
,
quand elle eft mor-

telle
,

finit par un abattement total des forces
, un

ulcère à la gorge
,
ou des aphthes des Telles in-

volontaires ÔC cadavéreufes. Quelquefois avant la

mort
,

lorfqu’une dilTolution putride fait ceffer les

fpafmes
,

les alimens paflent comme dans une
lienterie

,
dans les inteftins

,
fans être beaucup al-

térés.

Dans les cas les plus favorables'
,

les hommes
qu’on a envoyés à l’hôpital

,
ne peuvent rendre

que peu de fervice le refte de la campagne
3
parce

qu’il n’y a point de maladie fi fujette à retour
,

ft

on manque à un certain régime
,
ou fi on s’expofe

au froid. Ce n’eft point que ces retours foient au-
tant de rechutes de vraies dyfenteries

3
mais ce

font des diarrhées avec un plus grand nombre de
fymptômes dyfentériques

,
qu’on n’en voit commu-

nément dans le cours de ventre ordinaire. Cette

maladie a beau prendre une tournure favorable
,

cependant la difpofition au flux continue
,

parce
que les inteftins font trop délicats pour foutenir le

ftimulus naturel de la bile 8c des autres fecrétions
,

fans en être irrités.

Telles font les obfervations que les occafions fré-

quentes que j’ai eues devoir cette maladie fous tou-

tes fes formes, m’ont mis à portée d’ajouter à cel-

les de Sydenham.
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§. II. Des dijfeclions .

Après avoir fait une defcription de la dyfenterie^

je vais rapporter les changemens que je remarquai
dans les corps de ceux qui en moururent

,
qui

furent ouverts. Cela fait une partie de l hiftoire de
cette maladie

,
qu’ont omife Sydenham & Degner.

I. Pendant l’automne de 1744, un foldat quiavoit

été incommodé environ trois femaines d’un flux de
fang, fut envoyé de Tournay, avec d’autres mala-
des, à l'hôpital de Bruxelles. Il avoit un pouls foi-

ble
,

les forces abattues
,
des tranchées 6c un ténef-

ine continuel
,
les Telles de couleur ichoreufe : chan-

gement qui vient fouvent de la corruption du fang.

Le troifieme jour après Ton arrivée
,

les douleurs

diminuèrent
,
Ton pouls tomba

,
les extrémités de-

vinrent froides
, un délire léger fuccéda

i
ÔC le

quatrième jour il mourut.

Je trouvai à l’ouverture du corps les gros intef-

tins noirs &C putrides
,

les membranes prodigieufe-

ment épaiffes
? ( marque d’une inflammation précé-

dente ) ôc fort ulcérées en dedans
,

fur- tout dans le

reéfum ôt à la partie inférieure du colon , où la

membrane villeufe étoit tout à-fait emportée
,
ou

changée en une fubilance gluante ÔC putride, d’une

couleur verdâtre. Le cæcum &. fon appendice fe

irouvoient moins corrompus
;
les intellins grêles SC

l’effomac n’étoient ni mortifiés ni décolorés
,
mais

feulement tendus Sc enflés par l’air qui y étoit ren-

fermé. La graiffa de l’épipîoon étoit pareillement

verdâtre. Mais ni le foie ni rate ne paroilToient

gâtés
;

la bile feulement fe trouvoit épaiffe
,
vif-

queufeÔC d’une couleur brune. La partie de la veine

cave qui elf fur les vertèbres des lombes
,

étoit ex-

trêmement tendre. Les poumons adhér.oient tin peu
au côté gauche

,
mais d’ailleurs fort fains. On trou-

va le fang caillé dans le ventricule droit
;
mais dans
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les vaifleaux plus grands

,
le fang étoit plus fluide

St d
1

une couleur noirâtre.

IL Environ Je même-tems ,
unfoldat d’artillerie ,

après avoir été guéri d’un cours de ventre ordinaire,

fut attaqué de la dyfenterie pour avoir bu
,
étant en

marche St ayant fort chaud
,
une grande quantité

d’eau. Trois jours après on l’amena à l’hôpital fort

malade
,
St outre les fymptômes ordinaires

,
il fe

plaignoit des hémorrhoïdes St de la graveiîe. Cet
homme ne pouvoit point fe tenir couché

;
mais il

fe foutenoit continuellement fur fes genoux St fur

fes mains
,
appuyant fa tête fur le traverfin juf-

qu’à ce qu’il mourut , ce qui arriva trois ou qua-
tre jours après qu'il eut été admis à l’hôpital.

Je remarquai à l’ouverture de l'abdomen, que la

plus grande partie de l’épiploon fe trouvoit du côté

gauche , défions les inteflins grêles
,

St qu’il étoit

grand St plein degraiffe. Le foie étoit petit St fain ;

mais la véficule du fiel étoit d’une grandeur extraor-

dinaire St pleine de bile de couleur brune
,
partie

fluide
,
partie caillée. Je n’apperçus aucune obftruc-

tion dans les vaifleaux biliaires
;
le pancréas fe trou-

voit dans fon état naturel. La rate
,
quoique d’une

figure ordinaire
,
étoit d’un volume prodigieux

,
St

guère moins grofle que le foie
5

elle pefoit trois

livres onze onces. Elle fe trouva d’ailleurs faine ,

fans aucune dentelure
,
ayant feulement du côté des

vaiffeaux fanguins une petite protubérance
,
fem-

blable aux portes du foie. Les reins étoient petits

St flafques
, St leurs bafllnets

,
fur- tout celui du

côté gauche
, étoient plus grands qu’à l’ordinaire.

Us contenoient
,

aufli bien que la veflie qui étoit

dans un état de putréfa&ion
,
un peu d’urine

;
mais

ni pierre ni gravelle. Le reêium fe trouva exceffi-

vement putride
,
St ae-Ià la gangrène paroiflbit avoir

gagné jufqu’au colon
,

qui étoit évidemment mor-
tifié

,
fur-tout vers Fextrêmité. La membrane vil -

leufe étoit en partie confumée
,
St ce qui en refloit
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paroifloit noirâtre
, mou ,

8t fe féparoit aifémeiît»

ta membrane vafculaire reflembloit à une prépara-

tion bien injectée avec de la cire rouge. Les liga-

mens qui refierrent le colon ÔC qui forment les cel-

lules ,
étoient à moitié corrompus

, & ne tenaient

que foibletnent à la tunique extérieure. On trouva

pareillement une partie du cæcum mortifié
\
mais le

refie, auflî-bien que les inteftins grêles, étoit d’une

contexture plus ferme
,

6c feulement enflammés
;

ces parties fe trouvèrent pleines d’air
, ainfi que

l’eftomac. Il eft étonnant que malgré ce mauvais
état des intefiins , il ne s’en trouvât aucune partie

d’ulcérée. La cavité de la poitrine étoit extraordi-

nairement petite
; car la partie convexe du dia-

phragme s’étendoit jufqu’à l’endroit où la troifieme

côte s’infere dans le fiernum. Les poumons fe trou-

vèrent néanmoins fains. Le cœur étoit grand 8t

renfermoit dans le ventricule droit du fang caillé

d’une confifiaiice très ferme
,
qui n’étoit pas adhé-

rent aux côtes
,
mais mêlé parmi les fibres tendi-

neufes des valvules fémilunaires. Les finus étoient

pleins de fang
,
partie dans un état de congélation

f

partie fluide 6c très-noir.

III. On envoya à l’hôpital
,
dans la même faifon,

un fantafiîn qu’on croyoit incommodé d’une hydro-
pifie. Son ventre paroifibit fort tendu

} mais la tu-

meur étoit plus Cüüfidérable au-delius du nombril.

Il fe plaignoit d’une difficulté de refpirer. Il avoit

les chevilles des pieds un peu enflées
;
mais il uri-

noit aifément. Il avoit les joues vermeilles ôc Je

refie du vifage fort pâle. Suivant fon rapport
,

il

s’étoit trouvé incommodé environ trois femaines

auparavant d’un flux de fang
,
qui ayant été arrêté

Subitement par quelque drogue qu’on lui avoir don-
née dans le camp , (

je préfume que c’étoit de î’o-

pium ) fon ventre commença alors à s’enfler.

Cet homme fut attaqué bientôt après qu’on l’eut

reçu à l’hôpital
,
d’une fievre inflampiatoire dont il



ies Armées. PART. III. ChAP. VI. 2 ïj
guérit. On lui fit enfuite prendre de la fquille avec

les aromatiques pour le guérir de la tympanite
;
mais

tandis qu’il ufoit de ces remedes
,
un cours de ventre

étant furvenu tout à-coup
,
Ton ventre s’affaifia tout-

à- fait en même-tems
,
Si il mourut avant la ma-

tinée.

On ouvrit le corps environ trente heures après fa

mort
;
mais pendant cet intervalle

,
il s’y étoit en-

gendré de nouveau tant d’air
,
que le ventre s’étoit

renflé
,
quoique pas auiïi confidérablement qu’au-

paravant. Il ne fe trouva point d’air
,
St à peine

deux cuillerées d’eau dans la cavité de l’abdomen

5

mais tous les inreftins étoient fort gonflés
,
excepté

le colon
,
qui, quoique flafque alors

,
étoit cepen-

dant allez grand pour enfermer tout l’air qui avoit

caufé la première tumeur. Les ligamens de cet in-

teftin fe trouvèrent détruits, ou tellement relâchés,

que les divifionsdes cellules étoient effacées; mais
les inreftins ne parurent nulle part mortifiés ou en-

flammés. Le foie étoit d’une groffeur extraordinai-

re ; il s’étendoit prefque jufqu’au nombril SC à là

rate
,

Si pefoit environ dix livres. Sa fubftance

étcjit molle
,
St dans la partie poftérieure

,
près du

diaphragme
,
on trouva un grand abcès. La véficule

du fiel étoit d’une grandeur médiocre 8t pleine

d’une bile fluide St brune. Les poumons étoient

fains. Nous ne trouvâmes point d’eau
,
ou du moins

très-peu dans la poitrine ; mais plus de férofité

qu’à l’ordinaire dans le péricarpe. Le cœur étoit pe-
tit fans aucun grumeau de fang

,
ou même fans qu'il

y en eut prefque une goutte dans les ventricules.

IV. Quelque-tems plus tard
, dans la même fai-

fon
,
on reçut un foldat dans l’hôpital

,
environ le

vingtième jour d’une fievre he&ique qui vint à la

fuite d’une dyfenterie. Il avoit alors le pouls foi-

ble
,

la langue deffëchée St les joues vermeilles ,

quoique fort maigre. Il fe plaignoit d’une grande
foibleffe

, de douleurs dans les imeftins
,
d’un cours
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de ventre 8c d efforts pour vomir. Quelques jours

après
,

il fut attaqué d'un hoquet 8c mourut.
Quoiqu’on ouvrît le corps le jour fuivant

,
ilexha-

loit déjà une odeur infupportable. Les inteftins pa-
roiffoient mortifiés. La membrane extérieure du foie

fe trouva pareillement putride
;
dans la fubftanee de

ce vifcere
,
on apperçut plufieurs abcès qui renfer-

moient une matière purulente ou ichoreufe. La rate

étoit aufli corrompue
;
mais les reins

,
le cœur '8c

les poumons parurent fains.

Je fis ces différions durant la première guerre ,

8c depuis il ne s’eft préfenté aucune occafion de
faire des recherches plus amples que dans l'autom-

ne de l’année 1761 ,
où la dyfenterie fut fréquente

à Londres
,
après un été extraordinairement chaud

8C fec.

V. Une jeune femme de 17 ans
,
tomba malade

au commencement d’oéfobre
, avec quelques-uns

des fymptômes les plus fâcheux de cette maladie.

Le pouls étoit abattu
;

les forces manquèrent de
bonne heure, les felîes étoient continuelles, vif-

queufes
,
aqueufes 8c fanglantes

\
toutes les fois que

les tranchées lui donnoient du relâche ,
elle fe

plaignoit de mai d’eftomac
\
rien ne put la foula-

ger
,
§C elle mourut le onzième jour. Environ quinze

jours après , le pere
, qui avoit été fort affe&é de

la mort de fa fille
, 8c qui depuis avoit eu quelque

indifpofition
,
fut attaqué de la même maladie. 11

étoit dans fa quarante-fîxieme année
,
d’un tempé-

rament fanguin
,

8c avoit aimé les plaifirs. Il avoit

été fujet à de fréquens retours de fievre
,
excepté

depuis trois ou quatre ans avant cette maladie ;

mais depuis ce tems
,
une dartre ayant paru fur

plufieurs parties du corps
,

il fut délivré de tous

fes maux
,
excepté les boutons 8c les croûtes occa-

fîonnés par cette éruption. La dyfenterie commença
par une chaleur 8c un mal d’eflomac

,
avec des tran-

chées
,
un ténefme 8t un cours de ventre. En un
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ou deux jours les Telles devinrent fréquentes , vif-

queufes 6c Tanglantes. Je fus appelle de bonne heure

dans cette maladie ,
croyant qu’à l’égard de fa

fille
,
on n’avoit pas fait les évacuations allez à

tems
,

je commençai par faire tirer une quantité

coiilidérable de fang }
mais comme le malade n’en

fut point foulage
,
que le fang n’étoit pas coëheux ,

ÔC que Ton pouls ne fut jamais ni dur ni plein
,
je

ne fis pas recommencer la faignée.

Je ne m’étendrai pas fur un plus grand nombre de

particularités
;
j’obferverai feulementque quoiqu’on

eut elTayé différens remèdes
,
tels que les évacuans

,

les antiseptiques & les anodyns
,

il n’y en eut aucun

qui apportât un foulagement fenfible
, fi l’on en ex-

cepte une décoèfion de ferpentaire avec de la thé-

riaque
,
que je lui fis donner Jorfque le pouls com-

mença à s’affailTer 5c à devenir intermittent. Il mou-
rut vingt jours après qu’on m’eut appeilé. Quelques
jours avant fa mort

,
fa phyfionomie s’altéra

,
1a fiè-

vre heètique augmenta
,
5c quoique les tranchées

le ténefme enflent ceffé
,
cependant les Telles étoient

plus fréquentes, plus aqueufes 5c plus Tanglantes que
jamais. Dès le commencement il eut de la fievre

,
des

inquiétudes
,
un mal d’eftomac

,
que tout ce qu’il

mangeoit ou buvoit
,
ne faifoit qu’augmenter. Vers

îa fin de la maladie il eut le hoquet
,

il ne put re-

tenir de clyftères
,
8t Tes Telles étoient infeâres. II

eut quelquefois un léger délire
;
mais on ne peut

afTurer fi ce fymptôme provenoit de la fievre ou
des opiates. Le jour après fa mort, M.Hewfon

,

chirurgien anatomifie
,
l’ouvrit

,
le D. Huck ÔC

moi préfens.

A l’ouverture de l’abdomen
, nous trouvâmes îa

tunique adipeufe d’une épaifleur confidérable
,
mal-

gré la longueur de la maladie. L’eftomac ÔC les in-

teftins grêles étoient enflés , d’ailleurs dans un état

naturel
,
excepté à l’extrémité où l’ileum fe joint

au cæcum. En cet endroit
,

les tuniques de cet in-
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ïeftin étoient plus épaiffes ÔC plus molles qu’elles ne
l’auroient dû être, 8C dans l’intérieur

, nous remar-
quâmes cette couleur luifanre

,
qu’on a regardée

comme un (igné d’inflammation.

Les gros inteftins
,
depuis le cæcum jufqu’à l'ex-

trêmité du reêtum
,
n’étoient point tendus

;
le re&utn

étoit même plus refterré que dans Ton état naturel.

La couleur à l’extérieur
,
étoit noir-pourpre

,
ÔC cette

apparence de gangrène alloit peu à-peu en augmen-
tant depuis le cæcum jufqu’à l’extrémité du rectum.

En les ouvrant on trouva les tuniques épaiffes
,

le

dedans aufli noir que la partie qui eft fous le coa-
gulum du fang

,
ét toute la furface plus ou moins

couverte de mucofîté fanglante 6c de couleur brune.

Le reéhim étoit dans un état plus fâcheux. Ilnepa-
roiffoit pas que le fang fût venu de la rupture de
quelque vaifleau

,
il y en avoit trop peu par-tout

pour le penfer ; mais il étoit forti peu-à-peu par

une multitude de petits pores
,

6c avoit pénétré

dans la cavité des inteftins. L’odeur de ces parties

étoit extrêmement défagréable.

A la première vue
,

la membrane villeufeparoif-

foit diflbùte
,
ôc n’être plus que la mucofîté dont

on vient de parler. Cependant en l’examinant de
plus près

,
nous jugeâmes qu’il étoit plus probable

que cette membrane
,
quoique endommagée

,
n’é-

toit point féparée dans le cæcum £>C le colon
,
quel-

que fût l’état où elle pût être dans le reéfum
5
qui

étoit trop putride pour être examiné de près.

M. Hewfon ayant nettoyé le fang ÔC la mucofîté

de l’intérieur du cæcum & du colon
, St de la partie

fupérieure du redhim
,

il nous fît remarquer de cer-

taines protubérances d’une couleur plus légère que

le refte de la furface. Elles étoient d’uiie figure tirant

fur le rond
,
à-peu-près égales en hauteur

,
quipou-

voit être d’environ une ligne
,
mais d’une largeur

inégale. Nous convînmes tous que nous n’avions ja-

mais rien vu qui relTemblât davantage à une petite
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vérole d’une efpece plate, quand elle eft à fon plus

haut période. Ces éruptions étoient en aulïi grande

quantité fur cette partie des inteftins
,
que les pul-

lules varioleufes fur la peau
,
lorfqu’elles font nom-

breufes. Elles en différoient cependant
,
en ce qu’el-

les étoient , autant que nous pûmes l’examiner ,

d’une confïftance ferme ôc fans aucune cavité. M.
Hewfon nous dit qu’il croyoir qu elles tiraient leur

origine de la membrane cellulaire
,

qui eft immé-
diatement au-defius de la tunique villeufe. Quel-
ques jours auparavant

,
ayant ouvert une perfonne

morte de la même maladie
,

il avoit trouvé les ap-
parences à-peu-près les mêmes que dans ce fujet

9

particulièrement à l’égard de ces tubercules ,

qu’il avoit examinés plus à loifir. II ajouta qu’il

avoit confervé une partie du colon dans de l’efprit-

de-vin
,

qu’il nous la feroit voir une autrefois. On
ne,Trouva ces tubercules que dans les gros intef-

tins
,
ÔC nous ne remarquâmes rien de femblable à

l’ouverture des grêles.

Nous ne vîmes nulle part dans les inteftins
,

ni

vers, nifcybala, ni matière fécale formée
,
quoique

la garde nous dit qu’un jour avant fa mort
,

il avoit

évacué quelques fubllances dures tirant fur le

rond.

Le méfentère étoit chargé de graifle d’une cou-
leur ÔC d’une confïftance naturelles

,
de même que*

le méfocolon
,
jufqu’au procès appartenant au rec-

tum ,
qui

,
de tous les inteftins

,
fe trouva le plus

putride. La vefîîe étoit entièrement rcfferrée
;

la

partie près de la cavité de l’abdomen fe trouva fai»

ne ;
l’autre ne fut pas examinée. J’aurois dû faire

obferver que le malade pouvoit retenir fon urine
,

jufqu’au dernier moment
,
quoiqu’au commence-

ment de la maladie il fe fût plaint d’une ftrangurie.

On n’examina pas les reins.

Le foie étoit fain
,
non-feulement à l’extériçur

,

mais encore dans l’intérieur de fa fubftance. On ne
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trouva point de bile dans la véficule du fiel, feule-

ment un peu d’air. La rate parut à l’ordinaire. Le
pancréas étoit petit

,
un peu dur

,
fans être fquir-

reux ,
8c M. Hewfon douta il l’on ne pouvoir pas

le regarder comme quelque peu gangrène. Les car-

tilages des côtes fe trouvèrent entièrement ofiifiés*.

On ne put ouvrir la poitrine qu’avec une fcie
;
mais

comme nous n’en avions point
,
nous coupâmes

, ÔC
nous remarquâmes que les poumons étoienr fains.

Nous ne trouvâmes point d’eau
,
ni dans cette cavité

ni dans l’abdomen
,

nous n’apperçinnes point

d’ulcère ou de matière purulente
,

ni dans l’un ni

dans l’autre.

Quelque- tems après, M. Hewfon me Ht voir cette

partie du colon qu’il avoit coupée de l’autre corps,

Sc qu’il avoit confervée dans de l’efprit-de-vin. Il

me dit qu’autant qu’il pou voit fe le r'appeller
t il

l’avpit prife de l’extrémité inférieure de l’intefiin.

Je remarquai aifément la reflemblance de cette pré-

paration
,
avec ce que j’avois vu dans le fujet ré-

cent
,
quoique les tubercules fuffent dans la prépa-

ration en plus grand nombre ôC plus élevées que
dans l’autre. Le do&eur Hunter

,
qui étoit pré-

fent
,
ne fe rappelîa point d’avoir f'ren vu de pareil

,

mais il fut pleinement alluré que la membrane vil-

leufe n’étoit point féparée
,
quoiqu’on eut pu remar-

quer en ouvrant l’inteftin
,
quelle avoit été empor-

tée en quelques endroits.

Ce font-là les feules dilTedions que j’ai vues de

perfonnes mortes de la d}^fenterie. Quoiqu’il fe pré-

sentât quelque variété dans chaque cas particulier ,

cependant ils s’accordèrent tous dans l’état fâcheux

des gros inteftins. La couleur ÔC l’odeur étoient

une preuve de la putréfa&ion du fang dans ces par-

ties
,
& les tuniques qui étoient molles

,
faifoient

voir quelles tendoient toutes à la mortification.

Daîis une gangrène extérieure
,
nous remarquons

ordinairement des véficules d’air dans la membrane
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cellulaire

3
comme on ne les vit point ici

,
on peut

clouter que la mortification des intefiins ait été com-
plété fans cette circonflance.

On auroit pu regarder comme une fingularité ,

les tubercules qu’on apperçut dans les gros intes-

tins

1

du dernier corps
,

fi l’anatomifte n’en eût

point obfervé de pareils dans celui qu’il avoit dif-

féqué auparavant. Je puis fuppofer avec raifon
,

que je les aurois remarqués dans les autres fujets
,

fi je les eufTe examinés plus attentivement. Je pen-
che d’autant plus volontiers pour cette opinion

,

que je trouve en deux auteurs des remarques qui

tendent à cet objet. Linnæus
,
en parlant du flux de

fang
,
dit (1) : Dyfenteria epidemica fcabies ejï in-

iejiinorum interna
,
ut patet ex diffeclionibus cadave-

rum dyfenteria defunélorum. Ce (avant auteur ne nous

apprend pas fur quel fondement il fe fert du mot
fcabies ;

mais j’en conclus qu’il avoit vu lui-même
ces éruptions

,
ou que des perfonnes , fur le té-

moignage de qui il pouvoir compter
,
lui en avoient

parlé. M. Cleghorn qui eut à Minorque de fré-

quentes occafions de voir la dyfenterie épidémi-

que
,
obferve (2) » qu’à l’ouverture des corps ,

» il trouva les gros inteftins ou entièrement mor-
» tifiés

,
ou partie enflammés 6c partie mortifiés

;

» le redum principalement affedé; êc en beaucoup
» de perfonnes des tubercules fquirrheux rétrécif-

» Tant en plufieurs endroits la cavité du colon ».

Quoique les tubercules que j’ai décrits furent trop
plats pour remarquer qu’ils rétr'écifloient la cavité

,

cependant dans la partie du colon préparée par M.
Hewfon

?
ils étoient peut-être allez, confidérables

pour faire cet effet.

On doit remarquer d’un autre côté que (3) Bonet

(1) Âmœnit. Academ . Vol. '5 ,
Differt. Bî ,'pag 97.

(2) Obfervations on the Epidémie. Difeafes of Minorca.

(3) ScçuUutum» Itiki 3 3 Sç%, // , Additam , Obferv, /.
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& (i) Morgagni en font à peine mention. Le
filence de ces deux auteurs ne prouve peut - être

pas que ces tubercules n’exiffent pas fréquemment.
Dans Bonet ,

il n’y a que peu de cas de perfon-

nes mortes d’une dyfenterie épidémique
,
encore

n’en donne-t-il qu’une defcription imparfaite
t ÔC

dans Morgagni ,
il n’y en a aucun de cette efpece.

Quoique cet habile anatomifte ait fait
,
fuivant fa

maniéré ordinaire ,
d’excellentes remarques fur cette

maladie ,
SC qu’il ait ajouté quelques différions

qu’il a faites; cependant
,
Comme il paroît que les

cas dont il parle font tous d’une efpece fporadi-

que
,

il faut les confidérer comme quelque peu
différens de ceux dont je parle ici. Morgagni nous

apprend (2 ) ,
il eft vrai

,
qu’en général il n’a point

ouvert les corps de ceux qui étoient morts de quel-

que maladie contagieufe.

J’ai dit dans la defcription des premières diffec-

tions
,
que la membrane villeufe avoit été empor-

tée , & peut-être aurois-je fait la même obferva-

tio9 dans les dernieres , fi M. Hewfon ôc le doreur
Hunter n’euffent été portés à penfer différemment.

Ce dernier
,
à la vue de la préparation ci-deffus >

fut d’avis que la membrane villeufe n’avoit point

été féparée dans cette portion de l’inteftin
,
quoi-

qu’elle fut ^eut- être fendue, 8c un peu emportée

vers le fommet de quelques-uns des tubercules. Il

penfa auffï ,
d’après la defcription que nous lui

fîmes , M. Hewfon ÔC moi
,
du dernier fujet

,
que

i’abrafion n’avoit pas été plus confidérable dans ces

inteftins, que dans la portion de l’inteftin qu’il avoit

fous les yeux.

(O De Sed. & Caufis Morb, Epift* Jf. Supplçm,

(2) Ibid, Epiji, 49, §. 32,
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5 » III. Des caufes de la dyfenterie.

li paraît que la chaleur l'humidité de l’air

fie font pas moins les principales caufes éloignées

oC externes de la dyfenterie
,
que des fievres ré-

mittentes Sc intermittentes de l'automne (i). AufTÎ

toutes autres circonftances d’ailleurs égales
*
elle pré-

vaut généralement dans le camp vers la fin de

l'été ou en automne
,

après de grandes chaleurs

Continuelles (*), qui font toujours accompagnées ,

comme on l’a fait voir ci-deffus
i
d’un armofpbèra

chargé de vapeurs. On trouvera ce principe fuifi-

famment vérifié
,

fi l’on compare la relation de
la dyfenterie qui parut à chaque campagne

,
avec

la defcription que d’autres auteurs ont faite de la

même maladie. Sydenham ne parle point
,

il eft

Vrai
,
de la fai fou , dans i’hiftoif e de la dy femerie

épidémique de fon tems, parce qu’il part d’an prin-

cipe faux
,

favoir
t
que la conftitution morb fi vuC

d’une faifan
,

n’a aucune forte de connexion avec

les qualités fenfibles de l’air, Willis fupplêe à ce

défaut. !î obferve qu’il fit extraordinairement chaud
pendant l’été de 1670 ,

qui précéda l’automne où
Cette maladie fut à fon plus haut période (3). En
1761 ,

les chaleurs & la fécherdîe de l’été
,
durè-

rent plus long- teins que je ne me rappelle de les

avoir vues en ce pays. Àuffi la dyfenterie fut-elle

li fréquente à Londres
,
que quoiqu’â proprement

parler
,
on ne put pas lui donner le riom d’épi-

démique
,

cependant je crois qu’il s’eff trouvé en

cette faifon plus de perfonnes attaquées de cette

(I) Part III. Chap IV. Ç. 3.

(z) Part. I. Chap. I II. &c VU. Part Iî Cli'bp. II. §. î.

(?) Pcfi aftctem itnpcnfs ealiîam & Jiccam. Willis Pharmac. Rat,

Se&. III. Cap. III.

P
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maladie

,
que je n’en avois vu pendant les feize

années précédentes. Je ne regarde pas cela cepen-
dant-comme une réglé fans exception. Car la dy-
fenterie épidémique

,
qui fît tant de ravages à Ni-

mègue dans l’automne de 1736 ,
vint après un été

dont les chaleurs n’eurent rien d’extraordinaire
;

les villes voifînes n’en furent attaquées qu’en com-
muniquant avec la place infe&ée. Quand il cfî:

queftion de la caufe éloignée
,
on entend toujours

que quelque dominante qu’elle puifTe être
,
elle ne

fuffit pas pour produire un effet fans la concurrence

des eau Tes les plus immédiates
?

8t que iorfque

celles ci font fortes
?

elles produiront l’effet, indé-

pendamment des autres.

Après la caufe éloignée externe, vient la caufe

interne prédifpofame
,

je veux dire une difpofition

du fang à la put réfaction plus grande qu’à l’ordi-

naire
,
provenant d'une expofîtion continuelle au

foleil ,
dans la faifon la plus chaude. Il faut pareil-

lement obferver que nos foldats mangent peu de
végétaux

,
ÔC que ne pouvant acheter des liqueurs

fermentées
,
ils feroient privés dans ces circpnfîances

de deux antifeptiques confîdérabîes. On peut en effet

remarquer en général que cette maladie
,

toutes

chofes d’ailleurs égales
,

fe fait fur-tout fentir aux
perfonnes d’un tempérament feorbutique

,
c’efî-à-

clire
,
putride

,
ou au bas peuple qui

,
à caufe de

l’air maî-fain de la mauvaife nourriture & de la

mal-proprété
?

fe trouve très-fujet aux maladies pu-

trides. C’eff auffi une ancienne obfervation que les

faifo.ns où l’on voit plus de mouches
,
de chenilles-

&C d’autres infectes
,
font pareillement plus abon-

dantes en dyfenterie
,

parce que l’accroiffement

de ces animaux dépend beaucoup de la chaleur
,

de l’humidité
,
êC par conféquent de la corruption.

Nous avons vu jufqu’ici combien ont de reffem-

blance les caufes des fievres rémittentes ôc intermit-

tentes celles des flux de fang. Cette affinité va
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plus loin

,
elle s’étend aux caufes même occafion-

nelles ou excitantes. En effet
,
vers la fin de l’été

,

ou en automne
,
lqrfqu’un certain nombre d’hom-

mes efi expofé à l’humidité ÔC aux b/ouillards de

la nuit
,
fur-tout après un jour chaud

;
lorfqu’ils fe

couchent fur la terre mouillée ou avec des habits

mouillés
,

ils feront attaqués
,
une partie de cette

efpece de fievre
,
8c une partie de ce flux

, & peut-

être quelques-uns auront-ils une maladie compofée
des deux. Ajoutez à cela que ces fievres commen-
cent à être fort fréquentes dans les camps

» tandis

que la dyfenterie y fubfifte encore
;
que les premiers

fymptômes fe reflemblent fou vent, tels que le frif-

fon
,

le mai d’eilomac
;
que les fievres rémittentes

8C intermittentes d’une mauvaife efpece
,

finiffenc

quelquefois par un flux de fang (i)
;
que les pays

les plu$ fujets à ces fievres d’automne
,

le font pa-
reillement à la dyfenterie

\
enfin que l’analogie con-

tinue même à l’égard du traitement
?
au point que

la principale partie de la curation dans l’une ÔC dans
l’autre

,
confifte à nettoyer les premières voies*

Après tout
,
ces deux maladies fe reflemblent telle-

ment par leur nature
,
qu’au premier coup d’œil, il

paroit que Sydenham s’efi: exprimé avec juftefle ,

en appellant ce flux
}

» la fievre de la faifoa
,
qui

)) s’eft jettée fur les inteflins «. Mais en examinant
ce fenîimeut de plus près

,
nous le trouverons plus

ingénieux que folide
,
puifque fa qualité conta-

gieufe prouve que la dyfenterie efi eflentiellemént

différente de ces fievres. Degner préfente de bon-
nes raifons de croire que la dyfenterie fi funèfte à
Nimègue

,
fut occafionaée par l’infedioa que com-

muniqua une perfoone attaquée de ce mai (i)
;

fi

les étrangers
,
& les Juifs (3) en particulier

,
eu

(1) Th. Barthol Hifi. Anatom • Cent. z. Hifi. j- 6 -

(2) Hifi. Dyfient. Biliofio-contag. Cap. 2. Secl. 4G. & fieq,

(3) Ibid, Cap, 1 '. Sn3. 33. :

P 2,



Observations far les Maladies

foufFrirent peu
,
nous pouvons l’attribuer au peu de

communication qu’ils eurent avec les habitans de
cette place.

Dans les camps
,

la contagion paffe du malade
à fes camarades fous la même tente

,
SC de là peut-

être à la tente fuivante.

La paille pourrie devient infe&e
}
mais la gran-

de iource del'infe&ion vient des privés
,
après qu’ils

ont reçu les excrémens dyfenteriques de ceux qui
tombent malades les premiers. Les hôpitaux la ré-

pandent pareillement ; ceux qu’on y admet avec
la dyfenterie, la communiquent non-feulement au
relie des malades

,
mais encore aux gardes &C aux

autres perfonnes qui en prennent foin.

En général la contagion ne fe répand pas tout

à coup
}

car des camps ÔC des villes ne font pas

entièrement fai lis à la fois
,
par l’infeéïion de l’a t-

mofphere. Elle fe communique de l’un à l’autre

par les émanations
,

les habits 6c les couvertures

du lit de la perfonne attaquée comme cela fe voit

clans la pefte
,

la petite vérole SC 1a, rougeole. Les
miafmes de la dyfenterie font d’une nature moins

contagieufe que ceux cle ces maladies. Audi la

contagion eft-elîepeu de chofe
,
& on n’y fait au-

cune attention lorfque cette épidémie e(l plus bé-

nigne
,
comme celle dont Sydenham &C Willis nous

ont donné la defeription ôt dont j’ai parlé cr-

delfus ( 1 ).

Mais de quelle nature efi cet infe&ion ? Dans
les premières éditions de cet ouvrage

,
je regardai

les exhaîaifons putrides des humeurs de ceux qui

font d’abord attaqués de ce mal
, comme la caufe

de fa communication
;
je concevois que ces miaf-

mes
,

venant à être admis dans le fang
,

agiffoient

comme un ferment fur la malle entière
,
ÔC la dif-

( i ) Pages 2ii 2X2»
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pofoient à la putréfadlion. Je fuis actuellement

perfuadé de rinfuffifance de cette hypothefe
,
à

moins qu’on ne puilfe faire voir en même tems la

loi de l’économie animale par laquelle la partie

viciée du fang
,
fe jette particulièrement fur les

inteftins lorfqu’il vient à fe corrompre. Je me con-

firmai dans cette idée d'un ferment putride
,

par

l’événement fuivanr. Une perfonoe fut attaquée

d’une véritable dyfenterie
,

quoique légère
, ac-

compagnée de felles fanguinolentes
,

en faifant

des expériences fur du fang humain
,
devenu pu-

tride
,

pour être relié quelques mois dans une
phiole bouchée. Cet exemple me parut d’autant

plus décilif
,

qu’il arriva daus un tems où l’on n’en-

tendoit point parler de cette maladie
, 6

i

que la

perfonne atteinte de ce mal
,

étoit en parfaite

fanté
,

avoir eu foin précédemment de beau-
coup de gens malades de la dyfenterie

,
fans pren-

dre l’infedlion.

Ces raifons me déterminèrent à attribuer la prin-

cipale caufe interne de la maladie à ce ferment

putride
}
mais ayant lu depuis ce tems- là une dif-

ïertation curieufe de -Linnæus
,

en faveur du fyf-

tême de Kircher fur la contagion par le moyen
des animalcules

,
je crois raifonnable de fufpendre

toutes fortes d’hypôthefes
,

jufqu’à ce qu'on ai,t

fait des plus amples recherches fur ce fujet

( 0 .

(l) Amctnit Acad. Vol. V. Dijfert. 82.

Cette differtation , intitulée Exanthemata. vita ,
efl

,
auftî bien

que le refte de cet ouvrage
,
une thèfe académique propofée par

un étudiawt ; mais île tout ayant été publié par Linnæus
,
jen peut îa

regarder comme Ton fendaient. Comme cet ouvrage peut fort

bien ne pas être entre les nrûns de tous ceux qui me liront
, je

vais tranfcrire ce que dit cet ingénieux auteur fur la contagion

de la dyfenterie.

Hanc (Jlilicet dyfcntcriam ) per fcceffus & clôturas communes
propagari,ne uilus quidem médicinal penius ambigit . Meûicum Danum >
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On peut remarquer que dans le compte que je~

rends de la dyfenterie
,

je ne l'attribue ni aux
fruits

,
ni à la bile

,
quoique prefque tous les

auteurs en acculent ou l’un ou l’autre
,
quelque-

fois tous les deux. Il faut cependant en excepter

Sydenham. Comme j’ai préfenté en d’autres par-

ties de cet ouvrage plulieurs raifons de croire

que les fruits ne contribuoient en aucune maniéré

priori feculo Helfingburgi , dyfenteriâ figpius correptum., excreta fua

alvina obfiervajfe vivis referta , vix objcrvabiU moiu fe agitantibus ,

infeclis Bartholinus narrat
.
Quo loco non nobis eji pnetereunda ob-

fervatio rem maxime illufirans. Qjiatuor abhinc annis Dom • Rolander ,

in cedibus N. Dom. Prctfidiis enutrïtus
, dyfenierid. infefiabatur ;

rbabarbannis & paregoricis
,
more recepto curabacur. Ocliduo adhinc

in eundem incidit morbum
,
fimiliterque fanatur ; ocio vero aliis die-

ius prœteritis dyfi<.nterid tertium corripitur : in caujam oroni fiudio

inquifitur , non vero invenitur
,
quurn æger eâdtm mensâ , vitx que genere

cum cohabitantibus fanis f-ueretur. Itaque Nvfi. Dom . Pr^Jes <egro ,

jEntomologie prxcipiè fiudiojb , excreta fiuadet ferutari
,
quo certiùs

Adpareret ,
utrùm ailata BarthoLini objervatio obtineret

,
nec ne. Hoc

facto , in hifee myriades animalculorum fe vidijft , quteque accuratc

deficripta , ejfe acaros , & acaris quidem farirue fimiles ,
ceger dixit.

Caitfam vèro non nemo in potum noclurnum conjicicbat ; fed neque

}uzc aliis vtdebaturfufficiens. Inter edendum bibere infuetus erat : noclu

igitur fiti prejfus e poculo , ex ligno juniperino confeclo ,
potum fiepe

hauriebat tenuiffîmum Vas ftocce iiitrofpiciens ,
lineolam quaji albi

•

cantem ,
occulis midis vix eor.fipicuam, inter cofiaium rimas repcric-

Ibat ;
armatis vero obfcrvavit

,
omne hoc albidum non aliud ejfe quant

innumeros acaros ,
6' ejujdem quidem fpeciei cum illis quos in exerctis

obfcrvavcrat • Potu in vas infujo f
non mutabantur \ u>s vero reliais

fidibus ,
media nocle » potu s fuperfeiem petere , ubi ad horam ufque

decimam ante meridiem pafium auxrebant
,
dum priora loca repere -

iant ,
crebrâ tandem invejligacione invenit Exsmptis acaris orbiculo

humeclûto impofitis y quàm parum ,
variés adfujis liquoribus

,
irrita -

rentur y & qstod per oleum ipfum Jalvi tranfirent ,
animadverit. A Jpi-

rïtu vini' ladebantur , maxime vero à tinclura rhabarbari
y
quod im-

primis notatu dignum ; cum autem rhabarbarum dyfenteriâ fit fipeci-

ficum ,
lapathumque acutum ci valdc cognatum , & quotidiana jeabici

medicina , affimtatem ïnvenimus & analogiam . Vafi ,
ter Hat aquâ

calida ablitto , adhxrebant lllos in aliis etiam locis qmzrebat
, inque

yafis potus acidi , & fiub doliorum obturamentis fiepius reperiebat,

jDyfienteria »
qux ôcaniœ territorium Gyinge quotannis fere , tempere

Tiiejfis ,
vexât ,

ceque uc ca
,

qwx. in cafiris efi vulgaris
,
ex iij'dem

acaris y
in potu acido latcntibus , qui inde per fecejfus propagqntur

,

& contagium générant
,
originem fiuam fortajfis traxent , OU.
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à produire la dyfenterie ; même aucune des

maladies militaires
?

il eli inutile de les répéter

ici. Mais à l’égard de la bile
,

plufîeurs perfon-

ïies ayant regardé la dyfenterie comme une des

maladies bilieufes
,

on doit s’attendre que j’ai eut

quelque raifon pour ne point parler de cette hu-

meur en cette occafion. On peut fe rappeller qtu;

je me fuis toujours fervi du terme bilieux
,

plus

par complaifance pour les anciens
,

afin de dillin-

guer une certaine clafle de maladies, que parce que
je les croyois réellement occafionnés par la bile.

C'efl: fous ce point de vue que je confidere les

üevres rémittentes & intermittentes d’automne t

qu’on a fi fouvent appellées fievres bilieufes. J’ob-

ferverai à l’égard de la dyfenterie
,
que fi dans

les commencemens
,

les maux d’eftomac & les vo-
inifTemens peuvent faire conje&urer que la bile y a

quelque part, cependant dans fon état avancé
,
on

ne doit en aucune maniéré la lui attribuer. En effet ,

à l’ouverture des corps
,
on a généralement trouvé

le foie les inteft ins grêles dans un état naturel
,

quoique ces parties foient les plus fujettes à être

affeéiées par les maladies de la bile. A l’égard de

la bile elle-meme
,

quelquefois elle efl abondante ,

quelquefois elle ne i’eft pas
,

quelquefois d’une

couleur 6C quelquefois d’une autre
;
tantôt elle ed

fluide
,
ôt d’autres fois dans fon état naturel. Si

cette humeur caufoit cette maladie
,
ou fervent à

la maintenir
,

ne paroîtroit-elle pas d’nne manié-

ré plus uniforme ? Bien plus
,

j’ai imaginé que
les remedas qui procurent une fecrétion plus abon-

dante de la bile, peuvent fouvent être très- utiles,

ayant remarqué en général que le malade éteit la

plupart du tems foulagé
,
quand un évacuant agit

foit de maniéré à emporter beaucoup de cette,

humeur.



l$z Obfervations fur les Maladies

§. IV. Du traitement de la dyfenterie .

II y a peu de maladies aiguës moins redevables à

îa nature
,
quant à la guérifon

,
ÔC qui foient ao

compagnées d'indications plus trompeufes. L’hé-

morrhagie paroît exiger des faignées réitérées ;
le

flux de ventre
,
des aftringens violens

,
les dou-

leurs dans les inteftins
,
des opiates continuels. Ce-

pendant Ci l’on ne fe fert de ces remedes avec la der^

niere précaution
,

ils tendent plutôt à maintenir la

maladie qu’à la guérir. D’un autre côté, on condam-
poit tout-à-fait les émétiques SC les purgations , ou
bien on s’en fe rvit trop peu

;
cependant les dermeres

expériences font voir qu’ils compofent îa principale

partie du traitement de cette maladie. Mais mettant

à part toutes les indications que notre connoillance

imparfaite de l’économie animale nous met rarement

à portée de former
,
je vais continuer à préfenter

le réfuitat de mon expérience
, & j’ajouterai quel-

ques obfervations faites par des perfonnes fur qui je

puis compter
, 8c qui fe font rendu la dyfenterie

îrès-famîiiere. Cette lumière répandra un plus grand

jour fur la nature de cette maladie
,

éclairera les

Jeéteurs
9

les conduira peut-être à quelque métho-

de plut fimple & plus sûre pour îa traiter.

Four procéder avec plus de clarté
,
je dlftingue-

rai la dyfenterie en trois états
;

le premier
,
quand

elle ùCl récente
,
ou tandis que le malade peut aifé-

ment fupporter les évacuations
;

le fécond quand la

maladie eft d’une efpece fâcheufe
,
ou qu’elle a con-

tinué iong-terns &C qu’elle a beaucoup diminué les

forces:
,
qu’elle a enflammé les inteftins &C caufé une

fievre heéfique. Le troilieme enfin
,
lorfque le mala<

de
,

quoique fs rétablilfant , eft tor.jours bas
,

à

caufe du tcnefme
,
ou de quelques autres refies de ia-

mal3die
5
ou qu’il eft fujet à des cours de ventre fré-

qyeps, prgveaani de h foibleUe de s ijr.çftujs.
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Dans le premier état, je commence par une fai-

gnée modérée, quoiqu’il puiffe être vrai que la dy-

senterie n’exige pas d’elle même cette évacuation,

( 1 ) Mais comme cette maladie eft en partie inflam-

matoire, ÔC fouvent accompagnée d'une pléthore
,

la faignée devient quelquefois indifpenfable
,

en

général elle contribue à la guérifon. Cependant à

moins que la fievre ne foir entretenue par quelque

inflammation qui n’appartient point à cette maladie,

comme cela arrive fouvent en hiver ou au printems
,

il cfl inutile $C même dangereux de la réitérer
,

comme on peur l’obferver clans la plupart des ma-
ladies qui viennent d’une caufe putride. J’omets en-

tièrement cette évacuation dans les tempéramens
foibles

,
8i quand il y a peu de fymptomes de

fievre

Le foir du même jour je donne un émétique. Au
commencement que

j
étois à l’armée

,
je faifois ufa-

ge du verre ciré d’antimoine
,
vitrum ciratum anti-

monii . J’avois remarqué précédemment que c’étoit

le meilleur remède qu’on pût donner dans ce cas
,

pour foulager l’eftotnac SC les inteflins. Mais comme
on a fait connoître amplement (1) les vertus de cet-

te préparation antimoniale
,

je n’en dirai rien ici.

Je me contenterai feulement d’obferver quequoique
je fois convaincu de l’efficacité de ce remede

,
en le

voyant fouvent réuftiroù d’autres n’avoient rien fait,

cependant la violence avec laquelle il opéré
,
& les

préjugés contre le verre d’antimoine
,

confïdéré

comme remede
,
ayant détourné quelques médecins

de l’armée 5c quelques chirurgiens des régimens de

s’en fervir
,

je m’en défîflai pareillement
,
5c je

( 1) Dyfenteria qua dyfcnteria venez f&ülonsm numquam indicat»
Rarbette Prax. Lib. IV. Cap. V.

(z) Eifais & obier varions de médecine de la fociété d’Edimbourg,
Tome V, pa^e 2141.Mémoire** de l’Académie des Sciences , année

* 74 *.



2 34 Obfervatiohs fur les Maladies
cherchai à m’affurer de quelque méthode efficace J

qui fut moins fujette à des reproches. Au lieu donc
de cette préparation

,
j’ordonnois un fcrupule d’ipé-

cacuanba
,
ÔC j’ajoutois ordinairement un grain ou

deux de tartre émétique. Soit que je donnaffe le pre-

mier de ces émétiques
, ou le plus fort

,
je remar-

quois qu’il réuffiffoit mieux quand il opéroit par les

felles. Cet effet étoit plus certain, quand au lieu de la

dofe ordinaire d’ipécacuanha
,
on donnoit feulement

cinq grains à la fois
,
ÔC qu’on répétoit la même do-

fe deux ou trois fois à une heure de diftance l’une de
l’autre

,
jufqu’â ce qu’on vînt à être purgé

,
ce qui

arrivoit communément bientôt après la troifieme do-

fe. Quinze grains donné de cette maniéré
,

fuffi-

foient communément. Pifon (i)
,
qui le premier a

décrit cette racine
,
ÔC l’a recommandée dans la dy-

fenterie
,
paroît compter principalement fur fa ver-

tu purgative
,
quoiqu’il ajoute que fon effet eft meil-

leur lorfqu’elle évacue auffi par le haut. Quand l’ef-

îomac étoit principalement affedfé
;
je donnois vingt

grains d’ipécacuanha
,
ou feul

,
ou joint au tartre

(ï) Cette racine eft peut-être plus cathartique lorfqu’elle eft fraî-

che
,
que îorfqu’on Ta confervée iong-temps

,
& en décoction, ou en

infufion qu’en fubftance. Nous pouvons pareillement obferver que
Pifon recommande la fécondé & la troifieme déco&ion pour les ma-
lades foibles

, comme étant moins cathartiques & plus aftringentes.-

J’ajouterai feulement ici un des principaux paffages de cet auteur
,
qui

a rapport à l’ufage de ce fpécifique. Dehine ad radicem ipecacuanha

tanguant ad facram anchoram confugiendum
,
gua nullum prajlantius

aut tutius
,
cu.m in hoc

,
tum in plerifque aliis , cum

,
vcl fine fanguine ,

fiuxihus covtpefcendis . natura cxcogitavit remedium. Quippe prater-

quam gu'od tutb
, & efificacitcr tenaciffimos quofque humores per ipfiam

alvum
, fiepijjime autem per vomitum ejiciat

,
6* à parte affecta deri-

vet
, vim quogue afiriclivum pofi fi relinquit. .. Illud vero hoc modo

perficitur Drachmce duce radicis ipecacuanha in £ IV- liquoris appro-

priati coclcr , vel. per nociem maceratee , cujus infufum cum , vcl fine

oxymellis ^ I. exhihetur. Pofiridie fimel atque iterum pro rc nota ,

jecunda imo tertio, ejtts decociio repetenda ; tam q#i>d cegri dehiliores

eam facilihs feront , cuàm qubd afiricloria ejus vis tune magis ejficax

apparent. Gui. Pifon. Hift. Nat. 6c Med. îndiæ Occident. Lib. II.

Cap. IX. -
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émétique

;
mais lorfque le malade avoit plus de

tranchées que de mal d’eftomac
,
je partageais cette

racine comme ei-delTus
,
dans la vue de diriger plus

furement Ion opération fur les inteftins. Le premier

jour que je vois le malade
,

je lui fais prendre l'é-

métique fous l’une ou l’autre de ces formes
,
foit qu’il

eût été faigné ou non. Si on donnait la dofe entière
,

on en aidoit l’effet de la manière ordinaire
,
en pre-

nant de tems en tems une infufion de fleurs de camo-
mille. Mais fï on fe fervoit de petites dofes

,
on né

buvoit point que la médecine n’eût commencé à

opérer par bas
,
St alors on pouvoit prendre de l'eau

de gruau pour aider fon effet.

Quand les Telles étoient abondantes
,

St le ma-
lade fatigué de l'opération

,
je ne lui donnois pas

de médecine le jour fuivant. Mais s’il avoit pris

l’émétique tout. à la fois, de façon que l’eftomac

feul étoit nettoyé
,
ou fi la poudre partagée en dif-

férentes dofes n'avoit opéré que foibîement par

les Telles
,
j'ordonnois une purgation la matinée fui-

vante
;
favoir

,
cinq grains de mercure doux avec

vingt-cinq ou trente grains de rhubarbe
;
ce qui

,

dans les tempéramens ordinaires
,
eft une dofe mo-

dérée, ou plutôt petite. Je donnois ordinairement

dans les commencemens
,
environ un demi-gros de

rhubarbe fans mercure doux
;
mais en fuite je trou-

vai nécellaire de doubler cette dofe
,
ou de joindre

le mercure doux à trente grains de rhubarbe
?
afin

de fe procurer une évacuation plus abondante. J’ai

remarqué dans les premières éditions- de cet ou-

vrage
, » que uous devions faire moins attention à

» la dofe qu’aux effets
,

dont on ne devoit jamais

» juger par le nombre des Telles
j
mais par l’a-

» bandance des matières
,

St par le foulagement
» des tranchées St du ténefme après l’opération

;

» St que fi d’un côté le médecin doit éviter les

» remèdes forts Si irritans
,

il ne doit pas d'un au-

» tre épargner les purgatifs doux
,

St fur- tout la
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» rhubarbe

,
dont on donne communément des

)) dofes trop foibles ». Je fuis toujours de ce fen-

timent
,
excepté dans ce qui regarde la rhubarbe ,

que je n’ai jamais vu mieux réuflir dans cette

maladie
,

que lorfqu’elle eft combinée avec du
mercure doux

,
bien préparé

,
au moyen de quoi

elle devient plus douce
,

Sc fon opération plus

aifée.

Le foir
,
après la purgation , je donne ordinai-

rement pour la première fois
,
une opiate ,

c’eft-à-

dire
,
dix grains de pilules faponacées

,
avec deux

ou quelquefois trois grains d’ipecacuanha
,

foit en

bol ou en potion. Car depuis que je me fus ap-

perçu que quelques-unes des pilules ordinaires de
favon avoient palfé fans fe difloudre

,
j’abandon-

nai cette forme dans toutes les foibîefies des intef-

tins. Je joignois autrefois à l’opiate une petite dofe

de verre ciré d’antimoine
,

afin d’exciter la trans-

piration
;
mais quand j’abandonnai ce remede ,

comme émétique
,
pour les raifons rapportées ci-

delTus
,

je le difcontinuai pareillement ici
, & j’y

fubftituai la racine indienne.

A l’égard de l’ufage des opiates dans la dyfen-

terie , il efi: bon d’obferver qu’il voudroit mieux
peut être ne s’en point fervir du tout

,
que de les

donner avant que les premières voies foient dé-

barralTées. Car quoique dès les commeucemens elles

donnent immédiatement quelque peu de fbulage-

ment
,
cependant en tenant renfermés les vents 8C

les humeurs corrompues
,
elles fixent la caufe

,
5c

rendent la maladie plus obfiinée fur la fin. Tel
efi le réfultat de mon expérience

;
je fuis fâché de

ne la point trouver exactement d’accord avec

celle de Sydenham. En effet
,
quoique cet habile

médecin n’omît point les purgations
,

lorfque la

dyfenterie fur très- épidémique
,
cependant il paroît

que d’autres fois il mertoit fa confiance dans le feul

laudanum. Mais quelle que fût la nature des dy-
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fenteries qu’il a eu à traiter

,
je fuis alluré que celles

qui arrivent dans les armées
,
font d’une nature

moins traitable
,

ne peuvent en général fe gué-

rir fans des évacuations réitérées. Je n’ai point fait

d’obfervation particulière à l’égard de la meilleure

efpece d’opiate
, & par confequent fi j’ai fpécifié

ici les pilules faponacées
,
c’efl qu’avec cette com-

pofition on court moins de rifque de fe tromper
pour le poids qu’en prenant le fimple extrait thé-

baïque. Tout le monde fait que dix grains de ces

pilules équivalent à un grain d’opium pur.

Si l’on a employé les deux premiers jours de
la maniéré que je viens de décrire

,
je n o don-

nois point de médecine le troifième
,

à moins que
le malade ne fentît toujours des tranchées

;
en ce

cas-là
,

je réitérois l’opiate le foir. Mais le qua-

trième jour
,

s’il reftoit quelque fymptome fâcheux
,

je faifois prendre de nouveau l’ipécacuanha
,
par-

tagé en plufieurs dotes. Si le malade témoignoit

beaucoup de répugnance pour un remède qui l’avoit

rendu malade auparavant
,
je réitérois la purgation

,

St je la rendois plus forte en augmentant la dofe
,

il la première n’avoit pas opéré fiifiifamment. La
plus forte dofe dont je me fuis fervi en pareil

cas
,
confiftoit en trente grains de rhubarbe avec

huit grains de mercure doux.

La plupart des fymptomes dyfentériques difpa-

roifîoient alors
,

ou même plutôt. Mais s’il reftoit

encore quelque chofe qui fomentât le mal
,
ou fi

le malade avoit commis quelque faute dans le régi-

me
,
ou s’il s’étoit expofé au froid de maniéré à

avoir une rechiite
9
j’avois recours aux mêmes reme-

des
,
c’efl-à-dire , ou à la purgation ou à l’ipccacu-

anha
,
fuivant qu’il s’étoit bien trouvé auparavant ou

de l’un ou de l’autre. Enfin ces cvacuans étoienr les

principaux remedes auxquels j’avois confiance dans

ce période de la maladie.
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Les autres médecins de l’armée ont fuivi à-peu-

près cette méthode dans la derniere guerre
,

le

dodeur Huck en particulier
,
qui

, ayant toujours été

employé dans l’Amérique fepîenrnonale
?
ou aux In-

des occidentales, a eu les occafïons les plus favora-

bles de voir la dyfenterie fous toutes fes formes. Il

m’a appris que malgré la différence des climats
,

lorfque la maladie étoit épidémique dans l’armée ,

elle paroiffoit par tout avec les mêmes fymptomes
,

(avec cette différence feulement
,

qu’elle étoit plus

violente à proportion que la chaleur du pays étoit

plus forte
) , 8C que lorfqu’elie pouvoit guérir

,
la

cure fe faifoit par les mêmes remedes. Je joins ici

un abrégé de la méthode de ce favant , tel qu’il me
l’a donné lui-même

,
me flattant qu’il feroit plaifir

à mes le&eurs.

» Si le malade a de la flevre
,
ou s’il eft pléthori-

» que
,
je commence toujours par la faignée. Si les

» douleurs fixes & la flevre paroiffent indiquer une
» inflammation confidérabîe

,
je la réitéré. J’ai pen-

» fé que la meilleure méthode pour ^nettoyer les

x> premières voies étoit de prendre quatre ou cinq

» grains d’ipécacuanha avec un grain de tartre émé-

» tique
,

fans boire après cette dofe
,
5c de la laif-

» fer travailler. On la réitère en deux heures
,
8C

» le malade prend alors une infufion de fleurs de

» camomille pour laver i’eflomac. Le mal d’çfto-

« inac
,

la bouche mauvaife
,

les étourdiflemens
,

» les chaleurs d’entrailles 8t les tranchées
,
font des

» raifonspour réitérer le vomitif quelqu’un des jours

» fuivans. Si ap^ès cela l’eftomac ne paroilfoit pas

» beaucoup dérangé
,

j’avois coutume de purger

» avec deux onces de manne 5t une once de fel de

» Glauber
,
diffous dans une pinte d’eau

,
dont on

» boit un poiflon de demi-heure en demi-heure, juf-

» qu’à ce que cela ait procuré deux ou trois Telles

» abondantes. Je préférois cette purgation à la
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» rhubarbe

?
ou à tout autre cathartique

,
fur tout

» daus le commencement
,
la réitérant tous les trois

» ou quatre jours
,
jufqu’à ce que les tranchées fu£

» fent difiipées
;

je donne une opiate tous les

i) foirs
,
après la première ou la fécondé dofe de la

» médecine. Mais je n’ai jamais vu réfulter aucun

» bien des opiates
>
tandis que la fievre

,
la foif ,

» les tranchées & le ténefme étoient confidérables.

» Les aftringens ne peuvent être utiles que dans le

» cas où les inteftins n’ont point encore repris leur

» ancien ton ».

Nous voyons par ce récit que le doèteur Huck
partageoit non-feulement l’ipecacuanha

,
mais qu’à

chaque dofe il ajoutoit du tartre émétique. En com-
parant fes effets

,
je trouve que cela donne à ce re-

mède un degré de perfeèfion de plus. Je préférai

dorénavant cette méthode
,
parce que j’ai raifon de

croire
,
d’après mes propres obfervations fur les fiè-

vres d’automne
,
que cette préparation antimoniale

peut être utile
,
pour écarter quelques fpafmes fié-

vreux, qui ne font point
,

il elf vrai
,
la caufe pri-

mitive de la maladie
,
mais’qui concourent avec cet-

te caufe à l’entretenir

Je remarque pareillement que le do&eur Huck
regardoit les feîs 6c la manne

,
comme une meilleure

purgation que la rhubarbe au commencement de la

dyfenterie
;
mais en m’entretenant avec lui fur ce

fujet
,
je trouvai que quoiqu’il eut fouvent donné la

rhubarbe à part
,

il n’y avoit jamais joint le mercu-
re doux

, ÔC par conféquent
,

il ne pouvoir point

décider lequel de fon remède ou du mien étoit le

meilleur dans ce période de la maladie.

J’ai appris -pareillement que la plupart des méde-
cins employés en Allemagne pendant la dernière

guerre
,
préféroient à la rhubarbe feule les fels £c la

manne
, à quoi ils ajoutoient fouvent quelque huile ;

& qu'après la faignée $C un vomitif, ils purgeoient ?
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du moins dans les commencemens

,
avec ce

mecîe (1).

. Il peut Te faire qu’il y ait une meilleure méthode
de donner la rhubarbe qu’avec le mercure doux.
Degner fait l’éloge d’une teinture de rhubarbe dans
un menftrue aqueux

,
dont il donnoit de petites

dofes
,
mais fouvent réitérées

;
mais comme je n’ai

Vu fon ouvrage qu’après la première guerre
,

j’ai

trouvé depuis ce teins- là trop peu de cas rebel-

les pour m’engager à comparer fa préparation

avec les remedes dont je faifois auparavant ufa-

ge avec allez de fuccès (2),

Après avoir débaralfe les premières voies de la

maniéré dont on l’a dit
?

je tâche en général

d'achever la gùérifon
,
en combinant les purgations

avec les opiates , de maniéré à tenir le ventre li-

bre à appaifer en même tems les tranchées.

Mais je n’ai pas toujours réiiiïu En 1760 ,
la bri-

( 1 ) Le do&eur Monro
,
un des médecins employés en Allemagne?,

me dit que dans la dyfenterie il donnoit communément le remède
fuivant :

ï$. Mannx fl. Vitelli ovi 3 i contrats Jlmul , in mortario lapi-

deo
,

admijct^paulatim olei olivarum 3 vi. falis cathartici amari

( acjuiz purce iij Joluti) ^ i.

Cette dofe etoit pour les tempéramens robuftes
;
mais il en doft-

roit 'une plus petite aux perfonnes foibles. Le dofteur Armftrong Sc

le doéteur Turner m’ont aulîi appris qu’ils faifoient ufage de ce re-

mède à-peu-près femblable.

( 2 ) Il peut parostre étonnant que les auteurs ne conviennent point

encore fur la purgation convenable dans la dyfentetie ; mais il faut

confidérer que la diverflté des tempéramens exige des remèdes dif-

férens. Un médecin qui commence à exercer
,

s’il ne fait pas atten-

tion à cela
, & qu’il trouve un homme attaqué de la dyfenterie , à

qui la rhubarbe , par exemple
,
convient

, & qui ne fauroit fouffrir

les Tels & le féné
,

il fera porté à approuver le premier de ces

remèdes & à condamner l’autre
, & vice v rfâ- Mais comme fut

l’ufage des remèdes convenables à cette maladie
,
& la manière de

les employer dans l’occaflon
,
fuivant la différence des tempéramens,

mous avons les réflexions judicieufes du doéteur Young , dans fan

Traité fur l’Opium < Seétion de la Dyfenterie)
,

je n’infifterai pas

davantage fur ce fujet
, 8c je me contenterai d’y renvoyer les

letteurs.

gade
,
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CHAPITRE VII.

Observations fur la fievre d'hôpital ou de prifon.

J E viens maintenant à la derniere des maladies

funeftes aux années
,
je veux dire la fîevre d’hôpitaL

En la traitant
,

je parlerai
;

i°. de fon origine ÔC

de la maniéré dont l’infedtion . fe répand
;

i°. de

fes fymptômes
; 3. des pronofîics

; 4
0

. des direc-

tions de quelques-uns de ceux qui font; -morts
, 5

0
*

je donnerai la méthode avec laquelle on doit la

traiter. Enfin
,
je me fervirai de ces matériaux ÔC

de quelques autres
,
pou,r rechercher la nature &

les gaules de ces fievres*

§. I. De îorigine de la fievre de prifon ou a hôpital 5

& de la maniéré dont tinfection fe répand.

Quand les hôpitaux d’une armée font trop pleins
ÿ

quand les maladies font d’une nature putride, ou
bien lorfqu’en quelque- tems que ce foit

)
mais fur-

tout pendant les chaleurs
,

l’air elî reflerré & ren-

fermé
,

il en réfuîte une fievre d’une efpece parti-

culière
,

fouvent mortelle (1). J’ai remarqué la

même forte de fîevre dans des cafernes trop plei-

avec îe tartre émétique : je me fuis fervi avec avantage du calomel

avec la rhubarbe
, & du Tel d'epfom avec l’huile. Mes malades ai-

moient beaucoup Pému'.fioin cirée
;

j’en ai fait ufage dans tout le

cours de la maladie., en y ajoutant le foir un narcotique : j’ai parti-

culièrement compté fur les vomitifs
; -j’ai donné d’ordinaire douze

grains d’ipécacuanha
,
uni avec deux grains ‘de tartre émétique. Ce

mélange
,
quoique réitéré trois ou quatre fois

,
comme il pi*efl feu-

vent arrivé
,

a toujours fait rendre unè grande quantité de matière

glaireufe. Les tranchées étant diffippes 1

,
{i les Telles refteient encore

liquides
,
je dunnois de grand matin dix grains de fhubâfbe avec deux

grains d’ipécacuanha
;
ce qui fuffifoit en général pour_ terminer la

guérifon en peu de jours. Le riz ëtoit la principale nourriture des

malades ».

(r) Part. I. Chap. II, III, IV, VIII. Part. IL Chap. Il, §. 3.

K
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lies

;
dans des vailfeaux de tranfport trop chargés

de monde
, & menus long-rems en mer par des

vents contraires
,
ou bien lorfquedans des teins ora-

geux les hommes font prefies les uns fur les autres,

que les écoutilles font fermées. Les vailfeaux qui

fervenr d’hôpitaux dans les expéditions de long
cours

,
ont toujours été funeffes aux malades 5c à

ceux qui en prennent foin.

' Aufii-tô? que je commençai à connoitre cette hevre

dans les hôpitaux d’armée
,
je foüpçonnai que c’é-

toit la même que celle qu’on appelle ici maladie de
prifon

,
que je n’avdis jamais vue. Un accident dont

j’ai fait mention (i) dans la première partie de ces

obfervations , m’ayant donné occafion de les com-
parer enfemble

,
je fus confirmé dans mon fenti-

ment.
c Cette maladie arrive par conféquent dans tous les

endroits qui ne font pas bien aérés qu’on ne tient

point affez propres, c’eft-à-dire
,
qui font expofés

aux émanations putrides 8c animales qu'exhalent les

corps corrompus ou malades. Il eft aifé devoir par

cette defcription
,
que les prifons les hôpitaux

militaires doivent être fortftijets à cette efpece d’in-

feéfion peftilentieîle
,
puifque les premiers font con-

tinuellement mal-propres
,

les autres extrême-

ment pleins d’émanations vénéneufes de plaies
,
de

mortifications 5c d’excréinens dyfentériques 5c pu-

trides. J’ai été témoin qu’elle avoit commencé dans

une falie
,
quoiqu’on ne pût l’attribuer à aucune

autre caufe qu’aux exhalaifons putrides d’un homme
qui avoit un membre mortifié. Il eft même à crain-

dre
,
lorfque quelqu'un tombe malade d’une mala-

die putride
,
telle que la petite vérole

,
la dyfen-

terie
,

Sic. que la maladie ne fe change en cette

fievre maligne, fi on le met dans un appartement

Cl) Voy<\ page 40.
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petit 5c fans air. Ce.ft.ce que j’ai vu arriver dans le

camp
,
lorfqu’on tenoit trop fermée la tente d’une

perfonne attaquée d’une pareille maladie. Mais (I

l’on excepte un petit nombre de cas femblables
,

cette fîevre n’cft pas
, à proprement parler

,
une

maladie des camps *
quoiqu’on la regarde univer-

sellement comme telle
;
parce que parodiant fré-

quemment dans les hôpitaux militaires
,
on fuppofe

par cette raifon
,
à tort

,
qu’elle tire fon origine des

camps.
J’ai quelquefois remarqué qu’elle étoit extraordi-

nairement contagieufe
;
mais l’infedtion ne fe commu-

nique que lentement, &il n’y a guères que ceux qui

fe trouvent continuellement renfermés dans le mau-
vais air

,
qui y Soient Sujets

,
tels que les malades des

hôpitaux ,
leurs gardes

,
6C les prifonniers qui Sont

dans les prifons. Lorfque la matière infedfe n’eftpas

confîdérabie
,
ou quand on n’a pas refpiré long-tems

dans ces émanations dangereufes
, ou lorsqu’elles ne

Sont point particulièrement virulentes
,

l’on échap-

pera
,
ou bien les Symptômes viendront fi lentement,

qu’on aura le tems d’arrêter la fîevre avant qu’elle

Soit tout- à fait formée. Cela dépend auflî beaucoup
du tempérament

;
quelquefois la maladie eft en fuf-

pens quelques jours avant qu’elle force à garder le

lit
}
quelques-uns Se plaignent pendant des Semaines

entières des mêmes Symptômes
,
fans avoir de fîevre

régulière
;

quelques autres après, avoir quitté les

lieux où eft l’infedfion fans avoir de fîevre
,

s’en

trouvent Souvent attaqués par la Suite (i).

§. II. Des fymptômes.

Lorfque la maladie vient lentement, les premiè-

res chofes dont on Te plaint
,
Sont de petites viciftî-
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îudes de chaud & de froid

,
un tremblement dan?

les mains
,
quelquefois un engourdiffement dans les

bras
,
une foiblelie des membres

,
la perte de l'ap-

pétit; Sc le.
4 mal. augmentant pendant la nuit ^ oit

fe fent une chaleur exceffve
,

le fommeil devient

interrompu ÔC n'apporte aucun foulagement. On
éprouvé la plupart du teins avec ces fymptômesune
pefanteur , ou bien une douleur de tête. Le pouls-

eft dans les commencemens un peu plus vite qu’à

l'ordinaire
,

la langue fe trouve blanche ,
mais la

fëchereffe peu confidérable. Dans ce premier pério-

de
?
on ne fe porte pas allez bien pour vaquer à

fes affaires
,

ni affez mal pour garder le lit. Un
vomitif, le changement d’air , ou quelquefois une
fueur

,
fuffifent pour éloigner la maladie. J’ai fait

fur moi-même 1 expérience de ces deux méthodes.

II n'eft pas aifé dans les commencemens de

diftinguer cette maladie d’avec une fîevre ordi-

naire Ci). J’ai remarqué que le tremblement des

mains étoit un des lignes des plus conftans ;
mais

il faut faire attention à d’autres circonftançes ,

pour en tirer les diagnoftiques. Il faut par con-

ïequent examiner fi la perfonne en queftion a

été ex-pofée aux caufes ordinaires des fièvres r

ou bien à un air corrompu Sc infeél
,

ÔC fi
,

ayant -été faignée
,

cette évacuation lui a procu-

ré du foulagement : parce que dans les fievres*

inflammatoires
,

la faignée modeFe en générât

les fymptomes
,

au lieu que dans celle-ci
,
elle

a rarement cet effet.

Lorfque la fîevre fait des progrès rapides *

les fymptomes dont on a parlé ci-deiïus
,
de-

viennent plus vioîens
; il s’y joint une grande

(i) Ferres m alignas in principio fiatim cognofcere difficile ejl , cùm.

mâiignîtas f<*p* diu late'a
,
&~noh ,'~nijî ubi vires fumpfit , fe fe prodak

îennsrtt Epit. de Fehrlb. Lib. IV. Cap. X.
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îaflitude
,

des naufées ,,
des douleurs damcle dos .,

june
v
pefanteur oq bien une douleur de têtd plus

continue, ôt beaucoup d’abattement.; Le pouls

n’efi
,

j alliais abattu alors
,

mais il e/i très. - vjf

varie fou vent le mj&me jour quant, à la, force

6c à la plénitude. Une feule faignée fî. elle

efl modérée
,

afiede fort peu le. pouls
;

Ttfais- fi

l'évacuation efi ample
,
& fur-tout fi on.] a réi-

tère afin d’obvier è la faufie indication.- dp . Lia*»

flammation
,

le pouls devenant plus -fréquent
!

,

perd de fa force,. SC fouvent fans poqvôir:;fe ra-
nimer

,
pendant

:
que le malade, tombe ;gn délire*

Mais il faut d’ailleurs obferver que dans tous* les

cas, indépendamment des évacuations-,- fpfculs

s’abat plutôt ou plus tard
,

ÔC donne î»J[OE&y des
indications sûres 5c certaines de :a.uature dé jà
maladie. ;

Le fang varie, beaucoup : car quoique ]’ altération

Toit communément fort légère
, on kJ l’a ..cependant

trouvé coëneux
,
noil-feülement .Bu commencement

de l’attaque
,

mais encore après que 1# fievre eft

formée. La plus mauvaife efpece
,

efè lorfque le

coagulum cil dans un état de difiolutioq
, .quoique

cela n’arrive que lorfque la maladie çft avancée ;

mais comme on tire alors parement du fang 1

, je

ne faurois dire fi cela fe rencontre fréquemment.
L’urine varie aufii beaucoup

: quelquefois elle

efl rougeâtre ou couleur de flamme y qu’elle- cou-
ferve fort long-tems

;
mais elle paro.ît plus .fou-

vent pâle
,

5c la couleur anfii bien qpe fo cm*
dité varient de tems en teins

,
étant quelquefois

daire quelquefois nébuieufe. Vers la fin
,

lors-

qu'il furvient une crife favorable
,

elle sepaifilr

,

mais elle ne dépofe pas toujours du fédiment.

Si les malades font chaudement
, 5i s’ils n'ônt

point eu auparavant de cours de ventre
?

ils fç

trouvent généralement conftipés mais s’ils ne fout

pas tenus chaudement
?
comme cela n’ârrivc

R j
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trop foUvenrdaus les hôpitauk des camps ,• î'és pô-
ïes’ étant fermes

,
la diarrhée devient un fymp-

tome commun
,
mais elle n’eft pas critique. Dans

les cas* plus dangereux, le flux de ventre paroît

dans le dernier période
;
alors* leè fellés fônt invo-

lontaires ,
cô’lliquatives

,
ichoreiifes ou fanguinolen-

te#,' &C :d%n odeur cadavéreufe
,

effets d’une mç>r-

-tifkatiaft dans les inteflinS ÔC indications d’une

•mort "prochaine. LorfqueMes hôpitaux font pleins

de dyfènteries
,
quelques-unes des gardes fe trotw

•verohr-ifedlêftient attaqués du cours de ventre
,

ôC

d*aiitl>es de cette fiôvré
,
qui fe terminent par dos

fclles- fa'nguinoîentes ÔC gangféneufes.

:hJ*Aü 'commencement la chaleur c(i modérée-
,
d€

îmêrue lorfque^ la maladie fe trouve avancée, en nô

A ifeat qlië toucher la peau
,

elle ne paroit point

confîdérabîe
;
mais en tâtant le pouls pendant queï-

iq&e :tems *, 'jêTifàe JuiSapperçu' d’une ardéur extra-

ordinaire
,

qui'
,querquê£ndfruWs après

,
me laiiToîï

-aiMT ’* doigts^ légère fënfaridu de douleur (T).

La première fois que je hf cette obferyation

jë l&ttribuà-i à la force de f’ïmagihation
\
mais des

'exipéri^ncgs réitérées
, ÔC le témoignage de perfon-

connoître mon obfervation avoient

Avti 1^' ;même' rre®'aVqi]ei

\
Q:m ,

a*lTiirerfent de fa réalf*

té/^'Un 'fOUrpoü dëux- avant -la mort, les extrémi-

tés* cte^ientîénf ;tout ’à fait froides', fi l’on ne prend

Lô&rc de à peiné fent-on le pouls.*

-* -La peaùPefil ordinai-rement feche
,

quoiqu’il y
*0it~qkeIquëfofè fur-tout dans les comméticémens

,

* ot ou -
'j St. s y 'iffisi l’O noi

\ tqctJ

. (1) Galien ;fait la mêmeremat-que air fujet de la chaleur, dans la

dercripviôft des fie.vres qu’il appelle putrides .; ce que Lacuna exprlitife

jde cett e^ iyajiière ; Fcbrimn quce à putrcdine eriuntür *
maximum indi-

çium £.fi mordaçitas & acrimonia caloris ,
qtuc pcrinda ac fumus ,

nares & ocutJs
,

' fiç ipfa eroderé tactûtn yidetur., . non fintim ta quà*

i'Uas , admQtd maftu
, dijiernieur

,
àt psr moram praedicfa caliditatïs

fpscUs çffinur çx pdzïÙQnibm ptruby;,- £0 . Qaleq. 4$ Ditfer, febr»

h Cao. VIL
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des lueurs d’une durée plus longue ou plus courte.

Celles que les remedés produifent ne font utiles

qu’à la première attaque
;
foUvent elles empor-

tent alors la fievre
;
mais celles que la nature

feule opéré
,

11 e deviennent jamais critiques
,

qne
la maladie 11e commence à bailler. Ces lueurs fe

trouvent rarement abondantes comme dans les au-

tres fievres
,
mais douces

,
continues ÔC répandues

egalement par tout le corps
,

5c quelquefois

la maladie fe termine par une moiteur prefque

imperceptible de la peau. Elles exhalent ordi-

nairement une odeur fétide &£ quelquefois infujH

portable au malade même.
La langue eft la plupart du tems feche

;
& fans

une attention continuelle de là part de là garde
9

elle devient dure
,

noire
,

avec de gerçures pro-

fondes. Ce fymptome paroît commun à la plupart

des fievres La langue fe trouve quelquefois, quoi-

que rarement
,

douce &C moite jufqu’à la fin
,

mais avec un mélange de couleur verdâtre ou jau-

nâtre. La foif e(l quelquefois grande,, plus fouvent

modérée $ ÔC lorfque la maladie eït avancée,
l’haleine fe trouve toujours mauvàife

,
il s’amalfo

autour de la racine des dents
,
une matière noi-

râtre.

Quelques malades ne tombent jamais en délire ;

mais tous font fujets à une grande itupeür
^

fort

peu confervent l’ufage de leurs fens jufqu’â la

mort
;
un grand nombre les perdent de bonne

heure
,
& cela provient de deux caufes ou des

faignées immodérées
,

ou bien de Pwfâge

prématuré des remedes chauds 6c foi riMieux, ils

dorment rarement
,

à moins qu’ils ne foiefit

dans le délire, ils ont plus l’air abattu 5c rêveiir

que cela ne -fe voit communément en d’autres

fievres. Le vifage efl le dernier à- prendre idie fi-

gure hidcufe bC moribonde : les yeux paroi (Té ht

cependant toujours troubles
,

5c le blanc de i’eeii
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efl communément d'une couleur rougeâtre
,
com-

me s’il étoit enflammé. Cet embarras de la tête

fe change fou vent en délire
,

fur* tout pendant

la nuit
,
mais rarement en tranfports 8c en ces

efforts d’imagination fi fréquens dans les autres

fievres
,
à moins qu’on ait fuivi un régime trop

chaud 5C qui ne fait pas convenable. Lorfque le

délire parvient à ce point
,

le vifage efl enflam-

mé
,

les yeux font très rouges
,

la voix devient

précipitée
,

5c le malade fait des efforts pour fe

lever
;
mais quand ce délire eft occafionné par

d’amples faignées
,

ou feulement par l’état avan-

cé de la maladie
,

le vifage paroît décharné
,

les paupières ne font qu’à demi fermées pendant

un fommeil interrompu
,
& la voix

,
qui efl com-

munément lente 5c baffe
,

s’affoiblit tellement qu’à

peine peut-on l’entendre. Dès les commencemens
,

il y a généralement un grand affoiblifTement d’ef-

prit 5c manque de forces.

On éprouve plus communément un tremblement
des mains

,
qu’un foubrefaut des tendons,., 8c fi ce

fymptome fe préfente
,

il efl beaucoup plus foible

que dans plufieurs autres fevres. Dans chaque pé-

riode de la makdie
, à mefure que le pouls s’abat

,

le délire 5c le tremblement augmentent
,
5( à pro-

portion qu’il fe releve
,

la tête fe rétablit dans

fon état. Le maladie a. Couvent l’ouie dure dès les

commencemens
, 5c à la fin il devient prefque

fourd.

Quand la fievre continue avec une voix lente ou
baffe

,
les malades fouh^itent ardemment quelque

chofe de cordial
,
5c rien ne leur fût plus de pl'ai-

fîr
,
5c n’efl en même temps plus cordial que du

vin, ils ne défirent point d’aïimens
»

cependant

ils prennent volontiers une petite panade fi l’on

y joint du vin. Ceux dont le délire eft accompa-
gné d’une voix précipitée

,
d’un regard égaré

,

d’un fautiiiemem des tendons
;
5c d’actions violea*
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tes

,
quoique le pouls foit abattu

;
ceux-là

,
dis- je ,

ne fupportent ni les remèdes chauds
,

ni le vin
,

ni les cordiaux ordinaires.

Quoique les vomifiemens ,
la pefameur 8c le

mal d’eftomac foient des fyrnptomes ordinaires à

cette maladie
,

ils ne s’y rencontrent pas cependant

effentiellement
;

St l’on ne doit pas non plus tant

attribuer à cette fievre les points de côté
,

la diffi-

culté de refpirer
,
St les douleurs qui changent Tou-

vent de place
,
qu’au tempérament du malade

;
ou

à un rhume précédent.

Il y a de certaines éruptions fréquentes dans cet-

te fievre
,
mais qui n’en font pas inféparables

;
c’efi:

ce qu’on nomme Petechiæ (1). Ces taches paroif-

fent quelquefois d’un rouge plus pâle ou plus bril-

lant
,

St d'autres fois d’une [couleur livide
;
mais

elles ne s'élèvent jamais au - delTus de la peau (2).

Elles font petites
;
mais généralement en fi grand

nombre
,
qu’à une petite difiance la peau paroît feule-

ment un peu plus rouge qu’à l’ordinaire
,
St comme

fi la couleur étoit uniforme par-tout
,
mais en regar-

dant de pius près
,
on appercoit les interfiices. Ces

taches font la plupart du tems fi peu remarquables
,

( 1 ) Il eft douteux que les anciens aient connu ces taches
, & là

fievre qu’elles accompagnent. Fracaftor eft
,

autant que je le puis

favoir
,

le premier d’entre les modernes qui les ait décrites, fous
les noms de Lenticulx , Punclicula ou Peticula ;

car tels étoient les

noms qu’on donnait communément de fon tems à cette fievre & à fe$

taches. Sunt & alla fibres , qux media quodammodo faut inter verè

pejîiUntcs & non peflilentes.... quales ilia fuere qua annis tpop 6*

; $ 2$ , in Italiâ primiim apparuere
, atate nojhâ non prias nota

,
certis

vcro rcgionibus fiamiliares , ut Cypro & vicin/s infiulis , majoribus ètiarn

no,'tris cognita , vulgus Lenticulas , aut Punclicula appdlat , quod
Tnacufas proférant t lenticulis aut puncluris pidicum Jlmiles Quidam
mutatis litteris Peticulas dicunt. Fracaftor. De Morb. Contag, Lib.

41 Cap. VI,

( 2 ) |On ne doit pas par cette raifon les rapporter à ce que. les

anciens appelaient eclyhmata
,
qui dénotent des piftules ou éruptions

plus élevées que la peau
, comme dans les fievres militaires

,
avec

jefquelles on nç doit pas confondre cette fisAe.
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qu’à moins qu’on ne les examine avec beaucoup
d’attention

,
elles peuvent échapper à la vue. Elles

font plus nombreufes fur la poitrine Ôt fur le dos
3

il s'en trouve moins fur les jambes 6c fur les bras
,

je ne me rappelle pas d’en avoir jamais vu au vi-

fage. Elles parodient quelquefois dès le quatrième ou
ie cinquième jour

, d’autres fois pas plutôt que
ie quatorzième. Elles ne font jamais critiques

,

l’on ne doit pas les mettre au nombre des lignes

mortels elles concourent feulement
,
avec d’autres

lignes
,
à conftater la nature de la maladie. Plus el-

les approchent d’une couleur pourprée, plus elles

•indiquent de danger. J’ai remarqué dans un petit

nombre de cas
,
au lieu de taches

,
des raies pour-

prées , &. des pullules qui font peut-être plus à

Craindre. Les taches pétéchiales ne parodient quel-

quefois qu’après la(i) mort : il arriva dans l’hôpital

qu’en faignant un malade
,

les taches pétéchiales

parurent fur fon bras au delTous de la ligature
,
ôC

nulle part ailleurs.

Quoique cette fievre foit d’une efpece continue ,

elle a généralement des redoublemens fenlibles pen-

dant la nuit , avec une rémillion 8t fouvent de’s

fueurs partielles le jour
,

6c après avoir continué

long-temps
,
elle eft fujette à fe changer en heèti-

que
,
ou à prendre une forme intermittente.

La durée de cette fievre eft incertaine
3
je l’ai vu

Euir par la mort ou par le rétabliftement de la fan-

té
,
en fept jours

,
à compter du tems que le ma-

lade gardoit le lit
; mais dan?

/
les hôpitaux, elle

continuait généralement depuis quarorze jufqu’â

vingt jours (z)
3
ÔC quelques-uns moururent

,
8t

(2) Cette circonftance ainfi que plufieurs autres qui fe renco'rf-

trentdans cette fievre ,
font communes à la pefte. Voy&\ Diemer-

broek. â> Pefh
,
LihJV.ttif V.

(1) Le dofteur ClephamsL+jan des médecins de Tarm se ,
a, remar-

qué que les changeons les plus fenfibl’cs en un état meilleur ,
étoit
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d’autres fe font rétablis après quatre femaines de

maladie. Depuis le temps que le pouls s’abat jufqu’à

la mort , ou jufqu’à une crife favorable
,
on apper-

çoit peut-être moins de changement d’un jour à un

autre dans cette fievre qqe dans la plupart des autres.

Quand elle eft d’une longue durée
,

elle fe termine

fouvent par des fuppurations des parotides (1) , ou
des glandes maxillaires

;
lorfqu’elles ne paroiirent

point
,

il devient probable que la fievre eft entrete-

nue par quelque abcès qui fe forme intérieurement.

'Plufieurs fe plaignent
,
après la crife

,
de douleurs

dans les membres ÔC de privation de repos
,

pres-

que tous
,
d’une grande foibleffe

,
d’un étourdifte-

ment d’un vertige d’un grand bruit dans les

oreilles.

Après avoir rapporté les marques qui cara&éri-

fétn d’avantage cette fievre
,
j’ajouterai feulement

qu’il y en a quelquefois de foibles degrés
,

qu’on a

peine à définir
,
ÔC qu’on ne peut découvrir dans les

-hôpitaux qui font pleins, qu’en obfervànt les mala-

des dans un état langiûftant
,
quoique la nature de

la maladie pour laquelle on les avoit admis
,
pa-

rût fûfceptible d’une plus prompte guérifon. Dans
ce cas

,
les feuls diagnoftics font de légers maux de

tête
,

la langue blanchâtre
,
manqué d’appétit

>

généralement le dix-féptieme jour depuis que le malade fe trouvoit

ju'jTez.mal pour garder le lit. On doit faire d’autant plus d’attention àu
cours ordinaire de cette fievre, qu’on ne doit pas. efpérer de pro-

curer une crife convenable avant ce tems
,
excepté dahs une rechute ,

tdontile cours eft ordinairement moiins long.

(ï) Les parotides ne fuppurent pas .d’eües-mêmes
,

mais feulement
quelques-unes des glandes lymphatiques qui font au-delTus. Je me
rappelle un exemple d’une tumeur de cette elpèce, des deux côtés

,

fans aucune indifpofition précédente ;
la pet fanne n’en foupçonnant

pas la caufe
, &. y ayant appliqué un çataplafme réfolutif , fut faille

fur le champ
, tandis que les tumeurs s affaiffoient de la fievre d’hô-

pital. Cela éft arrivé à M - Duncan Forhes , chirurgien de la fécondé

brigade des gardes à cheval
,
qui étoit aide-chirurgien dans i’hôoital,

tandis que cette fievre y étoit très fréquente.
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8c d’autres fÿmptomes fîevreux très-peu confîdé-
râbles. • aitawip

§- * I I ï. JDes Vronoftiques .

Les perfonnes déjà affaiblies par d’autres mala-
dies

,
ou par d’autres accidens

, ( celles
,
par exem-

ple
,
qui ont éprouvé la falivation

) ,
font plus fuf-

ceptibîes de l infe<Efion que les
1

perfonnes fortes ÔC
vigoureufes

,
courent plus de rifque. Ceux qu’on

admet dans des hôpitaux trop chargés de monde
,

qui ont la petite vérole., quoiqu’elle foit d’uiré

cfpèce favorable
,
tombent promptement dans cette

fîevre
,

&C ils courent plus de rifque que d’autres

d’en mourir. Une perfonne'qui s’eft rétablie
,
devient

aufîî fujette à une rechiite
,
qu’elle Tétoit d’abord à

cette maladie
}
mais l’on n’a pas obfervé fi ceux qui

ont eu des abcès font aufîî expofés à retomber que
les autres. La fécondé fîevre fe trouve accompagnée
d’un double danger

,
parce que la première a beau-

coup affaibli le malade. La marque évidente de la

corruption de l’air dans uh hôpital
,

c’eft lorfque

beaucoup de gardes tombent malades.

On ne doit point tirer d’auCün ligne feul quel-

que pronoftique
,

6c tous- ces lignes réunis font

peut-être plus trompeurs dans certe fîevre que dans

les autres. Les fuivans paroifTent communément fa-

xmrables'^ un petit délire
,

les forcés peu diminuées,

l’urine trouble fur Je déclin de la maladie
,
ÔC dans

le même tems une fueur douce ou une moiteur ré-

pandue par tout le corps
$
ou même la peau dou-

ce la îanpue moite
;
ouhiep/des Telles liquides

fu ccédées d’une fueur
;
un pouls 3 qui le vin 3c les

cordiaux donnent de la force
,
avec une diminution

de la flupeur
,
du tremblement Sc des autres affec-

tions du cêrveàU. Ï 1 paroîf que dans cette fîevre, la

furdité efl un figne favorable. Du feditnent dans l’u-

rine
,
fans aucun autre changement favorable

,
n’eft
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près un ligne sûr de rétablifîement
, & quelques per-

fonnes ont guéri fans cela.

Les lignes défavorables font un foubre'faut des

tendons
,
des yeux fort enflammés & égarés

,
la pa-

t

rôle prompte 6C le fon de la voix altéré
,
un délire

violent
,
des infomnies continuelles

,
des vomifle-

mens
,
des Telles fréquentes ,

avec un pouls qui s’a-

bat une augmentation du mal de tête
,
les extré-

mités froides & un tremblement de la langue. On a

remarqué qu’un des plus mauvais lignes eft lorfque

le malade fe plaint de la perte de la vue
;
qu'il avale

avec peine, qu’il ne fauroit tirer la langue quand on
le lui dit ’

y
quand il ne peut fe tenir couché que fur

le dos St qu’il fe tient les genoux élevés
, ou lorf-

qu’étant infenlible
,

il fait des efforts pour fe décou-
vrir la poitrine

,
ou qu’il efîaie fotivent de fortir du

lit ,
fans en donner aucune rai fon. S’il fe joint à

quelques-uns de ces lignes des Telles ïchôreufes
,

cadavéreuTes St involontaires
,
elles indiquent une

mortification dans les inteftins St une mort pro-

chaine

On ne fera pas Turpris de trouver la plupart de
ces pronoftiques communs aux autres fievres

,
lorf-

qu’elles font avancées
,

li l’on vient à conlîdérer que
quelle que Toit la caufe qui produit une fievre

, li

cette fievre dure long- temps
,
elle corrompt les hu-

meurs
,
alfe$e le cerveau St les nerfs- à- peu-près de

la rriêmè maniéré que celles qui tirent leur origine

de linfedHon.

§i IV. Des Dijfeclions .

Les différions de ceux qui moururent de la fievre

d’hôpital commune
,

St de ceux du régiment de

Houghton
,
dont la maladie leur vint des prifons

,

montèrent en tout à dix. Dans quelques uns on ou-

vrit toutes les cavités
;
St dans les autres on n’exa-

mina que le cerveau ou les inteftins. j’ai jugé à pro
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pos de faire mention de ces imperfe&ions dans cette

partie
,
afin que

,
s’il eft pofîlble d’apprendre quel-

que chofe de plus par le moyen des différions
,
on

ne regarde point ce que nous avons fait comme
quelque chofe de complet

,
Ôt que cela ne détourne

point les autres de pouffer plus loin leurs recher-

ches.

Le phénomène qu’on s’attendoit le moins à trou-

ver après la mort
,
ce fut des abcès dans le cer-

veau
;

c’efl pour cela que j’en ferai mention plus

particulièrement. Ce fut à Gand que je les remar-

quai pour la première fois. Le foldat en qui j’en

trouvai un
,
n’ayant été admis à l’hôpital que deux

jous avant fa mort
i

je conjecturai feulement par

les fymptom.es par le détail imparfait qu’on me
fit de fa maladie

,
que fa mort avoit été caufée

par une fievre de cette efpèce
,
après avoir langui;

près d*un mois. Je trouvai environ trois onces de

matière purulente dans les ventricules du cerveau ,

& je remarquai que toute la fubftance corticale

médullaire étoit extrêmement flafque 6c molle.

Ce qu’il y eut de plus extraordinaire
,
cefl que

je découvris de la même matière fur la partie

fupérieure du cervelet
; ÔC cependant ce malade r

avec une fîupeur 5c uqe furdité 4 ne lâiffa pas juf-

qu’à la nuit qui précéda fa mort
,
de conferver fa

raifon fi entière
,

qu’il répondoit diflinClement à

tout ce qu’on lui demandoit ;
mais vers ce temps-

là les mufeies de la face commencèrent à devenir

coiivulfifs.

De deux foîdats qui moururent indubitablement
de cette fievre

, dans l’un le cerveau avoit fup-

puré
, dans l'autre le cervelet* Dans le premier

cas
,
le malade, eut une ftupeur &. une furdité dès

le commencement, mais il ne tqmba point en dé-
lire, & ne perdit pas tout-à-fait la raifon. Son
pouls s affaiffa de bonne heure. Environ dix jours

avant fa mort
, la tête commença à lui enfler

,
8fc
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elle continua à être fort grofle
,

jufqu’à ce qu'elle

diminuât un peu deux jours avant fa mort. Pla-

ceurs jours avant qu’il mourut
,

il ne vouloir pren-

dre que de l’eau froide. Pendant fa maladie
,

il fe

tenoit continuellement couché fur le côté droit. La
tête ayant été ouverte , on trouva dans la fubf-

tance de la partie antérieure de l’hémifphere droit

du cerveau ,
un abcès de la groffeur d'un ceuf *

qui étoit plein d’une matière fluide femblable à du
petit-lait. Cinq autres foldats

,
malades de la mêmë

fievre ,
eurent pareillement la tête enflée

;
mais ils

en revinrent (i). Je n’avois jamais remarqué au-

paravant ce fymptome extraordinaire
,
8t je ne l’ai

pas trouvé depuis. Dans l’autre cas
,
l’abcès du cer-

velet étoit environ de la groffeur d’un petit œuf
de pigeon

, 6c il renfermoit pareillement une ma-
tière fluide & ichoreufe. Ce malade n’avoit pas

non plus tellement perdu l’ufage de la raifon y

qu’il ne répondît fenfément aux queftions qu’on lui

faifoit. Deux jours avant fa mort
,
fon urine de-

vint fort pâle. Ces deux cadavres furent ouverts

par M. Breach
,

alors aide-d’hôpital
,
maintenant

apothicaire dans le fauxbourg de Souch-wark.
Les fuppurations dans le cerveau ne furent pas

confiantes
;
car un autre foldat qui mourut envi-

ron ce même tems
, &C qui avoit été malade à-

peu-près le même nombre de jours
,
avec des fytnp-

tomes femblables
,
excepté la pâleur de l’urine

,

n’eut point d’abcès ni dans le cerveau ni dans le

cervelet. On ouvrit par la fuite deux autres foldats;

la fubfiance corticale du cerveau parut enflammée
;

mais on ne trouva point de fuppuration. Dans l’un
,

les gros inteftins étoient déjà corrompus
, 8c les

grêles fort enflammés. Un dévoiement l’emporta
,

(i) Cela eft arrivé à Inverneff, & prefque tous les foldats dont il

ici queftion , étoient du régiment d’Hougïon. Voye

i

page 29,
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ÔC un inftant avant qu’il mourût
,

il lui fortit par !e

nez delà maticre ichoreufe. Dans l'hôpital militaire

d’ipfwich
,
un foldat étant mort de cette fievre lors-

qu’on s’y atrendoit le moins
,
après avoir été près

de fe rétablir
,
on ne lui trouva aucune Suppuration

dans le cerveau. Le doéfeur Cléphane me dit à-peu-

près dans le mêbne temps
,
qu’il avoit fait ouvrir la

tête d’une perforine qui mourut après la formation

d’un abcès dans chacun des orbites
,

Si qu’il avoir

trouvé le cerveau très flafque . Si environ deux on-

ces de férofité fluide dans les ventricules. Mais on
n'examina pas davantage ces deux corps.

Je n’entreprendrai point de décrire les autres

particularités que j’ai remarquées dans ces direc-

tions
;
car quoique je les aie écrites au long

,
ce

qu’on vient de dire fuffit ici pour tirer les conclu-

ions fuivantes.

Comme la tendance à la putréfa&ion
,
pendant

tout le cours de la maladie
;
eft très-grande

,
aufli fe

termine-t-elle généralement
,
quand elle devient fa-

tale
,
foit par une mortification actuelle de quelque

partie
,
ou par un abcès du cerveau

,
fouvent icho-

reux. Les inteftins font plus particulièrement fu-

jets à fe mortifier
,

puifqu’il y a peu de ces mala-

des qui meurent fans des Telles cadavereufés Si in-

volontaires
;
SC d’après l’obfervation que nous avons

faite, que les taches pétéchiales ne paroiffent qu’a-

près la mort
,

il paraît raifonnable de conclure

qu’elles font toujours caufées par une difioîution 8C

une corruption du fang. Les fueurs putrides l’o-

deur infeéïe qu’exhale le corps peu avant la mort,
peuvent fervir de nouvelle preuve de ce qui a été

avancé. A l’égard des abcès
,

fi fouvent trouvés

dans le cerveau
,
on peut regarder ceux qui con-

tiennent une matière ichoreufe
,
comme une forte

de mortification particulière aux parties de cette

contexture. Et par les cas précédens
,

il eft na-

turel
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'îureî de conclure que ces abcès ne font point ra*

res dans cette fievre (1).

De ce que le cerveau paroît enflammé fans fup*

puration
,
on peut rendre par la de ce que les

mêmes remedes tint quelquefois dans cette fièvre

des effets oppofés. Car quoique le vin ÔC les cor-

diaux foient fouvent les meilleurs remedes lorf-

qu’efle efi: avancée
,
cependant il fe trouve des

malades qui ne les fauroient prendre fans augmen-
ter le délire : ceux-là par conféquent ont proba-

blement dans le cerveau quelque inflammation plus

confidlrable qu’à l’ordinaire.

La derniere obfervation que je ferai à l’égard

des difîèéUons
,

eil que la grande difpofition de
cette fievre à la putréfaéiion

,
la réduit au rang

des maladies peftilentielles
,

dont toutes les efpe-

ces font remarquables par l’abattement des forces
,

l’affailfement du pouls
,

la déjeâion des efprits
,

par des Tueurs 8c des Telles putrides
,

des ta-

ches pétéchiales
, 6c autres fympromes de cor-

ruption.

Telles font les oôuclufîons que nous pouvons ti-

rer raifotmablemènt de la diffe&ion des corps ;

mais vouloir déterminer par ce moyen la premiè-

re caiife morbifique
, tandis qu’on n’en voit que

les effets, & vouloir par-ià rendre raifon de -tou-

tes les variétés de cette fievre
,

c'efi: une entre-

prife trop grande. Il ne feroit pas jufle non plus

de propofer la méthode que je donne pour trai-

tement , comme fi- je l’avais tirée de l’infpeâioti

des corps morts
,
puifque celle qui m’a le mieux

réufiî eft fondée fur l’expérience des autres
,
ou

( 1 ) Il paroît par les nombrenfes difîe&ions qu*on fit de ceux qui
moururent de la dernière pefle à Marfeil’e

,
qu’il y avôit toujours

quelque vifcère d’-çnfiammé 6c de mortifié , & que le cerveau & les

poumons étoient le plus fouvent affeftés de cette manière. Voye.

i

le

Traité de la pefle
,
Part. I,

s
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fur les effais que fai faits moi-même avant Iet

plupart des différions.

§. V. Du traitement

Dans le traitement de cette fîevre
,
de même

que dans celui de toutes les autres
,

il faut va-

rier fa méthode fuivarit l’état de la maladie. Je la

diftinguerai par conféquent en trois périodes
, ÔC

dans chacun je pnopo ferai les remedes que j’aï

par expérience trouvé les meilleurs. Suppofons que
Je premier dure tant que la perfonne peut faire

fes fondions
\
que le fécond période commence

quand elle garde le lit
,

que la fievre paroît

,

que la tête eft quelque peu affectée
,

mais le

pouls toujours plein
; 5c le troifieme période »

îorfque le pouls s’abat
, 5c que la flupeur vient

avec les autres fymptomes déjà décrits.

Dans le premier période
,
de même que dans

les autres
,
on doit principalement avoir atten-

tention d’éloigner les malades du mauvais air
, 2>C

fi l’on ne peut le faire
,

on doit s’attacher à
leur procurer une fucceflion continuelle d’air frais

par le moyen du feu
,

ou en tenant les portes

les fenêtres ouvertes
\
ou bien purifier la cham-

bre en y .répandant du vinaigre ou autres chofes

femblables. Car quelque remede qu’on donne
,

tant que l’air perfïfte dans cet état de corruption

6c que même elle augmente à caufe de la tranf-

piratîon des malades
,

il y a fort peu d’efpé-

rance de guérifon. C’efl pourquoi dans toutes Jes

périodes de la maladie
,
quand même le mala-

de ne refpireroit d’autre air infecf que celui de

fon atmofphere
,

il n’en feroit pas moins nécef-

faire de tenir les rideaux ouverts
,

de lui pro-

curer par toutes fortes de moyens une fuceefîioti

d’air frais. Ceft de l’exaftitude à obferver cetts
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réglé

,
que dépend en grande partie la guérifon

de cette fievre»

Après cette précaution
,

je donne un vomitif,

& après l’opération un demi gros de thériaque,

avec dix grains de fel de corne de cerf & quel-

ques verrées de petit,-lait fait avec le vinaigre ,

je réitéré la même chofe le foir fuivant
,
fans

y joindre le vomitif. Quelquefois je ne me fers

que de fudorifiques
,
&C par le moyen de ces deux

méthodes
, je détourne communément les fÿmp-

tomes qui font les avant-coureurs de cette fieyre

reçue par contagion.

Il ne faut pas omettre une circonflance quî
paroîtra peut être tninutieufe

,
comme non-feule-

ment dans les cçmmencemens
,

mais encore par

la fuite
,

la guérifon dépend beaucoup d’une fu-

eur libre, il ett fort utile, fur-tout pour ceux
qui font moins propres

,
d’avoir les pieds Sc les

mains lavés avec de l’eau ÔC du vinaigre chauds.

S’il faut que le malade relie après la fuenr dans

le mauvais air, je me fers pour préfervatif d’une

décoètion de quinquina 5c de ferpentaire
,

dont
je parlerai dans la fuite.

II Mais dans le fécond période
,

lorfque lat

fievre fe manifelie
,

li le pouls elt plein
,

je fais

ordinairement tirer un peu de fang
,

li on ne l’a

pas fait plutôt. Lorfque les fymptômes font vio-

lens
, ils femblent indiquer uue évacuation abon-

dante
j
cependant les grandes faignées deviennent

communément funelles
,
par ce qu’elles abattent

le pouls qu'elles affeélent le tête. On ne doit

même réitérer une faignée modérée qu’avec les

plus grandes précautions
5
car comme on rencon-

tre /ici plusieurs ciçcpnftances différentes de celles

des hevres ordinaires, l’expérience fait voir pa-
reillement que ceux même dont le fang elf ccë-

ïteux , fe trouvent communément pim™ mal après

une fécondé laignée
,

à moins que les poumons ne
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foient enflammés. Si l’on fe fent feulement mal à f&

tête ,
il vaut mieux appliquer les fangfues aux tem-

pes que d’ouvrir la veine du bras. Mais dans Le

délire , accompagné d’un pouls abattu
,

Les fang-

fues ne font aucun bien, 5c j’ai tout lieu de penfer

qu’elles font quelquefois du mal
5 on n’a point

par conféqûe'nr efTayé la fngtiée. Grand nombre
de malades ont été guéris fans fargnées

,
8c parmi

ceux à qui on a tiré beaucoup de fang ,
très-peu fe

font rétablis.

On doit aufîi employer les vomitifs avec pré-

caution. Avant la formation de la maladie on peut

en prendre un pour la prévenir
5
8c même fi l’efto-

mac efi chargé de matières corrompues
,
comme

cela arrive afFez ordinairement en automne
,

011

croit qu'un émétique convient aufïï au commence-

ment du fécond période
,
afin de foulager l’eftomac

de difpofer à la tranfpiration.

Quand nos troupes revinrent dans l’automne de

1752 ,
de l’expédition à la rade de Bafque

,
on

amena à l’hôpital de PortfmOuth plufkurs foldats

attaqués d’une maladie compofée d’une bevre d’au-

tomne d’une bevre d’hôpital. La bevre ordinaire

à cette faifon
,
prit bientôt une Çorme maligne dans

les endroits du vaifFeau trop chargés de monde 011

en les mir. Tous ceux qui n’éroient pas fort abat-

tus ,
SC qui ne fe pîaignoient que d'un grand mal

de tête
,
de conflipation Sc de mal d’eftomac

,
je

les faifois d’abord faigner & enfuite purger
;
après

cela procédant de la maniéré dont j'ai parlé dans

le
-

traitement des fievres d’automne (1 ) ,
je leur

donnois deux fois par jour un grain de tartre émé-

tique, qui non feulement faifoit aller par haut ÔC

par bas ,
mais encore amenait une fueur. Tous

ceux qu’on traita de cette maniéré fe rétablirent.

O) î8&*&fuiv.
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Maïs dans l’état avancé de la fïevre d’hôpital, tori-

que le malade s’eft continuellement plaint de nau-r

fées
,

je juge l’émétique dangereux
,

d’après deux

exemples, où après avoir donné l’ipéçacuanha dans

ces circonftances
,
la maladie prit fondait! une tour-

nure plus fâcheufe. Je ne trouve même pour ce

fymptome aucune méthode dont l’expérience m’ait

montré fuffifamment l'efficacité. Mats en d’autres

fievres
,
que j’ai traitées depuis

, & qui
,

par les

naufées continuelles, paroifibient en approcher beau-

coup
,

je fuis fouvent venu à bout de détruire ce

fymptome
,
en donnant la potion faline de Rivière

(i) dans le temps de refFervefcence
;
mais je la

réitérois plus fouvent qu’on ne le fait commune*
ment : voici ma formule.

(l) Suie fymptomati ( fcilicet vomitui ) graviffimo fiatlm mcdetur ,

quafi miraculo
, fal abfinthii ad 3 i in fucci limonum recentis cocklcarî

4txhibitum ? v ut exptrizntia didici. River. in Cap . de Fcbr Pcfiilent.

On peut déduire la maniéré dont ce remede opère de l’expérience 44

,

Mémoires fur les fubftances feptiques & anti-feptîques. Les deux
éditions originales de Rivière

,
portent dans la mixture précédente #

une dragme de fel
;

je crois que c’eft une faute d’imprelfion , &
qu’il faut un fcrupule

,
fi l’auteur a eu intention de ne donner qu’au-

tant de fel qu’il en faut pour raffafier l’acide , & fi le fel dont il

faifoit ufage étoit de la même force que le nôtre. On peut douter
de la derniere circonftance

,
fi l’on confidète qu’autrefois on prépa-

toit fouvent le fel d’abfinthe avec le foufre
, & par le moyen de l’acide

qu’il renferme , il devenoit un alcali beaucoup plus faible que celui

qu’on trouve aéluellement chez nos apothicaires. On a voit
, en ce

tems*là
,
recours à ce fel, en différentes maladies de l’eftomac, parce

qu’on lui croyoit toutes les vertus delà plante originale. L’acide n’y

fut ajouté
,

à ce qu’il paroît
,
que pour le rendre plus agréable à

l’eftomac. Mais maintenant nous trouvons que le fel lixiviel de toutes

les plantes réuffit auffi bien que celui d’abfinthe
, & que le fuc de

limon
,
ou quelqu’autre acide

, eft néceffaire pour produire une effer-

vefcence & le développement de quelque air fixe
,
d’où dépend la

vertu de ce remede utile. Voye\ Mémoires fur les fubftanees feptiques

& antifeptiques. Expér. 44.

Depuis que ceci eft intimé, j’ai trouvé dans les obfervations de
Jliviere ( Cent. ï. Obf. tffl que la proportion ordinaire du fel d’ab»
iinthe étoit d’un fcrupule ê°r une cuillerée de jus de limon

; ce qui
-prouve qu’il y a réellement , comme je le foupçonnois

,
une faute

i’impseifion dans le chapitre de Ftbr. pcJsiU
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Salis- abfinthii i)iv. fachari àlbi 3ij. folve ex

equee pures v. & ddmifee aquœ cinnamoni fimplicis

§ ij.
'

i —
;

- _ -
- -

Dentur Omni korâ cochiearia v\

)

,
cum cochleari uno

fucci limonum^ dohec œger naufeare défierit.

Avant ceremede
t
je fâfis -prendre quelquefois âü

malade une infuiion de fleurs de camomille
,
pour

lui nettoyer l’eftomac
;
d’autres fois j’omettois cette

infufion
j
mais s’il étoit refferré

,
je lui ordonnois

toujours un lavement laxatif
^
que je faifois réitérer

tous les jours
,
ou fréquemment

,
fi le malade n’ai-

loit point autrement à la felle.'

Le foin qu’on doit prendre enfuite
,

eft d’exciter

la fueur ; mais dans ce période de la fievre
,
on ne

doit faire ufage que de fudorifiques doux, &. l’onfè

fervoit pour cet effet dufpiritus Mindereri . Mais il

arrive communément que la eau le morbifique* Je

trouve alors trop enracinée pour que les fueurs l’em-

portent. A moins quelles ne viennent aifément, St

qu’elles n’apporteut du foulagemeut au malade
,

il

ne faut point inîiffer deffus. Bien plus
,

fi elles vien-

nent d'elles- mêmes St qu’elles foient abondantes

avec un pouls petit St fréquent
,
on doit les arrêter.

La fievre commence alors à éluder toute la force

dès véficatoires
,
des alexipharmaques

,
St des fu-

dorifiques ,, jufqu’au tems ordinaire de fon déclin.

Entre pîulieurs exemples dont j’ai été témoin
,

je

me contenterai d’en rapporter un feul. M. Annefly

un des aides de l’hopiral
,

fut attaqué de la fievre

d’hôpital y
SC après avoir gardé le lit quatre ou cinq

jours
,
St avoir eu les véficatoires appliqués

,
il prit

plufieurs dofes de mufe »
chacune de vingt - cinq

grains ,
qui ranimèrent le pouls St occafionnerçnt

une fueur abondante. La fievre continua cependant

jufqu’au dix-feptieme jour
,

qu’elle fe difiîpa atfec

une moiteur de la peau St des urines troublés. *

C’efb pourquoi ,
dès que la maladie fe confirme f il

efl à propos de ne donner d'autres remedès que aeux
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<][ü’on a recommandas auparavant dans le traitement

des fievres inflammatoires (i) ,
favoir la poudre- de

contrayerva
,
avec le nitre

,
le camphre

,
St beau

d’orge acidulée avec du vinaigre.

Quoiqu’on prévint la confiipation par des cly$-

tè res émolliens
,
de peur que la matière fépale ve-

nant à s’accumuler, ne fervîtà entretenir la corrup-

tion
,

il ne faut pas cependant encourager unfdé-

voiement
,
à caufe de la grande foibleffe qui accom-

pagne cette maladie. r ,/iu

Je me fuis fervi vers ce téms-là des véfîcatoirès
J

mais fans aucun fuccès. Bien plus
,
à la première at-

taque
,
on appliqua les véficatoires fur toute -k tête

*

Ôt l’on entretint la plaie pendant quelques jours
5

mais fans apporter aucun foulagement t, ou fans

même prévenir aucun des fymptômes ordinaires.

III. Nous voici maintenant arrivés au troifieme

période
,
qui efr le plus long. Dans cet état le pouls

s’affaiffe, la ftupeur eft grande
,
on eft menacé du

délire, St il furvient fouvent des taches pétéchiales.

Ce changement commence dans les trois ou quatre

jours après la formation de la fievre
,

fouvent plus

tard
,
fuivant les circonftances St la maniéré dont

on l’a traitée. Mais il eft bon d’obferver
,
que fi l’on

a faigné le malade une fois ou deux abondamment
dès qu’il s’efl plaint

,
il ne paffera pas communé-

ment par le fécond période
;
St?d

J
un état fort petr

éloigné de la fanté
,
fon pouls fera difpofé à s’a-

battre
,
St tout d’un coup il tombera en délire. Soit

que cette altération arrive par la mauvaife condui-

te
,
ou par le cours de la maladie

,
nous devons va-

rier la méthode
,
St regarder comme la partie la

plus effentielle , l’entretien du principe de vie
,
fur-

tout vers le déclin de la hevre
}
mais on ne fauroit

le faire fans employer des remedes plus chauds que

s 4
(1

) Part. 111. Chap. I,
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ççjtix qu’on a propofés jufqu’ici. C’eft pourquoi dès
que le pouls commence à être languilTant 5c l’urine

à devenir pâle
,
nous devons omettre le nitre dans

les poudres diaphoniques (i), 6c le remplacer par
dix grains de ferpentaire de Virginie.

J’ai quelquefois donné une décodfion fimple de
cette racine

, y ajoutant quelque liqueur fpiritueufe

en petite quantité. J'ai prefcrit d’autres fois le même
remede en fnbftance

,
depuis deux fc-rupules iufqu’à

un gros par jour, ce qui fut fuivi de bons effets. Mais
Je> hazard me fit naître à la dernierê campagne l’idée

d’y ajouter du quinquina. Un homme
,
malade de

cette fievre, avec des taches pétéchiales
,
ayant eu

un véficatoire appliqué au dos
,

cette partie com-
mença à Je mortifier

;
mais lui ayant donné une forte

décoélion de quinquina
,
avec un peu de la teinture

de cette fubfiance
,
;qiril continüa pendant quelques

jours avec les cordfâux ordinaires
y la plaie com-

mença à fuppurer à prendre un tour fi favora-

ble, qu’on ne doutoit point que le malade ne fe ré-

tablit. Ayant pris enfui te du dégoût pour ce reme-
de , il le difeontioua

$
fur quoi la gangrène revint

& il -mourut. C’eff là toutefois ce qui m’a engagé à

joindre le q.uinquinâ à la ferpentaire
. ,

dans l’état

avancé de cette fievre. Les neuf premiers qui pri-

rent ce remede cdmpofé
,

recouvrèrent la fanté
*

quoiqu’il y en eut .quatre qui euffent des taches pé*;

téchiâlgs. De trente- neuf malades dont je pris foin

pendant cette faifdn-
,

je n’en perdis que quatrç.

M ais il faut ajouter: que les endroits oü les malades
fe trouvoient

,
étçifjlt parfaitement bien aérés

, êc

que la fievre n’étoit pas accompagnée de fymptô-
mes aufii fâcheux que je lui en ai vu quelques autres

fois. Car, à Jpfwich
,

oü elle croit plus maligne
,

& où l’air d’hôpital devint tellement infeét que

(ï) Fart. ïiï. Çhap. L



des \Armées . PART. III. Chap.VII. iîi
prefquë toutes les gardes furent attaquées de cette

maladie
,
autfi bien que ceux qu’on admettoit pour

d’autres cas
,
je crois en avoir perdu environ le dou-

ble proportionnellement
;
car je n’en ai point tenu

de regiftre exaéf.

La première fois que je joignis le quinquina à la

ferpentaire dans les cas ordinaires
,
je commençai

par une quantité beaucoup plus petite que celle que
je donnois dans la gangrène

,
dans l’intention de

l’augmenter peu à-peu
,
mais trouvant que la foible

dofe réufiifibit fi bien
,
je la changeai rarement. Voici

la recette dont je fais a&uellement ufage.

I£. Corticis Peruviani in pulverem contriti £Üj ,
coque

ex aquœ fontance £xvj ad §viij. adjeclis fub finem coc-

tionis radicisferpentariœ Virginianœ contufœ £ ij fient

per horam , dein colaturœ admifee a'quœ alexiteriœfpi-

rituofee cum aceto §ij facchari albi ^fi.

La dofe ordinaire étoit quatre cuillerées toutes les

fîx heures ; fi cela échauffoit le malade
,

je ne lui

en faifois prendre que trois. Mais s’il étoir plus bas
qu’à l’ordinaire

,
je donnois quatre cuillerées toutes

les quatre heures
,
diminuant la dofe ou la donnant à

de plus longs intervalles fuivant les circonftances.

J’ai quelquefois diminué la dofe delà ferpentaire 8C
de la liqueur fpiritueufe, quand j’ai imaginé qu’el-

les échauffbient trop.

Il y eut un cas où la fievre finit par la fuppura-
tion d’une des parotides

;
elle fut ouverte & guérie

pendant qu’on faifoit ufage de ce même remede.
Outre ce remede

,
il eft quelquefois à propos de

donner un cordial volatil, de cette maniéré :

Aquœ fontanœ ^vj. aquœ nucis mofckatœ §j.
confeclionis cardiacœ $ii\, fa/iscornu cervi 5Û. fyrupi
croci £(1. mifee.

Dentur fubinde in languoribus cochlearia ij velu].

On confomme communément cette dofe en vingt-

q iatre heures. Mais hors dés hôpitaux
,
ôc par-tout

où l’on peut fe procurer le vin en abondance
5
je
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ne f^ifois point uiage de ce cordial

,
ou je m’en

fervois beaucoup moins. En général
,

il convient
bien dans l’état bas de ces fievres

, ÔC c’eft la meil-

leure reffource
, après le vin

?
dans les grands abat-

tements occafionnés par des faignées faites mal-à-
propos

,
ou par une longue diète. Mais en fait de

cordial agréable ÔC efficace dans ce période de la

maladie
,

il n’y en a point qu’on puiffe comparer
au vin. On accordoit par jour aux fimples foldats

,

depuis un poiffon jufqu’à un demi feptier d’un vin

fort
,

converti en petit lait
,
ou mêlé avec la pa-

nade qui étoit leur feule nourriture. Mais à ceux
qui n’étoient pas dans l'hôpital

1

,
je prefcrivois

communément du vin du Rhin, ou du petit vin de
France. Quelques-uns en buvoient près d’une cho-
pine par jour &C une partie fans eau. La vertu du
vin eft en effet fi piaffante dans ce période de la

fîevre que j’ai vu plusieurs perfonnes réduites extrê-

mement bas
,

8t refufant la décodlion à caufe de

fon goût
,
en réchapper en ne prenant qu’un peu

de panade avec du vin 8t de la mixture volatile ,

toutes les deux ou trois heures alternativement. Et
peut-être n’y a-t-il aucune réglé plus importante

dans cet état
,
que de recommander à ceux qui ont

foin des malades
,
de ne les jamais laiffer long-

tems
,

lorfqu’ils font foibîes
,
fans prendre quelque

ciiofe de cordial 8t de nourriffant. J’ai vu des per-

fonnes dans un état qui donnoit des efpérances ,

abattues à n’en pouvoir revenir
,
pour avoir paffé.

une nuit entière
,

8c vers le tems de la crife
,
fans

rien prendre qui put les foutenir. Les malades ne

peuvent être plus bas que dans l’état avancé de cette

fîevre
;
c’eft par cette raifon qu’Hoffman confeille

de les tenir continuellement au lit
, 8c qu’il ne leur

permet pas même de fé lever fur leur féant. Dans
le dernier période de cette maladie

,
auffi-bien que

dans le fcorhut de mer
,
on diroit que la force du

cœur eft trop petite pour porter le fang au cer-
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veau , à moins qu’on ne foit dans une iiîuation ho-

rifôntale
( i).

Mais quelque nécefîaires que foient le vin 5c la

décoction ci-ddfus
,
dans le bas » état de la fievre

,

ôn doit fe reffouvenir que pendant tout ce long pé-

riode
,

il ne faut donner ces remedes que coinmg
anti-feptiques 8C pour foutenir le principe de vie

;

fans avoir pour but de relever entièrement le pouls,

de foulager totalement la tête
,

ou de forcer les

fueurs avant que la nature ne fe détermine de ce

côté -là : ce -qui arrive rarement avant le quator-

zième jour. Car, quoique les faignées immodérées
dans les commencemens

,
St dans la fuite I’-ufagé

trop fréquent des médicamens chauds ; pu i fient oc-

caiïonner la mort avant ce période
,

cependant
,

autant que j’ai pu l’obferver
,
ces remedes

,
dont

j’ai fait jufqu’à préfent ufage
,
ne font pas allez

puîiïant pour amener plutôt une crife favorable.

Nous avons vu que la ïhipeur fe trouvoit infépa-

rable de cette fievre, particulièrement dans fon

état d’abattement
,
St que fur le foir elle étoit fu-

jette à fe changer en un léger délire. S’il n’y a rien

nutre chofe
,
comme ce fymptôme eff dans l’ordre

naturel
,

il ne faut rien faire. Mais fi le délire aug-

mente par l'ufage du vin
, fi les yeux parodient

égarés St que.la voix devienne plus vive
,

c’efi: une
forte préfomption d’une véritable phrénéfîe. J’ai

obferyé qu’alors tous les remedes internes échauf-

fans
,
ne faifoient qu’aggraver les fymptômbs

,
tan-

dis que les véficatoires
,
qui étoient inutiles aupa-

ravant
,
devenoient extrêmement avantageux. On

doit par conféquent en faire ufage dans ces con-
jonctures ; de même que dans les fievres inflamma-
toires. Je n’ai point eu occafioa d’efiayer

,
dans le

(i) Voyt\ h Defcripticn du fcorbut de mer
, dans les voyages de

iwylgrd Anton.
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délire de cette maladie

,
les fomentations aux pieds

avec de l’eau chaude 8c du vinaigre
,
que j’ai trouvé

depuis la guerre fi efficaces en d’autres fievres (i).

Je fuis allez porté à croire que dans ce cas-ci, elles

jéuffiroient mieux que les finapifmes ÔC les véfica-

toires
,
pourvu qu’on les appliquât afTez fouvent ÔC

allez long-tems. Dans les fievres inflammatoires
,

l’effet en efl peu fenfible la première heure
,
ÔC ce-

pendant elles réunifient dans la fuite. Pour remede
interne

?
j’ornettois pendant quelque tems la décoc-

tion
,
mais je continuois la boifîon acide (2) ,

ôc je

donnois le camphre avec la poudre de contrayerva

compofée
,
ÔC le nitre, comme auparavant. Si le dé-

lire fe trouvoit accompagné d'une voix lente fans

violentes agitations
,
on continuoit la décodion ÔC

le vin
,
fans aucun autre remède. Je ne connois point

d’exemple où ce fymptôme ait difparu tout-à-fait

avant le tems ordinaire de la crife. Ayant remarqué

que le délire provenoit de deux fautes tout-à-fait

contraires
,

les faignées copieufes & réitérées
,
6c

le vin & les cordiaux donnés de trop bonne heure
,

il s’enfuit que les principes
,

par rapport au traite-

ment
,

font très-délicats. Ainfi ni le régime chaud ,

ni le rafraîchiffant
,
ne conviennent pas à tous les

malades
,

ni dans tous les différens périodes de la

maladie.

S’il furvient une diarrhée dans le déclin de la fiè-

vre
,

il ne faut point l'arrêter
,
mais la modérer ,

en ajoutant quelques gouttes de la teinture thébaï-

que
,
au total de la décodion alexipharmaque

j
ou

bien en donnant quelques cuillerées de julep de

craie avec l’opium
,
dont on a fait mention ci-def-

ftis(3). Car, quoiqu’on puifTe regarder le cours de

(1) Part. III. Chnp. II. §. i.

(2) L’eau d’orge acidulée avec du vinaigre.

(5) Page 187 , &c. Note.
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ventre comme critique

,
cependant Jes malades

étant trop abattus pour fupporter de grandes éva-

cuations
,
on doit le reftreiridre un peu : St j’ai

fouvent remarqué que lôrfqu’on l’a traité de la for-

te, vers le tems ordinaire de la crife
,

le malade

tombe dans une fueur douce qui emporte la mala-

die. Dans les efpeces les plus fâcheufes de cette

flevre ,
St fur- tout lorfqu’elle fe rencontre avec la

dyfenterie
,

les felîes font fréquemment fanguino-

lentes. Dans ce cas dangereux, li l’on peut attendre

quelque fecours des remedes
,
ce ne peut être que

que de ceux-là. Il faut fe fervir avec beaucoup de

précaution
,

des opiates St des aftringens
, à pro-

portion de la nature putride des felles.

Nous allons maintenant confidérer l’état du ma-
lade après que la fievre eft pafTée

,
ou lorfqu’elle a

changé de forme. Si la maladie fe termine par une

fuppuration au deflus d’une des parotides
, ( car la

glande elle-même ne fuppure point )
il eft nécef-

faire d’ouvrir de bonne heure l’abcès, fans attendre

la fluéhiation ou que la tumeur s’amolîifTe
,
ce qui

peut fort bien ne jamais arriver
,

le pus étant fi vif-

queux
,
que lorfqu’il eft à fon point de maturité,

la partie paroît prefque aiifïï dure au tad
,
que fi

la fuppuration n’eût pas commevcé (i).

Prefque tous les malades fe plaignent
,
Iorfque

la fievre eft paftee
,
d’une infomnie

,
de fréquens

Pour arrêter fûrement la diarrhée
,
je préféré maintenant un bol de

thériaque avec l’ipécacuanha: Vcye\ la Note ibid.

t- (O C’eft fans doute par cçtte raifon que l’on n’a pas toujours trouvé

ces tumeurs critiques. Rîviere fe vit obligé, de faire des. évacuations:

après la tumeur des parotides
,
peut-être pour né les avoir pas ouver-

tes à propos. Vid. Cap. de F eb. pcjïilent.

M. Girle , ci devant chirurgien à l’hôpital Saint-Thomas
,
m’a dit

depuis
,
qu’il avoit toujours remarqué que ces tumeurs critiques, après

ces fievres
,
n’étoient point amenées à maturité par des cataplafmes

demie de pain &. de lait, qui en fe refroidiflant
,
font plus propres

à répercuter le mal en dedans, mais par des emplâtres chauds où il

entre des gommes.
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vertiges ou embarras dans la tête

, d’une continua-

tion de furdité
,
& autres fymptômes nerveux. On

doit alors prendre le foir un opiat avec des reme-
des corroboratifs

,
tels que le quinquina ôt l’elixïr

de vitriof. J’ai remarqué que le quinquina eft non-
feulement îe meilleur remede pour fortifier

,
maist

encore le préfervatif le plus sûr contre les rechu-
tes. dans cette derniere intention

,
il eft néceffaire

que le convalefcent en prenne environ trois gros

par jour
,
pendant fix ou fept jours confécutifs

,

ÔC enfuite tous les jours une dofe plus petite
,

s’il

refie plus long-tems à l’hôpital. Lorfque le pouls

eft lent
,
quelques grains d'ajfa fœtida

,
pris deux

fois par jour
,
font un bon effet. Mais s’il v a quel-

que apparence d’une fievre hétique en conféquence
d’un abcès intérieur

,
on doit traiter ce cas en con-

féquence. En. comparant quelques-uns des fymptô*

mes qui refterent aux perfonnes qui recouvrèrent

la fanté
,
avec l’état où fe trouva le cerveau dans

celles qui moururent
,

je fuis porté à croire que
quelque partie de cette fubffance pourroit fuppurer

fans empêcher le malade de guérir.

Quelquefois on tombe dans une fievre intermit-

tente irrégulière
,

qui
,

fi ce n’eft point une fievre

hétique eau fée par un abcès interne
,
vient d’avoir

négligé de nettoyer les premières voies. Car
?

il eft

aifé de concevoir qu’après une longue fievre d’une

nature fi putride
,
fouvent accompagnée d’un affoi-

bliffement des inteffins
,

la matière fécale s’accu-

mule & fe corrompt quelquefois au point qu’elle

occafionne diverfes maladies. Mais eto ce cas
,

après avoir fait les évacuations convenables par bas ,

le quinquina eft prefque infaillible.
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§. VI. De la nature & des eau/es de la fievre de

prifon ou d.'hôpital ,
& des fievres peftilenuelles en

général.

II eft évident
,
par la rélation précédente

,
que

cette maladie: eft d’une nature véritablement pefti-

lentielle
;
cela ne paroît que trop par la maniéré

dont la tête fe trouve affe&ée
,
par l’abattement des

efprits
;
la débilité

,
le pouls affaiffé

, la fuppura-

tion des glandes lymphatiques
,
les Tueurs putrides,

les taches pétéchiales
,

la gangrène la contagion.

Car
,
quoique tous ces fymptômes ne fe- rencon-

trent pas en même tems dans la même perfonne
,

ils font cependant communs à la maladie
\ £>C l’on

n’ignore point que dans la pelle même
,

les fymp-
tômes varient fuiyant le degré de virulence ÔC le

tempérament de la perfonne qui en eft attaquée. Je
ne parlerai point ici de la diftinôtion qu’on doit

faire entre la fievre peftilentielle &: la vraie pefte.

Les anciens ne font point allez clairs fur ce fujet
,

SC ceux d’entre les modernes qui prétendent qu’il

y a une différence réelle
,

n’ont point encore été

en état de la prouver au point de la mettre hors de
toute difpute.

Je me contenterai par conféquent de remarquer
que quoique la fievre d’hôpital ou de prifon' puiffe

différer en efpece de la véritable pelle
,
on peut

cependant la regarder comme une maladie du mê-
me genre

,
puifqu’elle provient d’une caufe fimi-

lïaire
,

ÔC'qu’elle eff accompagnée de fymptômes
femblables. ,La fievre peftilentielle qui paroît tous

les ans à Conftantinople
, & qui a tant de reffem-

blance avec celle de nos hôpitaux Sc de nos pïk
fons

,
ne s'appelle .pelle

,
comme, me l’a appxis le

doreur Mordach Maketlzie
,
qui a réfidé trente ans

eu-xette ville
,
que lorfqu’elle eft accompagnée de
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bubons & de charbons
$ 8c peut-être cela eft il la

meilleure diftindtion qu’on puiffe faire.

On donne généralement à ces fievres le nom de
malignes

, & j’ai fait fouvent ufage moi même de
ce terme

,
dans les premières éditions de ces obfer-

vations
j
mais après de plus amples réflexions

,
j’ai

jugé à propos de l’omettre
,
parce qu’on a fouvent

abufé de cette exprelTion
, &. qu’elle ne donne ja-

mais aucune idée précife d’une maladie.

Les fievres peftilentielles varient fuivant l’efpece

Scia quantité des miafmes virulens
,
qui fe mêlent

dans la maffe du fang
;
mais toutes dépendent de

quelques levains de corruption
,

foit internes
,

foit

externes
,
qu’on peut attribuera une affediion Scor-

butique
,
ou aux exhalaifons putrides des fubftances

animales ou végétales. Je vais commencer par les

caufes éloignées ÔC externes
:

je parlerai enfuite des

immédiates ÔC internes.

I. On doit regarder la fievre d’hôpital 8c celle de
prifon comme la même maladie

,
ôc comme fort peu

différentes
,

fi tant eft qu’elles le foient, de celle qui

paroît après un combat
9

lorfqu’on laiffe pourrir

&C fe corrompre les morts fur le champ de bataille.

Galien en fait mention comme d’une des caufes des

fievres (i) peftiientielles
j

il eft d’ailleurs appuyé
par le témoignage d’autrés auteurs

,
en particulier

par celui de Foreflus ?
qui fut témoin oculaire d’une

maladie de cette efpece, qu’il appelle en effet pefte.

Elle fut occafionnée par la même caufe
,

fe trouva

accompagnée de bubons 8c contagieufe à un point

confidérable ( 2 ). Le même auteur parle aufti d’une

fievre maligne qui parut à Egmont dans le Nort-

Hollande
,

5C qui fut caufée par la putréfadtion

(1) Eplt. Galen. de Feb'. Differ. Lib . I. Cap* IF
(ï) Qbferv. Lib . VL Obfcrv. 26.

d’une
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d’une baleine abandonnée fur le rivage (1), II y a

une observation femblabJe de l’équipage d’un vaif-

feau françois qui fut attaqué d’une fievre
t
pour avoir

îailîe corrompre du bétail qu’ils avoient tué dans

Fiile de Névis aux Indes occidentales {2). Iis furent

faifis d’une douleur de tête & de reins, d’une gran-

de foibîdfe 6c d’un grand mal d’eftomac accom-
pagnés de fievré. Quelques-uns eurent des charbons,

6c quelques autres des taches pourprées après la

mort.

Galien aftigne deux caufes aux fievres peftilen-

îielles : la première
,

la grande chaleur , Iprfqu’il

arrive aux humeurs de fe trouver dans un état plus

putrefcible qu’à l’ordinaire
;

la fécondé qui eft nés?

fréquente
,

efi l'état putride de l’air
,
occafionné ou

par un grand nombre de corps morts
,
qu’on laiife

fur le champ de bataille fans les brûler
,

ou par

les exhalaifons des marais ou des lacs corrom-
pus (}).

Diodore de Sicile (4) fait mention d’une maladie

des plus remarquables qui foit arrivée à une armée.

Elle fe fit fentir aux Carthaginois occupés au fiege

de Syracufe en Sicile, ÔC leur emporta beaucoup de
monde. Cet auteur ne fe contente pas de rapporter

quelques-uns des fymptômes les plus remarquables
;

il raifonne aufii fort bien fur la caufe. Il raconte

que les douleurs dans le dos & les éruptions (5)
étoient communes

;
que quelques-uns avoient des

felles fanguinolentes
,
Sc que d’autres fe trouvoient

faifis tout-à-coup d’un délire
,
qui les faifoit courir

de côté d’autre
,
ÔC frapper tous ceux qui fe ren-

(0 Obf. p, Schol. Parants dit que de fon temps la même chofe
arriva fur les côtes de Tofcane. De pejie

,
Cap. f.

(z) Traité de la pefte

(3) De Feb- difier. Lib. 1. Cap. 4
(4) Bibliothcc. Hifi. Lib. 14. Cap. 70 & 71.

(j) L’original porte
,

des pujlules.

T
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controient en leur chemin (1); que les médecins
n’y connoiiToient aucun remède; &. que cette ma-
ladie fut d’autant plus funelïe

,
qu’à caufe de la

contagion les malades fe virent abondonnés de tout

le monde. En parlant de fa caufe
,

l’hiftorien fait

mention de la multitude de perfonnes enfermées
dans un efpace étroit

j de la htuation du camp fur

un terrein bas 6c humide ; des chaleurs exceiïives

vers le milieu du jour
,
fuivies de vapeurs froides

& humides qui venoient des marais pendant la

uuit (2). 11 ajoute auUi les exhalaifons putrides qui

fc’élevoient d’abord des marais
,
ôt enfuite des corps

morts qu’on n’enterroit point. Cette maladie paroît

avoir été un mélange de fievre des lieux maréca-
geux 5c de fievre pestilentielle.

Nous avons remarqué que la relation qu’a donnée
Fracaftor des hevres peftilentielles

,
accompagnées

de taches pétéchiales
,

eft la première ÔC la plus

complété que nous ayons. En 1505 ,
il y eut en

Italie une de ces fîevres
;
vingt-trois ans après

,
il

en parut une autre dans le même pays. Cet auteur

pafle fous filence la caufe de la première
}
mais il

attribue la derniere à un débordement extraordi-

naire du Pô
,
qui étant arrivé au printems ; for-

ma des marais
,
qui par leur corruptioii infeéterent

l’air pendant tout l’été.

Foreflus remarque
,
qu’à caufe de la feule putré-

fa&ion des eaux
,
la ville de Delft où il pratiquait,

s eft s peine trouvée exempte dix ans de fuite de

la pefte ou de quelque maladie peftilentielle (3).

(1) Cette circonftance d’un délire fubit s’accorde avec ce que l’on

a dit dans la defcription de la fievre des pays marée geux, dans les

rétranchemens près de Bois-le-Duc. Voye
{
Part. III. Chap. IV. § 2.

(?.) On prétend que ce fut-Ià la principale caufe des maladies def-

truftives des camps en Hongrie. Voye\ page 170. Note

(>) Obferv Lib. 6 . Il ajoute que les magiftrats firent élever fur fes

repréfenMions un moulin à vent pour agiter & pour rafraîchir Peau*
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En 1694 ,

une fîevre parut à.Rochefort
,
eu France.

On la prit d abord pour la pelle
,

à caufe de les
iÿmprornes extraordinaires ÔC de la grande morta-
lité (i). Mais M. Chirac

?
qui fut envoyé par la

Cour pour en examiner la nature
,

trouva qu'ell®
provenoit de quelques marais

, formés par l’iuon-
dation de la mer. Il remarqua pareillement que
ces vapeurs putrides

, qui reudoient une odeur
femblable a celle de la poudre à canon

, étoient
portées vers la ville par le vent qui fouffloit de-
puis long tems de ce côté-là. Les deux tiers environ
de ceux qui tombèrent malades en moururent (2).
Cette fîevre fît le plus de ravage dans les mois de
juin

,
de juillet 6c d’août

,
Sc finit par une grande

pluie qui putréfia l’air ÔC rafraîchit l’eau croupie.
Je pourrois apporter pîufîeurs autres exemples de

cette forte de fîevre
, occafionnée par les émana-

tions putrides des marais
; mais comme ceux dont

nous avons déjà fait mention
, fufîîfent pour prou-

ver ce qu’on a avancé
,

j’obferverai fur le tout que
les fîevres rémittentes &. intermittentes d’automne
dans les pays bas & humides

?
peuvent être regar-

dées
,
quand elles font dans leur plus fâcheux état*,

comme une autre efpece de fîevre peftilentielle
,
puif-

<pi on les a vues avec tous les fymptômes de viru-
lence particuliers à cette efpece de maladie (3).
On peur remarquer en général que la putréfac-

tion des fubftances animales ou végétales dans un
air fec

, efi: fort fujette à produire une fîevre fâ-

La Hollande étoit plus fujette alors aux inondations & à la Aagnation
des eaux qu’elle ne l’eft à préfent.

O) Voyei Traité des fièvres malignes: oeuvres pofthumes de M.
Chirac: éloge de M Chirac

, par M. de FonteneUe.
(.1) On trouva dans ceux qu'on ouvrit

, le cerveau enflammé ou
chargé da fang

; les fibres du corps prodigieufement relâchées
, &

înteftins en fuppuration ou bien u jiî)grénés.

O) Part. III, Chap. IV. §.5,

T z
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cheufe d’une forme plus continue

$
au lieu que les

émanations putrides dans une atmofphère humide
,

ont plus de difpofition à caufer des paroxyfmes ÔC
des rémifïions. Mais les exhalaifons du fang cor-

rompu parodient difpofer davantage à un flux de
ventre qu’à toute autre maladie. Car

?
quoiqu’il y ait

des perfonnes à qui la contagion des Telles fangui-

nolentes donne la fîevre d’hôpital
,

j’ai cependant
remarqué que la plupart du tems cette infe&ion

caufoit la dyfenterie
(
i).

Par ce que nous venons de dire fur les caiifes de
ees fievres

,
il eftaifé de concevoir que ces maladies

doivent être fréquentes , non-feulement dans tous

les pays marécageux après une faifon chaude
,
mais

encore dans toutes les villes fort peuplées
,
balles ÔC

mal aérées
,
dépourvues d’égouts

,
ou les rues font

étroites ÔC mal-propres
,

les maifons petites & fales
;

où l’eau fraîche eft rare
;
où les hôpitaux ÔC les pri-

fons font trop chargés de monde
,

fans que l’air y
fait renouvellé

,
ÔC qui ne font point entretenus allez

proprement
\
lorfque dans les tems où les maladies

régnent, les enterremens fe font dans l’enceinte des

villes (2) ,
ÔC que les cadavres ne font pas mis allez

avant en terre
\
lorfque les tueries font aulïî dans

l’enceinte des villes
}
ou quand on laide pourrir des

animaux dans les ruilfeaux ou fur du fumier
;
lorf-

qu’il n’y a point d’écoulement pratiqué pour em-
porter les eaux corrompues ou croupilfantes du voi-

finage yquand la viande fait la plus grande partie

de la nourriture
,

fans la mélanger alTez avec du
pain

,
des herbages

,
du vin ou d’autres liqueurs fer-

mentées
;
quand on fait ufage de grain vieux ÔC

moili
, ou qui a été endommagé par- l’humidité de

la faifon
;
mais par-delfus tout

,
lorfqu’on n’a pas
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eu foin de purifier fuffifamment les maifons qui

ont été une fois infe&ées. Je dis qu’à proportion

du nombre de ces caufes ou autres femblabîes
,
une

ville fera plus ou moins fujetîe aux maladies pefii-

ientielles
,

ou à recevoir le levain d’une véritahla

pefie
,

lorfqu’il y efi apporté par quelques mar-
chandifes. Je vais ajouter quelques exemples

,
poux

appuyer ces ohfervarions.

Conftantinopîe efi: non-feulement fujetîe aux re-

tours fréquens ^de la véritable pefie
,
mais encore à.

une fievre pefiilenîielle qui paroît tous les ans
,

qu’on peut regarder comme la maladie épidémique

de cette ville (1). Maison 11e dpit l’attribuer .ni à,

l’air ni au climat
,
puifau’ii .paroît que l’un 5c l’au-

tre étoient fains fous l’empire des Grecs 2<* qu’on a
remarqué que même à préfent

, ceux qui demeu-
rent dans les .

fauxbourgs
, <îpi fe tiennent renfermés

&. qui s'éloignent de l’infecfion
,
ne courent aucun

danger. On ne doit pas non plus l’attribuer feule-

ment à la multitude des habitans
,

à la mal-pro-,

prêté des jnes Sc à leur p,e.u, de largeur
,
puifqu’il

y a plufieurs villes { aufii peuplées ÔCmoins'propres ,

qui font exemptes d’aucune maladie pefijlentielîe :

ajoutez que les étrangers y font; moins fujets^à cette

maladie. .que les Turcs (^). Il faut par cpnféquent

la rapporter à quelque chofe de particulier à la

religion-de ce peuple
,
-Gar outre que les maladie?

peftilentielles font
,
fréquentes dans les toutes les

villes du Leyant
,

elles dominent en Egypte^)
5

(1) Voyt\ la relation de la perte de Gonrtantinople par Timoni
dans les TranfaiH:. PhiioC N°. 364, & la relàtion du do&eur Mackenzie.
Ibid. Vol. 48 ,

art 63 & 87.

(z) Quoique Timoni obfecvie que les étrangers courent en général

plus de rifque que les citoyens, il ajoute cependant: Armeni omnium
nationum minime ad pefitm [uni difpojlti : ohftrvo illos paucijjimit uti

earnibus : cepis
,
ponris , aliis ,:vtiï&tjU2 maxim& utunïur-

(3) Mackenzie
, Ttanfaél. phi'.o-fophi Vôl. ijS , ‘apt. 63..6C 87»
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qui paroît en être la fource
,

ÔC où Ton fie doïî

pas en accufer feulement les inondations
,
puifque

ce pays étoit beaucoup plus fain avant qu’il devînt

une province de l’Empire Ottoman. Dans le Sen-
nar

,
où le mahomérifme eft pareillement établi

,
les

fîevres peftilentielîes font fréquentes
,
quoiqu’elles

attaquent rarement les peuples de l’Abydine qui

Confinent à ce royaume
,

dont le climat eft plus

chaud ,
mais qui font chrétiens (t). A l’égard de

Cette différence
,
on peut en afligner les caufes fui-

vantes. Les Turcs s’abftiennent de vin &. de toutes

liqueurs fermentées
,
qui font des antidotes fouve-

rains contre la putréfaction (i) ;
ils prennent fouvent

des bains chauds (j) ,
8t fouriennent le principe du

fa'alifme
,
qui empêche le Peuple d'éviter l’infec-

tion
,
5C l’Etat d’ordonner des quarantaines & de faire

d’autres réglemens qui pourroient prévenir l’impor-

tation de la pefîe
,

que, leur apporte le commerce
avec l’Egypte &C les autres lieux infeêtés de ce mal.

Le même principe, mal entendu
,
leur faifantômet-

fre de p
T
ùïifier leurs maifons après line contagion

,
le

germe de la* maladie les expofe à"une nouvelle arta-

que
,
an fil tôt due la faifon & .l’état de l’air com-

mence à favori Fe^ fon développement,.
" Dans la relation de la fîevre maligne épidémique,

arrivée en 1731 à Cork en Irlande
,
nous trouvons

(T) Lettres édifiantes & cimcii(es
;
IV. Rec.

(O Foreflus fait à l’occafion d’une fievre peflilentielle qui fit beutT-

coup de ravages de fon temps, l’obfervat'on fuivante & remarquable.

Qjàcnmaue aquam ob- ingentem calotcm febrUcm bibijfent
,
(ut villîcüis

quidam , <td quem curandum alio morbo affectum , accitus effem , mihi

nâmvit) ,
carrepti intta duos dtés moriebantur. Qui veto cerevijiam bibe~

bant ,
ütpotc

.

potiim mogis hitic noflrpe regioni c'onfuctum » iis morbus

protrahebatur Le rioéleur Rogers remarque qï»e ceux qui ne rmngent-

qne de->*;?t;mde &. ne boivent que de 'l'eau
j
font fujets à des fievres

putrides &. lentes

« (3) Ge-fe. défend le bain dans les temps de la pefte ; c’eft-à-dire

,

comme on l’a fait voir ci- défias , dans !a faifon où les fievres des lieux

marécageux dominent. De Med.. Lib. #. Cap. <0.
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que l’auteur (1) en attribue la caufe au concours

de ces circonftances ;
l’humidité de l’air

,
l’impu-

reté de l’eau ,
l’infeéfion d’un nombre prodigieux

de tueries
,
& les relies qu’on lailToit corrompre

dans les rues. Joignez à cela la quantité immodé-
rée de viande que le petit peuple mangeoit (ans

pain
,
ou fans liqueurs fermentées

,
pendant la fai-

fon qu’on avitailloit la flotte.

Foreftus parle d’une fïevre peftiîentielîe qui fit de

fon tems beaucoup de ravage à Venife
, & qui fut

caufée par une efpece de petit poiiTon
,
qui fe pu-

tréfia dans cette partie de la mer Adratique (2). Le
même auteur cite la defcription que fait Montanus
de la fievre peftiîentielîe endémique

,
arrivée à

Famagoufte dans î’île de Chypre
,
provenant de la

corruption d’un lac voifin pendant l’été. Fracaftor

parle de cette maladie
,
& l’on convient que c’eft la

même qu’il appelle lenticulœ oupunclicula
?
6C qu’on

a depuis connue fous le nom de fievre pétéchiale.

L’hiftoire eft pleine d’exemples de fievres pefti-

lentielles
,
qui augmentent les autres incommodités

d’un fiege : bien plus
, à peine voit-on un feul exem-

ple d’une ville inveftie depuis long tems
,
fans quel-

que maladie funefte de cette efpece. Elle fe trouve

quelquefois caufée par la maî-propreté de la ville
,

furchargée de perfonnes ôc de bétail qui viennent

s’y mettre à couvert , comme cela eft autrefois

arrivé à Athènes (3) 8c à Rome (4) ,
6c quelques

(1) See Dr. Rogers’s , Eflay on epidemical difeafes. On voit en cet

ènvrage une curieufe defcription des progrès d’une fievre pétéchiale

& de la petite vérole
,

qui provenoient d’une putréfa&ion de l’air

particulière à la ville de Cork
,
depuis le mois d’août jufqu’à celui de

janvier. Cette ville eft remarquable par le grand nombre de bétail

qu’on y tue tous les ans pour l’ufage de la flotte, & qui monte
,

à ce
qu’on prétend, à plus de 120000 bêtes.

(2) Obfervat. Lib. 6 , Obf ç.fchol.

(3) Diodor.Sicul. Bibl. tiijl. Lib. 12 ,
Cap. 47. & pmcipue Thucyd.

Lib. 2. §. 52,

(4) Grave tsmpas & forte anrns pejlilens erat urbi agrifque ,
ntc

T 4
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autres fois elle eft occahonnée par un grain cor-

rompu ( 1 ) ,
8C par des viandes falées depuis long-

tems
,
qui éroient devenues putrides.

Quoique la putréfadlion des végétaux ne foitpas

à beaucoup près aulîi funefte que celle des animaux,
elle n’dl pas cependant fans danger : car les végé-

taux fe pourriflant dans un air renfermé
,
exhalent

une odeur cadavéreufe
}

ÔC nous avons des exem-
ples de hevres occalîonnées par les émanations de
choux putrides (2) ?

auflî-bien que par celles des

plantes des marais. Forefius attribue la pelle de

Delft en 1557 >
aü g ra i Q moi fi

,
qui avoit été long-

tems gardé dans le tems de la cherté (3) ,
6C dont

les habitans fe nourrirent. L’on a remarqué que

dans cette ifîe
,

îa dyfetiterie efl très - fréquente

parmi le peuple dans les endroits où l’on vit tota-

lement de grain
,

lorfque la moiffon précédente a

été endommagée par les pluies
,
ou qu’on l’a gar-

dée dans des greniers humides.

Les prifons ont fouvent produit des fîevres pefti-

lentielles
,
8c peut être plus fréquemmeut en ce pays-

ci qu’on n’y a fait attention. Le lord Bacon fait l’ob-

fervation fuivante ; » La plus pernicieufe infe&ioti

» après la pede
,
c'eft l’odeur de la prifon

,
lorfque

» les prifonniers ont été détenus 6c ferrés long-tems

hominibus magis
,
quant pecori ; & auxere vint morbi

,
terrore popula-

tionis pecori'sus agrejlihufque in urbtm acceptis. Ea colluvio mixtorum
omnis generis animantium & adore infolito urbanos , & agrcjîem , con-

fecium in arcla te cia
, aefiu ac vigiliis angebat

,
miaifleriaque invicent

ac coitagio ipfa vulgabant morbos Tit. Liv. Lib. J , §.6. Anno J.

C. 191.

(1) Gravi pejîilentiâ conjliciati
,
ex diutinâ conclujione

,
& mutcf

tione viêlus ( paaico enim veters
,
atque hordeo corrupto omnes aleban-

tur ; quod ad kujifmodi cafus antiquitus paratum in publicum contulem

tant ). Jul. Cæiùr, de Belio Civili, Lib. 2. §. 11.

(z) See Dr. Rogers’s
,
EA^y on epidemical difeafes. ,pag. 41.

(?) Obfervat. Lib. 6. Obfcrv. 9. Fxemple remarquable qui devroit

attirer toute l’attention des magiftrats , dans les circonflances où fe

erouve actuellement la capitale.
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» d’une maniéré mal-propre, &. nous en avons eu

)> deux ou trois fois l'expérience de notre tems $les

» juges
,
ôt un grand nombre d’autres perfonnes qui

» fe trouvèrent aux féances
,
tombèrent malades &c

» en moururent. Il feroit de la prudence de donner

» de l’air à la prifon avant que d’amener les pri-

y) fonniers devant les juges (1) ». 11 eft probable

que cet auteur avoit en vue ces afiifes fatales qui

fe tinrent à Oxford en 1577, & dont Stowe donne
une defcription plus particulière dans fa Chroni-

que. » Les alîifes fe tinrent à Oxford les quatre

,

» cinq ôt fix juillet. Roland Jenkins y fut jugé SC

» condamné par des difcours féditieux. Il s’éleva

» en ce tems-là une vapeur lï pernicieufe
,
qu’elle

» étouffa prefque tout le monde. Fort peu échap-

» perent. Il mourut à Oxford trois cens perfonnes,

» ÔC plus de deux cens autres y tombèrent mala-

» des ÔC allèrent mourir en d’autres endroits (2)».
Nous avons un exemple malheureux de cette in-

fection
,
qui efl fi récent que je n’en parlerois point

ici
,

(i ce n’étoit pour en informer ceux qui font

éloignés du lieu de la fcène
j
ou pour l’apprendre à

la poftérité. Le 11 mai 1750, les ferions commen-
cèrent à Old Bailey (3) ,

6C continuèrent pendant
quelques jours. Il s’y jugea beaucoup de criminel

,
ÔÇ

il s’y trouva un" plus grand nombre de perfonnes

qu’à l'ordinaire. La falle n’a pas plus de trente pieds

enquarré.On ne fait (i l’on doit attribuer la corrup-
tion de l’air à quelques (4) prifonniers alors infe&és

(t) Hiftoire naturelle , Exp. 914.

(2) Cette relation eft confirmée par Cambderi. Voye^ Annales
d’Elizabeth.

(3) Old- Bailey. Cour criminelle où l’on examine huit fois l’année

tes coupables de la ville de Londres & de ‘

la province de Mid-
diefex

(4) On fl coutume quelques jours avant les fefltors
,
de tirer tous

les criminels dés autres prifons pour les mettre à Newgate qui n’eft

déjà que trop plein. U y a quelquefois dans cet petit, efpace jufqu’à
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de la maladie de prifon
, ou à la mal- propreté ordP

naire à ces fortes de gens
;
mais il eft probable que

ces deux caufes y concoururent. On peut aifément

s'imaginer jufqu’à quel point l’air dut être vicié par

les vapeurs putrides du Bail-Dock, ÔC celles de deux
chambres qui donnoient dans la falle des juges

,
SC

où les prifonniers furent reflerrés pendant tout le

jour
,
jufqu’à ce qu’on les en fît fortir pour être

jugés (i). Il parut par la fuite que ces chambres n’a-

voient pas été nettoyées depuis quelques années. La
putréfa&ion étoit encore augmentée par l’air chaud
6C renfermé de la falle, 8t par la tranfpiration d’un

grand nombre de perfonnes de toute efpece, enfer-

mées pendant la plus grande partie du jour
,

fans

xefpirer un air libre Sc fans recevoir aucun rafraî-

rhilfement. Le tribunal étoit compofé de lix ( 2 ) per-

trois cens prifonniers ; & l’on fait combien cette prifon eft mal-

propre.

( 1 ) J’ai appris qu’à ces ferions il y eut environ cent perfonnes de
jugées. On les garda dans ces chambres étroites tant que la Cour fe

tint. Chacune de ces chambres n’avoit pas plus de quatorze pieds

de long fur onze de large 6c fept pieds de haut. Le Bail-Dock eft

suffi une petite chambre conftruite dans un des coins de la falle
, &

ouverte par en haut. Pendant le jugement on y mit des malfaiteurs ,

qui avoient été pareillement refferrés très-étroitement.

( 2) Savoir le lord-maire
,

trois juges
,
un alderman 8c le greffer.

Le chevalier Penant , lord-maire, le chevalier Abney 6c le baron

Clarke
, tous deux juges

,
6c le chevalier Lambert Alderman mouru-

rent. Il eft remarquable que le lord chef de juftice 6i le greffier
,
qui

étoient affis à main droite du lord-maire ,
échappèrent

,
tandis que

ceux qui étoient à fa gauche, 6c lui même ,
furent faifis de l’infec-

tion
; 6t que les jurés de la province de Middlefex qui etoient du

même côté
,
perdirent beaucoup de monde , tandis que les jurés

pour la ville de Londres
,
qui étoient vis-à-vis ,

n’eurent aucun mal ;

& que de toute la multitude des fpeftateurs il n’y en eut qu’un ou
deux , ou au plus un très - petit nombre de ceux qui étoient à la

droite du lord-maire
,
qui fe trouvèrent incommodés. Quelques per-

fonnes
, faute de connoître la nature dangereufe des émanations,

putrides
, ont attribué cet accident & la maladie en général au froid

qui s’introduifit en ouvrant une fenêtre ,
au moyen fie quoi' le courant

d’air f«t porté vers le côté de la cour à main-gauçHé, cj,u lord-maire ;

mais on doit obferver. que la fenêtre étoit à l’extrémité de la chambre
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tonnes ,

dont quatre moururent. Deux ou trois avo-

cats y périrent
,

auflï bien qu’un des fous-sherifFs 9

p lu (jours jurés pour ’a province de Middlefex ÔC

quelques autres .perfounes qui s’y trouvèrent pré-

fentes
,
de lo. •*. e'ie total monta à plus de qua-

rante porlbnu.
,

ia-is «pendant y comprendre ceux
d’un ring »n faneur nom -n ii’aoprit point la mort ,

ni ceux ju ne rom.ee o u point malades dans la

quinzaine après les feiliens
( 1 ).

On a dit que cetre flev-e parut dabord inflamma-
toire (1) ;

m ds qu’après d’abondantes évacuations

le pouls s’abartît que les véfîcatoires ÔC lescor-

diaux pu'fcnt le. relever
,

ôc que les malades tom-
boieut bien ôt dans le délire, Plufîeurs eurent des

taches pétéchiales
,
ÔC tous ceux qui furent attaqués

de la fievre en moururent, excepté deux ou trois au
plus. Quelques-uns échappèrent fans fievre

,
par un

cours de ventre qui funbnr ôc qu’on guérit aifément.

On ignore jufqù’à quel point cette maladie fe ré-

pandit parmi les gardes ÔC les autres perfonnes qui
prirent foin d es maJUdes,

Nous voyons par les observations du doéfeur

Huxham (3) ,
que la même efpece de fievre a été

fort fréquente à Piymouth.
,

du moins pendant la

derniere guerre
3
ce qui fut occafionné par le grand

& fort éloignée du tribunal
,
quoique ce fuffent les juges qui en

fouffriffient ie plus. On ne peut attribuer au froid cette efpece de

fjevre St la mortalité qui la fuivit. Il eft très-probable que l’air frais

dirigea les- vapeurs putrides vers cette partie de la falle dont on a

fait mention. On doit
,

il eft vrai , convenir que les particules fepti-

ques paffant dam le fang
,

deviennent plus aftives & plus fatales
,
u

Ifi petfonne infeéfée prend du froid
,
ou fi quelqu’autre accident arrête

la t-ranfpi ration ,
ou toute autre voie par où les particules nuifibles

pourroient s’évacuer.

:
(i) Je tiens cette relation de M. Janflen Alderman , alors un

des shérifs , & qui en vertu de fon office fut prdfent à toutes ces

fénnc.es.

-j(*). Pages tyS.

(3) Elfai fur les fievres ,
Chap. 7 & 8.
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nombre de prifonniers renfermés dans cette ville J

par les hôpitaux 6C autres endroits pleins de gens
tirés des vaiffeatix

,
6c malades de cette fïevre.

Il eft remarquable combien la pefte
,
les fievres

peftilentielles ,
le fcorbut putride les dyfenteries

,

ont diminué en Europe dans ce dernier fiécle
;
bon-

heur que nous ne pouvons imputer à aucune autre

caufe fécondé
,
qu’à une attention plus grande à per-

fectionner tout ce qui a rapport à la propreté ÔC. à

un ufage plus général des anti-feptiques. Félix Pla-

ceras
,
médecin de Baie en Suifle

,
donne une def-

cription de fept différentes fievres peftilentielles ( il

les appelle pefles ) qui affligèrent cette ville dans

î'efpace de foixante 6c dix ans
,
8c qui arrivèrent

toutes de fon tems (i). Thomas Bartholin fait men-
tion de cinq maladies de cette nature

,
qui firent

de fon tems beaucoup de ravage en Danemarck
\

elles furent toutes occafionnées par quelque conta-

gion étrange (2). D’autres auteurs leurs contempo-
rains

,
répandus dans toute l’Europe, font pleins

de pareilles obfervation?. Foreftus remarque que de

fon tems la pefte étoit très- fréquente à Cologne ôC

à Paris
,
& il en attribue la caufe à la multitude

d’habitans ôt à la mal - propreté des rues (3) ,
au

lieu qu’à préfent ces villes font en général falubres
,

ne font pas particulièrement fujettes à aucune

(2) Fel. Plater. Obfervat. Lib. 2.

(?) Nojlra mémoria qüinquies in Dania peflilentia grajfatct ejî i6tt

)

»

*627, 1629 , i6îj, 1654 y femper aliundc tranflata. Th. Barthol. de

Medicina Danorum Domefiica , dijfert. 4.

(1) Coloniœ & Luteti* Parifiorum pefiis frequentijjîma eft oh homi-

num frequentiam & fordltiem platearum. Obferv. Lib. 6. Obft f. Schol •

Les rues n’étant pas alors pavées
,

il eft aifé de concevoir que des

villes fi grandes & fi peuplée? dévoient être très-infeftes. Il eft à

propos d’obferver que Foreftus confond communément la vraie pefte

avec les fievres peûüehfielles
;

il eft par conséquent probable qu’il 1

ne veut parler ici que des dernières
,
puifque ces deux villes

,
étant*

fi tué es au milieu des terres, font peu fujettes à la maladie connue

fous le nom de Pefte.
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maladie putride. Timoni remarque qu’à Confhnti-

nople les maifons qu’on tient plus propres font

moins fujettes à être infe&ées de la pefte que cel-

les qui ne le font point (1).

A l’égard de la nourriture
,
on peut obferver que

la bière où il y a du houblon
,
le vin ÔC les liqueurs

vineufes devenant d’un ufage plus général
,
fervent

beaucoup à empêcher les maladies putrides. Il fe

confomme auflî beaucoup plus d’herbages Sc de

fruits (1) ; & l’on ne fait pas un fi grand ufage de

viandes falées qu’autrefois. Ajoutez à cela la con-

fommation plus générale de thé ÔC de fucre
,
qui

(1) Tranfact. Phïlofoph. N°. 364, Abrégé des Tranfa&ions philo-,

fophiques. Vol. 6- Part 3. Ghap. z. §. ai.

(a) M’étant informé de M. Milet
,
garde du jardin botanique de

Chelfea
,
quelle pouvoit être la proportion entre la quantité d’her-

bages & de fruits qui fe confomment actuellement
,
& celle qui fe

confummoit il y a cent ans
;

il me répondit qu’il penfoit que dans ce

tems-là
,
les artifans & le bas peuple en faifoient à peine ufage

, &
ceux d’un rang plus élevé , très-peu: il ajouta que de vieux jardi-

niers & autres perfonnes de fa connoiflance
,
l’avoient afïuré

,
qu’il

y a foixante ans
,
un chou qu’on a a&uellement pour deux farthings

(*) ,
fe vendoit alors trois fous (**)

, & que la plupart desautre**

herbages & des fruits étoient chers à proportion, pe forte que ceux
quife font fervir des herbages tous les jours, n’en paangeoient alors

que le dimanche. Il concluoit de cette circonftance 3t de l’étendus

«lu terrein , maintenant occupé par les jardins potagers qu’il fe con-
fomme fix fois plus de tout ce qui croît dans les jardins que ver*

le temps de la révolution- On ne doit pas croire que les herbages
& les fruits fuffent fuppléés par une plus grande eonfommation de
farineux

,
en pain ou fous une autre forme

, puifque le pain étoit

alors en proportion à la viande plus cher qu’il ne î’eft à préfent. D’où il

eft aifé de conclure qu’il fe mangeoit autrefois plus de viande que main-
tenant; & l’on fait combien les viandes falées étoient alors en ufage.

Il eft bon de remarquer que les farineux ne réfiftent pas à la putré-
fa&ion comme les herbages 6c les fruits

;
ainfi qu’il paroît par la

cure du fcorbut de mer
,

ôc par quelques expériences que j’ai faites

fur ce fujet. Voye\ le Traité fur les fnbftances feptiques & anti-

feptiques. Mém. III. Expériences XX
, XXI.

(*) Environ un fol de notre monnoie.

Environ fix fols de notre monnoie.
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font des anti-feptiques très-puifîans (i)

,
comme je

le prouve ailleurs. Il n’eft point ici quertion d’exa-

miner jufqu’à quel point on peut abufer de ces cho-
fes

,
St comment elles peuvent produire d’autres

maladies,

Londres eft maintenant, malgré fa grandeur
,
une

des villes les moins fujettes aux fievres peftilentiel-

les
, à la dyfenterie

,
ou aux autres maladies putri-

des
,
auxquelles il paroît qu’elle ne letoit autrefois

guère moins que les autres villes
,
malgré les avan-

tages naturels qu’elle tire de fa fituation. Son climat

n’eft fujet ni à de grandes chaleurs
,

ni à un air

étouffé St qui ne circule point. Elle eft bâtie fur un
lerrein graveleux St fur les bords d’une grande ri-

vière, qui non- feulement fournir la ville d’eau fraî-

che, mais qui par le mouvement continuel des ma-
rées, fert aufli à renouveller l’air. Ajoutez à cela

,

que Londres eft dans une large plaine ouverte de

tous côtés. Depuis même le teins de Sydenham (z) ,

il y a eu des changemens confidérables
,
St tous en

mieux. Car outre qu’il n’y a point eu de perte
,
nous

n’avons vu aucune fièvre peftilentielle épidémique
,

point de dyfenterie funefte (3) ,
Sc fort peu de fiè-

vres d’automne d’une mauvaife efpece
;
en un mot

,

aucune maladie contagieufe qu’on put regarder

comme générale , fi l’on en excepte la petite vérole

St la rougeole. Dans les quartiers les plus bas
,
les

plus humides de la ville, St où les rues font les plus

étroites
,
St parmi le bas peuple

,
il fe voit encore de

tems en tems des fîevres pétéchiales St des dyfen-

(1) Traité fur les fubftances feptiques & antifeptiques. Méra. IV.

E*pér. XXVI.
(2) Né en 1624, & mort en 1689.

(3) Pendant l’automne de 176i
,
quoique la dyfenterie fût fréquente

on ne put lui donner le nom d’épidémique. Elle domina principale-

ment parmi le bas peuple
, & çn général elle fut d’une efpèce bénigne.

Voye1 pages 225 &
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teries

,
dont on entend très-rarement parler parmi

les perfonnes d’un rang fupérieur
,
qui demeurent

dans des rues plus aérées. Il n’eft point douteux
qu’011 pourroit faire en ces endroits d’utiies régle-

mens fur bien des chofes
;
quoique les principaux

points
,

tels que les privés
, les égouts

,
5c l’eau

fraîche qui au moyen des canaux fe diftribue dans

toutes les maifons à certains jours marqués
,
foient

en très-bon ordre
, ÔC que les habitans foient en

général très-propres.

La boue des rues n’affeôte peut - être pas tant la

fanté des habitans des grandes villes
;
ÔC quoique fa

partie la plusnuifible puiife concourir avec d’autres

caufes à rendre l’air moins falubre
,

il paroît cepen-

dant qu’elle influe fort peu fur la produéfion des

maladies peftilentielles. L’urine corrompue abonde
en fel volatil alcali

,
quiréfifte à la putréfaction (1)

•

ÔC les excrémens ordinaires font beaucoup moins
nuifibles

,
fi tant eft qu’ils le foient

, à caufe d’un

violent acide combiné avec des parties qui font réel-

lement corrompus (2 ). Le cas eft bien différent

dans les maladies putrides
,
5c fur-tout dans lady-

fenterie
,

011 la matière fécale
,
comme nous l’avons

déjà fait voir
, fe trouve dans un état de corruption

contagieufe (3).

Je finis cette partie de mon fujet
,
par obferver

que dans le même-tems que les grandes villes four-

nirent une infinité de chofes qui corrompent l’air,

elles font d’un autre côté pourvues de deux anti-

dotes confidérables. Le premier vient de la circula-

(1) Traité fur les fubftances feptiques & anti-feptiques. Mém. I.

Expér. 2. & 3.

(2) Traité fur les fubftances feptiques 6c anti-feptiques. Mém. 7.
Expér. 4?. Ajoutez le* Expériences de M. Homberg fur la matière
fécale. Hiftoire de l’Académ. royale des feiences

,
année 17 u. Fréd.

Hoffmann
,
Med Rat • Syji . tom- i , lib. a

, fecl. 2 , cap. 7.

(3) Part. J. Chap. III. Part, II. § 3. Part. III , Chap. VI. §, j.
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tion de l’air produite par le feu êc le mouvement
continuel des habitans Sc des voitures. L’autre dé-
pend de la grande quantité d’acide que produit lâ

matière dont on fait le feu
, & qui réfîfîe fur-tout à

laputréfaéLon.

II. Les caules externes ÔC éloignées des fîevres

d’hôpital &C autres maladies peftilentielles
,
paroif-

fent fuffifamment prouvées. Mais de quelle maniéré
ces émanations putrides agiflent 8c produifent dans
le corps tous ces divers fymptômes

,
c’eft ce qu’il

n’eft pas aifé de déterminer
j
on ne doit par confé-

quent regarder ce qui va fuivre
,
que comme des

conje&ures.

Je conçois que les miafmes ou ferment feptique
?

compofés des émanations des fubftances putrides
,

étant admis dans le fang
,
en peuvent corrompre la

mafle entière (1). La difîblution du fang
,
ÔC quel-

quefois même fon odeur dans l’état avancé d’une

fievre de prifon
,
la mauvaife qualité des Tueurs 6c

des autres excrétions
,
les taches livides, lespuftules

& les mortifications qui font fi communes à cette

maladie
,
fervent de preuve de ce que l’on avance

ici. Son acrimonie irrite les nerfs ÔC occafionne dif-

férons fpafmes
,
rend le pouls fréquent

;
d’abord il

eft élevé
,
mais ne recevant point du cœur une

quantité fufïifante du principe vital
,

ou les fibres

de ce vifcere étant relâchées par la putréfaction
,

il

s’abat bientôt après. J’ai rapporté ailleurs des exem-
ples d’une fi prodigieufe dilatation du cœur dans

une pefte réelle
,
que par la force ordinaire du fang

(2)5 il devient extraordinairement grand.

Si cependant la putréfaction étoit le feul change**

(1) Traité fur les fubftances feptiques & anti-feptiques. Mém. 7,

Expér. 48.

(2) Traité fur les fubftances feptiques & anti-féptiques, Mém. 7,

Expér. 46.

ment
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ment qui s’opérât dans le corps par la contagion

,

il feroit aifé de guérir ces fievres dans quelque pé-

riode que ce fut
,
en fai Tant ufage des acides &. des

autres anti-feptiques* Mais comme nous avons ob-

fervé que la maladie étant une fois formée
,

elle

ne peut fe guérir de cette maniéré feule
,

il paroît

par conféquent probable que quelques parties du cer-

veau
,
ou le fyftême nerveux s’enflamment de bonne

heure, St que la fievre efl: entretenue par cette in-

flammation du cerveau (1) ;
que c’eft à cette cir-

conftauce qu’il faut attribuer la plupart des fymp-
tômes} ÔC que dans l’état avancé l’on ne doit pas

attendre deguérifon que la matière qui forme l'obf-

trudion n’ait été diflîpée par la fuppuration ou pu-
tréfadion.

On peut tirer de la cure une autre préfomption en
faveur du ferment feptique. Ainfi avant que l’inflam-

mation foit fixée
, 011 peut expulfer par les Tueurs

6t les autres excrétions
,

les particules feptiques
,

ce période étant pafle
,

la méthode la plus efficace

efl: de foutenir les forces
,
fans cependant augmenter

l’inflammation. Lorfqu’on efl: prefque à la fin du der-

nier période de la maladie
,

les humeurs étant réfo-

lues par la putréfadion
, l’obArudion efl proba-

blement détruite; les anti-feptiques les plus efficaces

St les cordiaux ont alors lieu
,
afin de corriger ce

qu’il y a de vicié
,
St de mettre la nature en état de

l’expulfer. Dans cet état les volatiles ont été quel-
quefois utiles pour ramener le pouls

j
le vin a été un

excellent cordial, &t non feulement cette liqueur,
mais encore le camphre

,
la ferpentaire 5t le quin-

quina
,
c’eft-à-dire, les remèdes les plus efficaces en

cette occafion
,

font doués de qualités anti-fepti-

ques très-conlidérables (2).

(3) Voyt\ les diflfeftions.

(1) Traité fur les fubftances feptiques & anti-feptiques. Mém. 2»

Ex, 11 , 12 > 13.
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Telles font les remarques que j’ai faites fur Î3

nature, la cure & les caufes des fievres peftilentieî-

les. Dans la defcription que j’en ai donnée.
,

j’ai tâ-

ché de les diftinguer de toutes les autres autant que
le pouvoient permettre des maladies dont les fymp-
tomes fe reffemblent fi fort. Quelques fievres font

accompagnées d’éruptions miliaires
,
qui n’ont au-

cune reffemblance avec les taches pétéchiales dont
j’ai parlé

,
5c il ne m’eft jamais arrivé d’apperce-

voir des éruptions miliaires dans les fievres de pri-

fon & d’hôpital. Les fievres que dans ces dernieres

années l’on a communément
,
quoique impropre-

ment appellées nerveufes
,

parodient appartenir

quelquefois à la dalle des maladies inflammator-*

res ,
quelquefois à celles des maladies d’autom-

ne
,
quoiqu’elles attaquent particulièrement ceux

dont le tempérament elT foibîe les fibres relâ-

chées. Mais quelle que fait la caufe de ces fievres ?

fi elles fe terminent par des taches pétéchiales ?

des Tueurs putrides
,
ou bien fi elles deviennent

contagieufes
,
on peut

,
fans rifque

,
conclure de-Jà

que les humeurs
,
par la longue durée de la mala-

die
,
font devenues putrides

,
ou

,
pour s’exprimer

en d’autres termes
,
que ces fièvres fe faut chan-

gées en une fievre d’une nature peftilentielfe
,
qui

approche beaucoup de celle des hôpitaux &C des

priions.

CHAPITRE VIII.

Obfervations fur la gale .

Jsfüus avons placq la gale la derniere dans la divi-

lion des maladies les plus communes à une armée*

Quoiqu’elle fait d’une nature contagieuie
,

elle ne.

fe communique cependant que parle contaéf de la

perforine infeéfée
,
de fes habits

,
de fan lit

,
&c,

jamais par les émanations du corps
,

comme
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dans la dyfenterie 5c la fîevre d’hôpital. Elle etë

bornée à la peau
,

&£ Leeiawenhoek
,
qui attribue

cette maladie à de certains petits infectes (1) qu’il

a découverts dans les pullules à l’aide du micros-

cope
,
paroît en avoir donné la meilleure raifon.

De forte qu’on ne doit point attribuer la fréquence

de la gale dans les armées
,
au changement d’air

ou de nourriture auquel les foldars font expofés

dans les expéditions militaires
j

mais à un petit

nombre de foldats qui l’ayant avant que de partir
,

la communiquent à ceux qui fe trouvent avec eux
dans le même vaiffeau ,

fous la même tente
,
ou

dans les mêmes cafernes (2). Mais de tous les en-

droits les phis fujets à cette contagion
,

ce font les

hôpitaux
,
parce qu’on y admet des malades de

toute efpece. Audi ai* je remarqué qu’après la crife

des fîevres
,

la gale paroifToit communément
,

quoique le malade ne l’eut point en entrant à l'hô-

pital.

Quelqu’un qui ne connoîtroit point cette mala-
die

,
feroit fort fujet à faire une méprifeàla pren-

dre pour une éruption miliaire, d’autant plus qu el-

les fe reffemhlent toutes deux plus qu’on ne pour-

roit l’attendre de deux chofes d’une nature (ï diffé-

rente. Mais ceux qui favent combien les éruptions

miliaires parodient rarement dans les armées
, ôC

combien la gale y eft fréquente
,

font moins fujets

à tomber dans cette erreur. On peut auOi les distin-

guer l’une de l’autre'par les marques fuivantes. Quoi-

( r) Depuis la première édition de cet ouvrage
,

j*ai lu un Mé-
moire dans les Tranfa&ions pholofophiques pour l’année 1730 ,

qui

porte pour titre : Extrait aune Lettre du docteur Bonomo à M.
Redi y contenant quelques ohfcrvations furies vers du corps humain t

par le docteur Mead. Je vois par ces obfervations
,
que le do&eur

Bonomo a le premier découvert ces animalcules , & qu’il a pareil-

lement propofé de guérir U gale les remèdes externes feu*»

lement.

(ï) Part. I. Chap. II.

V 2
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que les éruptions miliaires ne foient point bornées
au cou &C à. la poitrine

,
cependant elles font plus

nombreufes 6c plus fenlibles fur ces parties
j
au

lieu que la gale infe&e principalement l’entre-deux
des doigts

,
l’intérieur des poignets

,
les côtés du

ventre & les jarrets. Les éruptions miliaires paroif-
fent avant que la fîevre foit palfée

9
avec fort peu

de démangeaifon
, 5c s’en vont d’elles-mêmes

$
au

lieu que la gale ne s’apperçoit qu’après la crife ,

dans l’état de convaîefcence
,
ôc alors elle augmente

tous les jours ÔÇ devient fort incommode.
Quoiqu’on ne puifte détruire totalement la gale

dans une armée
,

il e/l aifé de guérir chaque foîdat eu
particulier

;
& l’on peut le faire plus certainement

dans cette incommodité que dans toute autre. La mé-
thode dont on fe fert eft Ci connue

,
qu’il eft prefque

inutile d’en faire mention. J’ai remarqué qu’elle réuf-

lï/Toit mieux parmi les /impies foldars
,

qui n’ayant

point d’habiîîemens à changer portoient toujours les

mêmes
,
qu’on purihoit en même temps qu’on les

traitoit. Un officier au contraire qui gagnoit la ga-
le

,
courait rifque de la garder plus long-temps

, à
caufe de la circulation de l’infe&ion entre fon corps

fes habits.

Le foufre eft le grand fpéciftque , 8c fe trouve

beaucoup plus stir ÔC plus efficace que le mercure»

Car à moins qu’un onguent mercuriel ne touchât

chaque partie de la peau
,
on ne pourroit pas y

compter
;
au lieu que par un onguent fulphureux »

on peut guérir en ne l’appliquant que fur quelques

parties. Il femble cjue ces infeéfes
,

auffi-bien que

tous les autres
,
foient tués par la vapeur du foufre,

quoiqu’elle foit feulement élevée par la chaleur du
corps. Quant à l’ufage interne du mercure

,
que

quelques-uns ont regardé comme fpécifique
,

nous avons vu dans l’hôpital plufteurs exemples de
perfonnes qui ont paiïé par les grands remèdes pour
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ïa cure d’une maladie vénérienne

,
fans cependant

être guéris de la gale.

L’onguent dont je me fuis fervi principalement
,
fe

fait de cette maniéré.

fy. Sulphuris vivi prxparati radicis heîfebori

albi in pulverem. fubtilijjimum contriiæ 5 1 j
axungtœ

porcinæ § iill mifce (1)

Cette quantité peut fervir à quatre fripions
,
5C

tous les foirs on frotte la perfonne incommodée.
Pour prévenir quelque maladie, qui pourroit venir

de ce qu’on bouche en même temps trop de pores
,

il ne faut frotter chaque fois que la quatrième par-

tie du corps. Quelques-uns prétendent qu’on peut

guérir la gale en fe contentant de frotter les jambes,

mais je ne l’ai point efiayé
,
étant perfuadé que ce

remecle feroit plus efficace en couvrant une plus

grand furface.

Quoiqu’on puifle guérir la gale par un feul pot

d’onguent, il eft cependant à propos d’en appliquer

de nouveau
,

de frotter quelques jours de plus

les parties les plus affeèfées jufqu’à ce qu’une .fécon-

dé ou troifième quantité foient pareillement épuifées.

Dans les cas les plus invétérés
,
on eft obligé de frot-

ter plufieurs foirs le corps entier
,
5c l’on doit join-

dre l’ufage interne du foufre
,
non pas dans la vue

de purifier le fang
,

mais pour en répandre plus

sûrement les vapeurs à travers la peau
, y ayant

grande raifon de croire que les animalcules font

quelquefois fi profondément enracinés qu’on ne
peut les détruire totalement par des frottemens

externes.

(1) Comme le foufre vif que l’on trouve chez les apothicaires eft

communément falfffié
,

quoique ce foit le meilleur
,

il vaut fouvent
mieux fe fervir du foufre commun en bâton

,
choiliftant le plus caftant

comme étant le plus pur. L’hellébore rend l’onguent plus efficace
,

Sc vaut mieux que le fel ammoniac cru
,

que je ne donne que
ïorfque cette racine ne peut fe trouver. La dofe eft alors d’un,
gros.
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Comme ces vapeurs peuvent échauffer le fang

dans un temps où la tranfpiration eft arrêtée
,

il eft

à propos que le malade prenne pour nourriture des

chofes rafraîchiftantes
, 5c qu’il fc tienne en garde

contre le froid. S’il efl d’une complexion pléthorique

ou difpofée à la Hevre
,

il doit Ce faire faigner ÔC
prendre médecine

,
autrement ces deux évacuations

ne font pas nécelîaires.

On s’eft fouvent mépris fur la nature de la gale ;

quelques- uns l’ont mife dans la clafie de la lèpre
,
5C

d’autres dans celle du fcorbur
;
au lieu qu’elle paroît

former une clarffe à part; du moins eft-elle fort dif-

férente de ces deux maladies dont on vient de par-

ler. On a ftippofé généralement que le Pfora des

Grecs 6C le Scabies des Latins
;
n’étoient autre cho-

fe que cette éruption. Mais cela eft fî peu évident
,

d’après la defcription que j’en ai lue dans leurs ou-

vrages (i)
,
que j’en concluerois plutôt

,
que quoi-

que d’autres maladies de la peau paroiftent avoir été

autrefois non moins fréquentes qu’à préfent
,
cepen-

dant la gaie étoit tout-à-fait inconnue
, ou du moins

très rare du temps des anciens médecins
,

puifqu’ils

parlent d’une maniéré particulière des autres mala-

dies cutanées , & qu’ils ne font
,
à mon avis

,
aucu-

ne mention de celle ci.

On peut remarquer de plus
,
que dans les contrées

les plus marécageufes des Pays bas
3
01V le vrai fcor-

but eft fi général & u fâcheux
,
la gale y eft à peine

connue : ÔC quoique le fcorbut & la gale paroiftent

en même temps fur les vaifteaux
,
on doit cependant

les confidérer comme deux maux très-diftin&s
;

le

premier provenant du mauvais air
,
de la mauvaife

eau
,

6t. des provifions corrompues
,
Sc du manque

de fruit d’herbages
;
& l’autre tirant fon origine

(l) Paulus Ægin . Lib. 4. cap. 2. Cel/us Ub. J.
cap , zZ»
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<îe la contagion
,
8c chacune de ces maladies exi-

géant un traitement différent.

On confond fouvent en ce pays le Scabics Sc les

diverfes efpeces (i) à'Impétigo des «anciens
,

fous

l’appellation générale
,
mais impropre

,
de fcorbut.

Les véritables taches fcorbutiques font d’une couleur

livide : elles ne forment pas communément de gales

& de croûtes deffus la peau
,
ÔC font accompagnées

de figues manifefîes d’un relâchement des flores
,
ÔC

delà corruption du fang : car le fcorbut réel défgne
une diffolution lente

,
mais générale

,
ou putréfaction

de toute la machine
;
au lieu que le Scabïes

,
YImpé-

tigo ou iepre
,
affeéie ceux d’une conftitution bien

différente. On diftingtie ces dernieres maladies prin-

cipalement par la dureté de la peau
,
dans une on

plufeurs parties du corps
,
accompagnée d’une gale

secbe
,
quelquefois de dartres pleines de matière on

de croûtes seches
,
&C toujours d’un peu de déinan-

geaifon. Mais elles font fi éloignées d’être guéries

par les remedes externes feulement
,
.qu’il y a quel-

quefois du danger à le vouloir faire de cette ma-
niéré

,
il efl en ce cas- ci néceffaire de changer les

humeurs par une diete tenue
,
de fréquentes purga-

tions avec des fels
,
des remedes mercuriels anti-

moniaux, ou autres
,

qui n’ont aucune efficacité,

ou du moins bien peu pour la guérifon de la gale
,

qui augmenteroient plutôt le vrai fcorbut
,
qu’ils

ne contribueroient à fa guérifon.

Après la première publication de ces obfervations,

j’ai eu quelques cas de gale
,
oû l’éruption parut

continuer malgré les frièfions réitérées
;
mais je re-

marquai alors que quoique les nouvelles pullules

reffemblafTent beaucoup aux anciennes
,
elles étoient

cependant d’une nature différente & occafïonnées

(1) Il parent que Celfe entend par Yimpétigo la lepre des Grecs.

Vid-% Lee . eit.
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feulement par l’onguent. En effet
,
en ceffant de

s’en fervir
,

Ôt en permettant au malade de fe bai-

gner pour fe nettoyer la peau
, ÔC enfuite de fortir,

elles difparurent d’elles • mêmes
, ôc ne revinrent

jamais.

Fin de la iroifieme Partie »
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MÉMOIRE I. (x).

Expériences qui démontrent quon ne doit point ap-

peler les fubftances putrides 9
Alcalines

;
que ni

les fels alcalis volatils
,
ni les fixes y

ne tendent

naturellement a produire la putréfaction dans le

corps humain
?

étant dteux mêmes anti-feptiques •

Que deux anti-feptiques combinés peuvent en pro-

duire un troifieme plus foible que chacun d eux.

Expériences fervant à comparer les vertus de quel-

ques fels neutres pour / éfifier a la putréfaclion. Des

qualités anti feptiques de la myrrhe
y
du camphre ,

de la ferpentaire
,

des fleurs de camomille & du
quinquina .

\) U O I Q u’ o N ait regardé les recherches pour

découvrir la maniéré dont les corps fe diflolvent

par la putréfaction
,
ôc les moyens de l’accélérer

(i) Lu le 28 juin 1750 , 8c imprimé avec quelques changemens.
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ou de la prévenir comme curieux ÔC utiles ( 1 )
*

nous voyons cependant qu’on a fait très-peu d’ex-
périetices à ce fujet

,
ÔC l’on ne doit pas s’eu

étonner
,
puifque ces opérations font fi dangereufes.

Mais comme la quantité prodigieufe de maladies
putrides que j’ai traitées dans les hôpitaux de l’ar-

mée m’ont engagé à faire des expériences ÔC des
remarques fur ce fujet

,
je prends la liberté de

préfenter à la foeiété ce que j’ai trouvé d’oppofé
aux fentimens communs

,
aufil-bien que quelques

faits
,
dont

,
autant que je l’ai pu favoir

,
perfon-

ne n’a parlé auparavant.

Ayant remarqué que fulvant l’opinion reçue
,

les corps deviennent par la putréfaction très-al-

calins
,

j’ai fait les expériences fuivantes pour
connoître jufqu’à quel point cela pouvoit être

vrai.

Expérience première.

La férofité du fang humain étant putréfiée ,

fît d’abord avec une diffolution de fublime cçrro-

fif
,

un mélangé trouble
, 8c fe précipita enfuite.

C’efi: une épreuve pour connoître un alcali
}
mais

qui doit à peine avoir lieu ici
,
puiiqu’on a fait

la même chofe avec de l’urine récente d’une per-

fonne en fanté, qu’on n’a jamais regardée com-
me alcaline. La même férofité ne donna point

une couleur verte au fyrop de violette
,

SC ne fit

aucune effervefcence lorsqu’on verfa defTùs de l’efprit

de vitriol. J’ai réitéré deux fois cette expérience

fur des portions de férofité différente
,
toutes deux

(1) Mylord Bacon appelle les caufes qui accélèrent la putréfa&ion

,

un fujet d’une recherche très-univerfelle
;

il dit pareillement qu'il eft

d'une grande utilité d’examiner les moyens de prévenir ou de retarder

la putréfa&ion
,
ce qui fait une partie conlàdérable de la médecine &

delà chirurgie. Nat. Hiji, Cou. 4.
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très putrides : & une fois fur de l’eau, dans laquel-

le on avoit lailfé infufcr pendant quelque temps
de la viande corrompue. Tout ce que je pus

remarquer c’eft qu’ayant donné auparavant au fy-

rop une couleur rougeâtre, par le moyen d’un aci-

de
,

cette couleur devint plus foibîe, ce qui au
fond n’arriva peut-être que par ce qu’elle avoit

été délayée : mais elle ne fut point détruite par les

humeurs putrides. A l’égard de l’effervefcence
,

ayant verfé quelques gouttes d’efprit de vitriol fur

ces liqueurs
,

avant qu’elles fulfent délayées avec

de l’eau
,

ôc après qu’elles l’eurent été
,

le mélan-

ge fut tranquille
,

il parut feulement quelles
bulles d’air en agitant le verre. Après tout

,
quoi-

qu’il fe rencontra quelques marques d’un alcali ca-

ché dans la férolité putride
,

elles étoient fi foibles

qu’une quantité d’eau égale à celle des liqueurs

putrides, c’eft-à-dire
,
environ deux onces, fur la-

quelle on auroit feulement verfé une goutte d’ef-

prit de corne de cerf, étant mife à la même épreu-

ve
,

paroiffoit plus alcaline que l’urte ou l’autre de
celles dont nous venons de parler (1).

Expérience ii.

On a regardé comme une maxime
,

que toutes

les fubftances animales étant diftilécs après la pu-

tréfaction
,

donne dans la première eau une gran-

de quantité de fel volatil
;
mais M. Boyle a trou-

vé que cela n’étoit vrai que de l’urine
, & que la

diftillarion de la férofité du fang humain putréfié,

la première liqueur qu’on en retiroit
,

n’avoit que

peu de force
,

foit quant au goût
,

ÔC qu’elle

(0 concîufion que je tirois de cette expérience
,

étoit trop

gér.éia'e , comme on le verra dans une remarque de M. Gaber.
Voyej Réponfe à M. de Haen & à M. Gaber

,
à la fuite de ces

mémoires.
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ne fît d’abord aucune effervefcence avec un acide

(1). On peut obferver ici que les chymiftes

ont appliqué en général à toutes les humeurs in-

différemment ces propriétés qu’ils ont découvertes

dans l’urine
,
quoiqu’au fond il y ait une grande

différence. Car quelques fubftances animales
,
tel-

les que l’urine
,

la bile 8t la partie rouge du fang

fe putréfient en peu de temps
;
la férofité

,
la fa-

live 5c le blanc d’œuf ne fe corrompent que len-

tement. Cependant celles qui fe putréfient le plu-

tôt
,

n’arrivent pas toujours au plus haut degré de
putréfaction. Ainfi la bile fe corrompt fort vite.;

mais l’infeCtion qu’elle répand
,

efi beaucoup
moins confidérable que celle de la viande

;
le

blanc d’œuf a non - feulement moins de difpo-

iition à fe putréfier que le jaune
;

mais quand
il eft corrompu

,
fan odeur cfl bien différente

& beaucoup moins fétide. 11 paroît que l’urine

gardée quelque temps contient un fel alcali ,

qui
,

fans être diftillé
,

fait une forte effervefeen-

ee avec les acides. Au lieu que la plupart des au-

tres humeurs animales étant putréfiées
,

quoiqu’el-

les répandent une puanteur plus infupportable t

elles contiennent cependant moins de fel volatil ,

SC ce fel eft moins aifé à développer ,
& fait à

peine effervefcence avec les acides. Mais ce qui

rend encore plus fpécifique la différence entre l’u-

rine gardée £>C les autres fubflances putrides, c’eff

qu’elle n’a aucune qualité mal-faifante par rap-

port à la fanté
j

au lieu que les émanations des

autres fubftances animales ont fouvent caufé des

maladies pefiilentielles.

Or, puifqu’on trouve dans l’urine une plus gran-

de quantité de fel volatil
,

que dans toute autre

(1) Voyc[ Hift. Nat, du fang humain
,

vo!. 4 ,
pag. 178 ,

édition

in-folio.



& anti-feptiques. Mém. L 317
humeur, 5c qu’il eft plus aifé de l’en féparer, SC

que l’urine gardée eft de toutes les fubftances ani-

males putrides la moins nuifible
j
bien loin donc

de redouter l’alcali volatil
,

5c de le regarder

comme accélérant la putréfaction des corps
,
on

doit plutôt conclure de cet exemple
,

qu’il en
eft comme le correCfif.

Expérience iii.

L’expérience journalière fait voir que les Tels

volatils ne font aucun mal
,

foit qu’on les fente

ou qu’on les prenne en fubftance. Mais il refte

toujours un préjugé
,
comme fi ces fels

,
parce,

qu’ils proviennent de la corruption, dévoient
7

par cette raifon
,

hârer la putréfaction
,
non-feu-

lement dans les maladies où on les prend inconfidé-

rément
,
mais auflî dans les expériences qu’on

fait hors du corps.

J’ai peu de chofe à dire fur les effets de leur

ufage interne
,

à moins qu’on ne détermine pré-

cifément l’efpece de maladie dont il s’agit. Car
fuppofé qu’ils foient difpofés de leur nature à ex-

citer la putréfaction
;
cependant fi elle efl déjà

commencée ,
SC qu’elle tire fa fource d’une foi-

bleffe de circulation 5C de quelque obftruCtion
?

les volatils peuvent alors, par leurs qualités irritan-

tes St apéritives
,

arrêter fes progrès. D’un autre

côté
,
quand même ils feraient réellement anti-

feptiques
,

fi cependant les humeurs font difpofées

à fe corrompre par un excès de chaleur ou de
mouvement

,
ces mêmes fels en augmentant la caufe,

peuvent aufïî augmenter la maladie. De forte qu’après

tout, la meilleure réglé pour juger de la nature de
ces volatils eft d’examiner fi hors des corps

,
ils

accélèrent ou retardent la pufréfaCHon.

I. Pour décider cette queftion
,

j’ai fait plufïeurs

expériences réitérées. J’ai mélé avec diverfes fubf-
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tances animales de l’efprit St du fel de corne de
cerf

;
St j’ai toujours remarqué que bien loin de

hâter la putréfaction
,

ils l’empêchoient évidem-
ment, Stj cela avec une force proportionnée à leur

quantité (i). On fit les eflais avec la férofité St

avec la partie rouge du fang, après qu’on l’eut

déflechée à force de la garder. Je féparai une fois

la croûte épaiffe St inflammatoire d’un fang pleu-

rétique du relie de la malle
}
St l’ayant partagée

j’en mis une partie dans du vinaigre diftillé
,

St

l’autre dans de l’efprit de corne de cerf. Après
avoir gardé ces infulions plus d’un mois pendant
les plus grandes chaleurs de l’été

,
je trouvai la por-

tion qui étoit dans le fel alcali auÛi faine que celle

qui étoit dans l’acide.

II. Je mis une autre fois dans une phiole conte-

nant quatre onces
,

environ une once St demie d’un

mélange égal de fiel de bœuf St d'eau
,
avec cent

gouttes d’efprit de corne de cerf, St dans une
autre autant de fiel St d’eau fans aucun efprir. Les
phioîes étant bien bouchées, je les plaçai près du
feu

,
de façon qu’elles puffent recevoir une chaleur

douce
,
du même degré environ que celle du corps

humain. En moins de deux jours le mélange fans

efprit devint putride
;
mais l’autre non-feulement

ne l’étoit pas alors, mais même deux jours après

,

il fe trouva fans corruption.

III. Je mis infufer enfuite deux gros de bœuf
maigre

,
dans deux onces d’eau

,
St un demi-gros

de fel de corne de cerf. Je plaçai dans un autre

vafe autant de viande St d’eau
,
le double de fel

(i) M. Boyle avoit déjà obfervé
,
que’ de l’efprit d'urine ajouté au

fang tandis qu'il eft encore chaud au fortir de la veine , le rendoit

plus vermeil
,

l’entretenoit plus fluide & le garantiffoic pendant

long-tems de la putréfaction. TranfaCtions phüofoph. Abrégé

des TranfaCt. philofoph, vol 3. ch. s. §.7.



& anti-feptiques. MÉM. I. 319
marin. Dans un troifieme il y avoit de la viande

ôt de l’eau feulement
,

pour fervir de terme de

comparaifon. On plaça ces phioles au fourneau de

3a lampe dans une chaleur entre quatre-vingt-qua-

torze ôC cent degrés fuivant le thermomètre de

Fahrenheit. Environ dix huit heures après l’infif-

fion
,

la viande de la phioîe qui fervoit d’étalon
,

fentoit mauvais
,

ÔC quelques heures après celle du
fel marin devint aufîî putride

;
mais celle

du fel alcali volatil étoit faine, 5c fe conferva de
la forte après avoir été vingt-quatre heures de plus

au même dégré de chaleur. Et afin que l’odeur de

la corne de cerf ne put induire en erreur
,
on la-

va ce morceau de viande
,

on trouva qu’il ne
fentoit point mauvais.

IV. Je pris environ le même temps trois mor-
ceaux de boeuf nouvellement tué

,
de même poids

que ci-deffus. J’en mis deux dans des grands vafes;

je couvris l’un avec de la fciure de bois
,
& l’autre

avec du fon. Je faupoudrai le trofieme morceau
avec du fel de corne de cerf réduit en poudre

,

je le mis dans une phiole de quatre onces dont

le bouchon étoit de verre. On plaça ces trois

vafes en dehors fur une fenêtre expofée au foleil ;

le tems étant chaud
,

la viande des grands vafes

commença à fentir le troifieme jour
,

elle fe trou-

va entièrement putride. On examina le jour fui-

vant la phiole
,
& la viande étant lavée pour la

dégager du fel , on ne lui remarqua aucune mau-
vaife odeur. On la fécha & on la fala de nou-
veau avec du fel de corne de cerf. On la garda
quelques femaines de plus pendant ies plus gran-

des chaleurs
;
on regarda une fécondé fois

, &C

elle parut aufli faine qu’auparavanr. La fubflance

n'en étoit point du tout diffoute
;
mais elle fe trou-

va d’une confîfîance femblable à celle de toutes les

viandes qu’on a tenues dans de la faumure ordinai-
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re (i). Et de crainte qu’on puiffe s’imaginer que
la viande des grands vafes étant plus expofée à
l’air que celle de la phiole

, devînt par cette

raifon plutôt putride
,

j’enfermai de la viande
dans une phiole pareille à celle dont je m’étois

fervi ci-devant
, & j’obfervai que la viande fe trou-

vant à l’étroit
,

cela ne fervit qu’à hâter la putré-

faction.

Ayant découvert par ces expériences
,

2»C un
grand nombre d’autres de la même efpece

,
que

hors des corps les fels alcalis volatils non- feule-

ment ne difpofent point les fubftancês animales

à la putréfaction
,
mais qu’ils l’empêchent d’une

maniéré plus efficace que le fel marin commun ,

il eft à préfumer que les mêmes fels pris en re-

medes
,

deviendront-,
(

toutes chofes d’ailleurs

égales ) anti-feptiques. On ne fauroit du moins
Hippofer avec juftice, qu’ils corrompent les hu-

meurs plus que le vin ou les efprits
,

qui
,

pris

en trop grande quantité
,
peuvent exciter une fîe-

yre
, 5C par accident occafionner la corruption.

Expérience iv.

J’ai fait pareillement plufieurs expériences avec

des fels alcalis fixes
,

Sc j’ai trouvé qu’ils n’avoient

guere moins de vertus anti-feptiques que les vola-

tils. Je fis les eflais avec de la leffive de tartre ÔC

du fel d’abfynthe. Mais il ne faut pas confondre

ici l’odeur défagréable de ces mélanges, avec une

odeur réellement putride
,

ni la vertu qu’ont les

fels lixiviels de difioudre quelques fubftancês ani-

males avec la putréfadïion (i).

(0 On a gardé ce même morceau une année de plus, & il s’eft

maintenu fans corruption & aufii ferme qu’auparavant.

(t) J’ai remarqué dans les expériences fur la viande ,
que quoique

Expérience
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qui viennent enfuire
,
font le Tel diurétique

,
la dif-

folutioit du Tel de tartre , 5c le tartre vitriolé
,
qui

parodient avoiràpeu près les mettes qualités aini-

feptiqtiés^

Expérience vin

J’ai jufqu’îci examiné les Tels peutres communs
qui

,
quoiqu'ils réfiftettt d'une manière très-effitace

à la putréfaction
,
font cependant inférieurs à quel-

ques fublrances réfmeufês
,
St même à quelques

plantes que j’ai éprouvées". La myrrhe dans un menf?

true aqueux
,
s’eft trouvée jau moins douze fois plus

anti-feptique que le fel marin. Deux grains de cam-
phre mêlés avec de l’eau cbd&rvent mieux la vian-

de que foixanre grains de fel marin
;
St je fuis per-

fuadé que fi l’on pouvoit empêcher le camphre da
s'évaporer ou de s’attacher aux parois de la phioîe y

un demi-grain
, ou peut-être même, une moindre

quantité ,
auroit fufii. Une infufion de quelques grains

de ferpentaire de Virginie en poudre furpafia douze
fois le même poids de fel marin. Les fleurs de ca-

momille approchent beaucoup de cette Ÿertu ex-

traordinaire. Le quinquina eft aufii anti-féprique , SC

fi je ne lui ai point trouvé cette vertu aufii forte que

dans les deux dernieres- fubftances dont je viens de

parler
,
je ne l'impute qu’au défaut de didolution de.

fes parties balfamiques que je ne pouvois extraire

dans l'eau.

Les infufions des végétaux qui pofiedent dette

vertu baîfamique, font préférables
>
en ce qu’étant*

communément exempts d’acrimonie , on peut les

prendre en plus grande quantité que les efprits
%

les acides ,
les alcalis St même les Tels neutres. Et

comme dans la grande variété de fubftancés anti-

feptiques
,

il peut s’y rencontrer quelques autres qua-

lités utiles , il feroit fort à propos de revoir dans.

CCKe vue quelque partie de la matière médicale.
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• .Outre la vertu extraordinaire de conferver les

corps
, j

ai découvert dans quelques-unes de ces

fubftances la propriété de corriger la putréfa&ion

après quelle eft commencée. Mais je préfenterai une

autre fois ces expériences à Ja fociété royale
,
avec

une table de cüdcrens degrés d’efBcaçité des Tels

comparés entre eux , St quelques remarques à ce

iujer.

MEMOIRE II. (i) #

Suite des Expériences & des remarques fur lesfubflances

antifeptiques Table des vertus comparées des fels

pour réfjlcr à la putréfaclion. De la qualité anti

-

feptique de diverfes rêfines
,
gomme

, fleurs 9
racines

& feuilles de végétaux
, comparées avec lefd com-

mun . Tentatives pour corriger par le moyen des

fleurs de camomille & du quinquina la corruption

des fubflances animales . Conjectures jur la caufc

des fièvres intermittentes
, & fur taction du quin-

quina dans leur cure .

N'Ayant fait qu’indiquer dans mon dernier mé-
moire les propriétés relatives de quelques fels SC

fubftances qui réfiftent à la putréfa&ion
,

je vais

préfenter à la fociété une relation particulière de
ces expériences St de quelques autres que j’ai faites

depuis fur le même fujet.

Expérience viii.

Je plaçai féparément dans des phioles dont l'em-

bouchure étoit large
,
trois morceaux de bœuf frais

St maigre
,
chacun du poids de deux gros. Je ver-

(1) Le zi nQYen\Jjre 1750,

Xi
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fai fur chacun deux onces d'eau de citerne. Tè £3
diÜoudre dans l’une des pbiolés trente grains de

J fei marin (i) • dans une antre faisante
;
mais la troi-

fiemé-ne -càiKçnoit -que- la viande &C l’eau. Ces bou-
teilles n’étoient guère 5 plus pleines qu’à la moitié ’;

-St étant bien bouchées’on les plaça au fourneau de
lampe

,
à la chaleur du corps-humain

,
ou de cent

degrés du thermomètre de Fahrenheit.

Environ dix ou douze heures après, la viande de
la phiole-où il n'y avbitpointdè fel

,
contracta une

odeur fotblc
,

trois ou quatre heures après elle

fe trouva .putride (>)-. La ’phioîe avec; îès treme
grains de fel

,
donna de? lignes de corruption une

heure ou deux plus tard
$
mais celle qui en ayoit

foixante , conferva la viande en bon état pendant
plus de trente heures. J’ai, fouvent -réitéré -cette ex-
périence

,
ÔC elle a toujours été fuivie du même effet,

à quelques variations près occafionnées par le degré
de chaleur.

La grande utilité de cette expérience vient de ce
qu'on a un terme de comparaifon

,
fuivant lequel

on peut juger des vertus feptiques 6t antifeptiques

des div.erfes fubftances. Audi fi l’eau ,avec quelque

ingrédient çonferve la viande mieux que ïdrfcju’M

n’y en a point
, ou que Iprfqu’ûn y ajqbtéj du fel

9

alors on peut dire que cet ingrédient réfifïe dàvatîta-

îage.à la putréfaction que î’êaii feule /ou que Lente

ou foixante grains de' fel marin. Mais (I d’un autre

côté î’eau
,
en y mêlant quéîqïie c frôle /amené plu-

tôt la corruption que lorsqu’elle elf fans mélange ,

on doit regarder la fu'bftancè qifoti y a ajoutée com-
me feptique & comme prodnifant la putréfaction^

On a fait par cette raifon les expériences fuiÿaa-

——— —:— r————
(i) Toutes ces expériences ont été faites avec du fel blanc ou

bouilli , dont on fe fert communément en Angleterre.

(z) Ces morceaux de viande croient entiers ; mais lorfquon les

broie
,

Ci l’on y met la même quantité d’eau » la putréfaction commeac©
en moins que Ij. moitié de ce t|ms*là«
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fes-iaveç Ie
r
meme degré de chaleur fur la même .

quantité de viancje x
d’eaij Sç; d’air

,
qu'on a fpéci-

fié -ci-delfus
,
& aveç les fubffances feptiques .& atiti-

„

feptiques dont on parlera dans la .fuite
, & qui ont

été, comparées avec ces étalons. Mais comme Ja

plus petite quantité de fel ne conferva la viande

guère plus de temps que l’eau feule
,

je compa-
rai toujours les différentes fiibffançes anti- feptiques

avec la plus grande quantité : de forte que. lorfque

je dis qu’une fubftance s’oppofe à la pntréfaâion'

puis que 4e mélange qui, fert de terme decompa-
raifon f j’eotends plus que foixanre grains de fel

marin diiîous dans deux onces d’eau.

Expérience i x.

J’examinai enfuite d’autres fels
?
&C je les com-

parai en mç-pe quantité avec la diffokition de foi-

xante grains de lel qui fervoit d’étalon. Cette diffo-

îution étant la plus foi h-Je ,
je la fuppofe égale à

l’unité
,

j’exprime la vertu proportionnelle des

autres fels en nombres plus grands
,
comme dans

la table fuivame.

Table des vertus relatives des fels pour réffler a la

.
putréfaction .

Sel ma jûn» . . , .

Sel gemme. . .

Tartre vitriolé. .

Spiritus Mindereri.

Ta rire' foinb le., .

Sel diurétique. .

Sel
.
ammoniac.

Mixture faline. .

Nitre

Sel de corne de ce

Sel d’abfymîie. .

. . 1.

• • i- t
. . 2.

•
.

• 2
,r

. . .2 .

. . 2
. f

. . 3. >

. . 3.

•4- t
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Borax * 12 . f
Sel de fuccin. . . . . . . . . .10. f
Alun 30. f

J’ai marqué dans cette table les proportions en
nombres entiers ,

étant difficile &t peut-être même
inutile d’y apporter plus d’exaêritude. Je me fuis

contenté d’ajouter ce figne | à quelques uns
,
pour

faire voir que ces Tels font plus forts de quelques
fractions que les nombres entiers de la table

j excep-
té dans les trois derniers exemples où le même fi-

gue lignifie que le fel peut être plus fort de quel-

ques unités (1). Le tartre vitriolé efi marqué 1 ,

quoiqu’il fallût un peu plus de trente grains pour
qu’il égalât l’étalon

;
mais m’étant apperçu que tout

n’étoit pas difious
,

jai fait en conféquence une dé-
duction. D’un autre côté

,
comme il s’évapore une

partie de la corne de cerf, fa vertu réelle doit être

plus grande qifelle ne le paroît par la table. Le fel

de fuccin efi peu volatil ; comme trois grains de
ce fel fe font trouvés conferver davantage la viande

qüe foixante grains de fel marin
,

il doit par confé-

quent être efiimé vingt fois plus fort. Ce fel efi à la

vérité acide
,
mais comme la partie acide efi fort

peu de choie ,
on doit

,
à ce qu’il fémble

,
attribuer

à quelque autre principe fa grande qualité anti-fep-

tique. Le Spiritus Mindereri étoit fait avec du vinai-

gre commun &; du fel de corne de cerf; la mix-

( 1 ) On a comparé cinq grains de borax avec les foixante grains

de fel marin
; mais comme* il confetya la viande beaucoup plus long-

temps
,
je perde que tr.ois grains auroient pu fuffire. On auroir dû ,

•n ce cas , efiimçr la force de ce fel à vingt Exemple ûngu'ier dô
la force d'un fel

,
qui bien loin d’être un acide, efi plutAt un a ç:di, fi

nous en pouvons juger par fon goût urirteux; Un’gr.rin d’ôliin f- tr

plus foible que, foixante. grains de fel matin , m ds deux grain. ét?l it

plus, fort» ;
la vertu de l’alun efi par conféqaeat .entre tre.ue 'x

foixante
,
plus près cependant du premier nombre

,
comme on j!à V4

par \

v

cxpé,rience.
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tare folinç avec du tel. d’abfynthe faoulé de fuc de

limon (1). La partie alcaline de l’un ou de l’autre

de ces mélanges avec de l’eau feule
,

auroit ré lifté

avec une pui fiance de 4 — ,
de forte que l’addition

de l’acide rend oit ces fels moins anti-feptiques j
fa-

voir le Spiritus Mindereri de la moitié
,

ÔC la mix-
ture faiine d’un quatrième

;
circonftance à laquelle

on n’avoit pas lieu de s’attendre.

Expérience x.

ï. Je paflai de- là aux réfines ÔC aux gommes
,
ÔC

je commençai par la myrrhe. Comme une partie de
cette fuhftance fe diliout dans l’eau

,
de huit grains

on en fit une émulfion. Mais comme la plus grande
partie alla au fond

,
je ne pus compter que fur la

diifolution d’un ou deux grains : elle conferva ce-

pendant la viande plus long-tems que l’étalon
;
de

forte qu’on peut regarder la partie dilfoluble de la

myrrhe comme trente fois ou environ plus forte que
le fel marin.

IJ. L’aloës , l’afla-fœtida ÔC le cachou
,
diffaus

de la même maniéré que la myrrhe
;
allèrent pareil-

lement au fond
,
ÔC montrèrent une égale vertu anti-

feptique
9 mais la gomme ammoniaque ÔC le fagape-

num en firent voir fort peu
;
foit qu’ils s’oppofalfent

plus faiblement à la putréfa&ion
,
ou que le princi-

pe le plus anti-feptique fut tombé au fond avec les

parties les plus groflîeres. Trois grains d’opium dif-

fous dans l’eau ne fe précipitèrent point
,

ÔC réfif-

terent mieux à la putréfaction que la mefure com-
mune : mais je remarquai qu’il s’y engendroir plus

d’air qu’à l'ordinaire
,
ÔC que la viande devenoit plus

-
1 ,

(O On compare refprit de Afin Géreras S: ia mixture faiine qui

fo*it liquides avec des tels fees , ïur U quantité de feU alcfciis qu î!i

s-enfermeut.

X 4
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tendre, qu’avéc tout autré/ànti-feptiqùe'tiês plus é'ffi-’

cacés.
:

r' u "
'

:
:

; •
*

: i J .

' i) flomil

iij. î>e toutes les ftiMances réfineüfésde cam-
phre rëllda davantage. Deùx-grains diffëüs’ dâris -une

gOune d’ejfprit de 1 vin
,
cinq-grains 'de* fucre' 1^' deux-

onces d’eau furpafTerent l'étalon
,
quôï<ÿdë. ipéfticfôftt

l’infiifion
j
ia plus grande partie du camrptïfé'È*

évaporée
,

ait iurnagé ; ou feint attachée. aine-parois

de la phiole. Si nous fuppofojis qu’il n’y en eût que
la moitié de perdue

,
j-e* retint .fe trouvera au moins

foixanre fois plus fort que le fel marin
;
mais fi

,

cOiîvue .je ie penfe iLriÿemreiEa què L* dixième

parûd-ryde-eiaîiuphre fera a
;
lors trois cents fois plus

anrifeptiqué que le meule fel; Ann .qu’on ne put

rien a-itiiÜnop: à la petite quantité .defpr.it dont ou

HP o\t ïmt: ufagç dan- l’expérience précédente
,
.je ffs

une gutr>'4iffoïi-tf ion de camphre dans;. une goutte

où oe mélange fe- trouva er> effet-moins

parfait mai's cependant, fupérieur. à l’étalop.

Wà * lq a i. m t r :

Expérience xi.

'v.
'

'

- I. Je ns forte infufion de fleurs de camomille

§C- de ferp^ntaire.de Vii^nie
, :
Sç remarquant qu’elles

furpalfoietn 'deJ^â.usqup eu efficacité celle dont je

’tne fer.vpis pour ..commune j’en diminuai

peu à peu la dofç
, % j,e trouvai qu cinq grains de

i’ünç'j^yt; de l’autre donuoien t encore à l’eau bouil-

iâtritp 41 .
f»p oriente

r à d’étalon. Or
,
comma

nous rne pouvons füpppfer;que T ces in fu (ions contien-

nent un 'çkftnfgraju. dc\s fperti.e?Jl
balfamiques

:

de ces

végétaux
,

il s’enfuit'; que cette, fubltance doit être

au tnpins peut vingt foi

s

:
p Ip s a

n

t\ - fep tique
t
que je fel

commun.
' IL Je fis auüi unrforte -déroffron de quinqùm-a

,

& je mis tremper un mojr.çeay
t
.de viande, dans deux

onces de cette déço&ion. après favoir pAlljée. Ç/Atft

viande ne fe corrompit point
;
quoiqu’elle *ûr rcM
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deux ou trois’ij&û^s au .fourneau après que celle de

Léftfldn fut putride: La déco&inn. devint pendant ce

tett)ps-là limpide par dentés ,
fandis-qüe les parties

iSs -plus îgrolliere^ tombèrent au fond. U. paroît par

là qu’une t rôs-péri td mfatrti-é 'do quinquina', moin-

dre peut-être ;que celiede la ferpemairemi des fleurs

de -camomille irëtïpe.ment unie-auocUVau
,
eil douée

d une vertu anti.-feprique > c-onard érable.

-- IIL Le. poivre, le gingembre r !e fafrqn
,

la-racik

ne- -de camr.ay.erva: -&C des noix de galle.
,

de chacun-

Cinq grains-, de même- que dix /grains de fange fe-:

che
. ,
d e - rhubarbe ; d e ra c i®e* de v a Lé ri an e fau v a -

ge (1) ,
infufés Séparément

,
fnrpalfererit faix ante

grains de fel. X.â me rit lie
,
Paiïgèlfqiie i, le lierre ter-

restre
,
le féné

,
le thé verd (2), les rofes rouges

,
l’ab-

fymhfe commun e • là moutarde Si. le raifort
,
étant

pareillement infufés féparement , mais en plus gran-

de quantité: , 'trouvèrent plus; amhfeptiques que
l'étalon. Et comme son ne fauroit fuppofer qu'ils

donnent dans^i’eau p!hs d’un grain ou deux du prin-

cipe» halfamique* .nous' pouvons jes regarder comme
doués d’une vertu très- forte

,
pour, réilMer à la pu-

tréfaéfion. Pai fait de- plus un effai d’une décoéfion

de têtes de pavots blancs
, êC une autre avec du fuc

de ilaitue tbét:par..expreflion SC je les ai trouvés
-

tous .les deux airdefTus de l’étalon.

-ulUeft; ai Té de voir par ces effais combien les anti-~

{optiques font étendus
;
puiïqu’ourre Jes Tels

,
les

efprits fermentésr, les épices •&» .les aéides que tout

le monde fait avoir cette propriété
,

il y- a beaucoup:

de rélines
,

d’affoitïgen£.:.& de mafrakîïiiïans qui fe

trouvent de ce ‘nombre -

;
•&. même de ces plaines

(1) Quoiqu’on Vif fr.it.cette expérience avec dné grains feulement

de cette racine réduite en poudre
,

fi l’on confidère cependant îe

tj*pp>s cw/e^c^tte î^oCç- téfifiâ à la putr.qt;'£tion , .on • 4ÿit compter la

r : .ci,nô de valériane au* nornore des p.nti-feptiqües lès plus forts.

’ ÉVtf&Ætya- pômtdet iVé-fcea.
'

1
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qu'on appelle alcalefcentes
,
ÔC qui font fuppoféèf

hâter la putréfa&ion. Le raifort
, qui eft de cette

claffe
, fe trouve particulièrement anti-feptique*

Four dire le vrai
,
après ces effais

,
je me fuis atten-

du à trouver prefque toutes les fubftances douées de
quelques degrés de cette vertu*, mais je m’apperçus
avec le fecours de l’expérience

,
que quelques fubf-

tances ne réfiftoient point à la putréfa&ion , St que
d’autres la produifoient. Mais avant que de traiter

cette partie de mon fujet
,

il ne fera pas hors de pro-

pos de rapporter quelques autres expériences

qui ont une connexion plus intime avec les précé-

dentes.

Expérience xii.

Après avoir vu combien ces infufions étoient plus

anti-feptiques que la diffoîution de fel marin
,

je

voulus favoir fi ces plantes manifefteroient auflî cette

vertu fans être infufées. A cet effet
,

je faupoudrai

trois petites tranches de bœuf maigre très- minces,
l'une avec du quinquina en poudre,

,
une autre avec

de la ferpentaire
,
& la troifîeme avec des fleurs de

camomille pareillement en poudre. On étoit alors au

fort de l’été
,

St cependant après avoir gardé cette

viande plufîeurs jours
,

je trouvai que celle où l*on

avoit mis le quinquina commençoit feulement à

fèntir
;
les deux autres n’avoient aucune odeur défa-

gréable. La fubftance de ces trois tranches étoit fer-

me
,
St particulièrement celle de la camomille, qui

fe trouva fi dure St fi féche qu’elle paroiffoit incor-

ruptible. Si le quinquina n’a pas eu le même effet r

je , crois qu’il faut l’attribuer à fa contexture qui eft

plus ferrée. >

Expérience xm. •

Je fis quelques effais pour rétablir dans fon pre-

mier état de la chair putréfiée
,
par le moyen des
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fubftances douces

,
parce que les efprits diftiîlés 8C

Jes acides violons
y
les feules liqueurs auxquelles on

connoît cette propriété
,

font par leur nature trop

âcres & trop irrirans pour pouvoir être toujours

employés toutes les fois qu’on a befoin d’un cor-

rectif. A l’égard des fels
,

fans compter leur

acrimonie
,
perfonne n’ignore que là viande une fois

corrompue ne prend plus le fel.

Deux gros de viande
,
qui par fa corruption

étoit devenue moîlafie
,

fpongieufe
, 6c fpécifi-

quement plus légère que l’eau
,

ayant été
, après

Fexpreffion de l’air qui y étoit contenu
,
enfoncés

dans quelques onces d’infulion de fleurs de camo-
mille

,
je reriouvellai cette infufion deux ou trois fois

dans autant de jou rs. M’étant apperçu' que l’odeur

fétide avoir difparu
,

je mis ce même morceau
dans une bouteille nette

,
avec une infufion nou-

velle
;
je le gardai pendant tout l’été

,
&C je le

conferve encore
;

il eft frais Ôt d’une contexture

ferme (1). Je fuis venu à bout de ta même ma-
niéré de rétablir en leur premier état plufieurs

petits morceaux de viande putrides
,

par des infu-

sons réitérées d’une forte décodion de quinquina

,

& fai constamment remarqué que non-feulement
Todeur fétide fe difîipoit , mais encore que cette

ïnfüfion rendoit aux fibres leur fermeté naturelle.

Or
, [ç quinquina communiquant à l’eau une fi

grande quantité de fa vertu
,

il efl naturel de pen-

éer qu’il fera encore plus fotuble dans le corps

par le moyen de la faiive &C de la bile. D’oü il

fuit que c’eft en eonféquence de eet?e vertu anti-

septique qu’il agit principalement. En partant de
ce principe ou peut rendre rai fou du fuccès qu’il a

(O Je gardai un an entier , après la lecture de ce mémoire à la

fociété
,
ce même morceau de viande dans la même ujfufion, & je

le trouvai alors encore terme & iain.
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\
fur les fubftances Jepüques.

gangrène ÔC dans le dernier période des

iîèvrjes peftiientieUes
,

lorfque les humeurs font

évidemment corrompues. A l’égard .des, fievres ré-

mittentes & intermittentes pour Iefquelles le quin-

quina fe trouve fi fpécifique.
,

fi nous jugions de

leur nature par les’circonftançes qui les accompa-
gnent. dans les climats 6c daqs .les faifons où l’on

éftfle plus lujet à ces maladies, nous regarderions,

la outréfa^lipn comme une, des. pjincipales caufes

dfè-'ces fièvres* Ce font les grandes maladies épi-

démiques de tous les pays marécageux
,

ÔC elles,

font plus de ravages après des étés chauds
,

dans,

tin air chargé de vapeurs & qui ne circule pas.
i

Elles commencent vers la fin dç l’été
,

6c
.

conti-

nuent pendait toute l'automne.dÇIles font plus dan-

^éreufes lorfque Tatmofphèrë eft" plus chargée des

émanations des' eaux crou pelantes
,
qui deviennent

encore plus putrides par les fubftances végétales 8C

animales qui s’y pourrifTent. La viande fe gâte alors,

fort aifément
; &£ les dyfenteries §C d’autres mala->

dies putrides fe joignent fréquemment à ces. fievres.

Les chaleurs difpofetit les humeurs à. devenir âcres ;

lés'; émanations putrides attirées par les poumons,

fervent de ferment (i) , 5C les brouillards fi ‘Com-

muns dans ces climats occafionnent une fîevre en

bouchant les pores
, ou en ne recevant point la

, (-1) tl eft à propos <le remarquer que Iorfque je fais ufag.e ici &
^ans mes obfervations fur les Maladies des Armées

,
du mot ferment t

f>our ’ défigrrer la caüfe qui charge les hurrieufs "', j’entends feulement-

la puiffance qu’ont toutes les u^bftances putrides animales dè s’àlli-.

yiiler. & de corrompre celles qui -rte-i!^ font point
,
comme, on J’ex-

pîiquçra plus amplement dans le mémoire Clivant
,
à l’expérience dix-

fmitiéme. Cette- précaution eft d’autant jailli rfécefïaire
,
.que jé ferai

voir dans un des mémoires fuivans
,
que les fubftances putrides ani-

males deviennent des fermons dans le fens le pins rigoureux ;
c’eft-

â-dire
,
qu’elles agi lient comme le lev.in de la bierre , lorfqu’on le

j#’in£ à quelque 'fnWIarrce -végétale capable d’une fermentation vinewfe.

l'expérience xxvaui., & la fuivante. .•
j '-

- -

dln£ la
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matière de 1a .tranipiration. ,Plùs,qes ;£auies domi-

if cil âffe de1
fufvrè* pâs *ar pas cettenent

,
6c -plu's

1
if tit aïîé'ae' lüTvre* pas 'â pas

.putréfaélion. Les naufées ,
la foif, l’amertume de

la bouche, 6C- lés ^V^ètiàtionS- fréquentes de \bnhe

' putride, ’ font
v
dbs r fÿmptôrnes ordinaires

,
& ’qui

fervent de 'preuves tfc ce que l’on a avancé.’
1

N^ous

ajouterons que' dâù'S* içs p’aÿs humides 6c dans'
1
les

maüvaifes faifoiis
?

les. fièvres intermittentes cdm-
inèncent ndij :leiif^méfit'par des fymptomes de jpu-

trefaâioti
?
tuais encore que fi on les' traité mal

,
elles

prennent ai fément une forme dàng'erèufe
,
avec ‘des

taches livides ou des pullules fur la peau
,
ou ùne

"mortification, dès îhteflins. Mais il Faut en' même
temps 'recohnoîfre'què le quinquina détruit iî prdtpp-

tement ces fievres, que fa qualité fébrifuge- g oit

être quelque peu différente de fa vertu anti-fepti-

qye. Nous. pouvons cependant; remarquer qqe t^is

les remedes qu’on a trouves utiles dans la qure4iês

fievres intermittentes, outré îe$ évacuations 6t le

quinquina
,

CoPrigent puiffa'mmént la putréfaéfforf^

'auràïït que je le puis lavoir -

: tels que la my,rrlfé
:

;

iés ^fleurs de ' camomille
,

rabfyhthe
,

la teinfiVre

de rofes
,

l’alun avec la noix mufcrîde'V
ib

le's
,

acPd
)

és

vitrioliques
,

ou d’autre forts .acides minéraux
,

avec des afOnfatiques.'
‘

r ’

:
Mes jexpériences^ont eu

.

jpfqu’ici pour.objçt la

chair ou les parties, übreufes' des animaux
; je.vpis

maintenant ‘eX’amiiièr fes çWets"q;u.e Içs antiféptinnëà

ont fur les huînéprs. Car1

' qû'Oique noirs p»dmb9S
'conclure pâr ' aniîogfè ,§ué tout ce qui

Jà''èOrruptioti dés
1

fdlldPs
,
ou léÿrê.Vablit .a^ès2]^

pliîfrê fa&'ion",
*

' doive“^gTt *&’uiré
ri
ttraniere TediBlSBl

b

jue_l.es. fluides.,,, cependant comme ce la....ne s’enfuit

pas nécefTairement
,

j’ai jugé à propos de faire de
nouveaux elfai? qge je préfotî?erain-àvia foàlèvê <d$ns

iine‘ qutre fur jîgg

fub&^c'es îqiit favorifènt la putréfa.diou. E

•ifoHnyiifrï “S aiJsra
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MÉMOIRE* HL (i).

Expériences fur les fubfiances qui réfiflent à la putrê-

faction des liqueurs animales , avec leur ufage en
médecine . Les aflringens font toujours antifeptiques ;

mais les antiseptiques nont pas toujours une vertu

aftringente manifefte. De tutilité de la putréfaâion

en général
, & particuliérement dans téconomie

animale . Des àifierens moyens de produire la putr<<

faction. Quelques fubfiances réputées feptiques ont

une vertu contraire. Les fubfiances réellement fepti-

ques
,
font celles-là même quon a témoins foupçon-

nées de / être
; favoir , la craie

?
les tefiacées &

lefel marin.

j Près avoir donné une defeription ou dé-

taillé de la maniéré d’éprouver les fubAances anti-

feptiques Air les parties fîbr'eufes des animaux
,
je

me contenterai de rapporter quelques expériences

que j’ai faites avec les mêmes fubfîances fur (2) les

liqueurs animales.

EXPÉRIENCE XI Ÿ.

,
Des décodions d’ahfynthe SC de quinquina

,
des

Jnfufîons de fleurs de camomille 8c de ferpentaire
,

conformèrent des jaunes tfceaf non-feulement beau-

coup plus long-temps que ne le fit l’eau feule #

mais même plus qu’une dilîolution de fel commun.
J’éprouvai pareillement que le fol de corne de cerf

CO ï*u le t? novémbre 1750.
^ .

(2) Les expériences fuivantes ,
foit qu’on les ait faites au fournëatà

dé lampe ou au feu
,

étaient tontes dans un dégré dé chaleur égal

à celle du fang humain i favoir à «WvirWf «eitt? dægris 4» thermo-

mètre de Fahrenheit.
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confervolt mieux cette (ubfèance que quatre fois le

même poids de fel marin.

Expérience xv.

On empêcha pendant quelque temps du fiel dé
bœuf de fe putréfier ,

en y mettant de petites dôfei

de leffive de tartre
,
d’êfprit de corne de cerf

,
dé

fei ammoniac de dé la mixture faline
;
on l’en empê**

cha encore beaucoup plus long -temps au moyen
d’une déco&ion d’abfynthe

,
d’une infufion de fleurs

de camomille de de ferpentaire, par des difiblutionâ

de myrrhe
,

de camphre de de fel de fuccim On
mêla toutes ces fbbfiances à part avec le fiel

,

elles fetrouverent plus anti-feptiques que le fèl fri^

lin
,
de en apparence proportionnellement à leurs

effets fur la chair. Le nitré feiil ne réuffit point
;
de

quoique quatre fois plus efficace que le fel marin
pour conferver la ohfâir

,
il fui efi: cependant infé-

fieur lor (qu’il s’agit du fiel, de beaucoup plus foifilé

que le fel ammoniac qui n’a pas tout-à-fait autant

de vertu que le nitre pour conferver la chair. Lé
nitre fut bientôt diffous par le fiel ,

de il en fortif

une grande quantité d’air
,
commé d’une liqueur en

fermentation y de îorfque cela afriva
,

le fiel avoit

commencé à fe putréfier (1 }* Mais la mixture fali T

ne n’engendrâ pomt-d’àir
,
de s’oppofa davantage à

la putréfadiotl d'u fiel qu’elle ne fit à celle de la

thair. •

'
’

• -r ; • • .

" •> mid

Expérience ^v i.

’

JO
,

: :oï eatl sbn-yi Ter; bo smi cfôc hîgo . u.i - f

Mon dernier effai fu.t°avéc.d
l

e 'Ter

humain
,
quiTé' conferva

,
au moyen d’

?.n\ ^-?.ahins ? J d-iaq
\lfip s o a rus?» dnl sb ^ 1*531? :

r
j ?unrT

II), Ce pt
eut êtrp} allant, que je. l’aiç-p.vr rparquer ,

la raifoirj^uf

laquelle le nitre ne faurAjt jiiçtfojçdér 'WècTéftftmac ÔC les intestins \

dalles- -
r

{
Ealcciiim:. - c-mmup

ofîté du fang

unë déciàtoq

52îne‘



| 3 $ Traiï'é fur " llffubftanct^flptiqms

de quinquina d-jane infu/ion j/ifer^entak-e ,%?ec
non moins d'efficacité qnp î^ çh^ifi ^4Î3: îe Ikffittl

& le camphre parurent en cette occafion environ le

quart moins anjv- feptÊquçç qa’aupqr.3 v$nt ,
Toit que

leur vertu confervatrice ne Toit pas allez puifîante

1 .0 rOqti’il $• itgir.de cett’e humeur
, ou <qb e'

, ç oin ni& j

e

l.çifoupjpîine
,

ils n.’ aient pas é-féiafez -bien mêlé«i
Le nitre ag.lt à -:peur près - avec tou^eiia. force ,;',éCa©fe

environ
j
quatre; fois$lu s efKcaçé q]uq4^fel marin. Il

engendra: uncpeued’«tr i m3i.s moins-; qu’il

no 1$: fit av,eq-))eiid;. :Nous poijÿqii&, fi^flclure de
: -ce&

elîais ôC i desr-expériçaces^ précédantes
,
que tout eè&

qdj préferve.la chair de da ptit£©fa&km eft unive**fel£>

lemént analeptique
,
.quoique ce ne fait ;p,astoujours

avec une force égale.
. f jn _ k

nnr>r;

i îtroa q oon TEqqfi »

:ioo uIEj^PoÉiRiI à N CE ojC.Yiiïrls .

ia
1 sun 1 1 1 o 1

~ùGommé ÿpi-rdéjà! montré -^oo pouvoirreq
tablif de'la.'chftir p.nftride îdans.'.fofi piquer 1 étâtivdie

terminera] ëetbe;:partie/;dë men>f«ijer~ pal un efTaL

fefnWab'le fur-run-tpiune d’œuf.^^^^nr iddayé dans yft

peu d’eau .ujfë
f
pferftigldj’(a.n fy 1 aidai

jufqu’à ce [qunelfe &ïP«£té£Î3i

tes dans imè pl^feiuvec ,deu>$ lOâcç^ d’qa-o!;pyre , Sç

jfiBl mêlai' rdqvt^ifai^ un$ fprte inruuo^

d e flou r s- dte C il 1 e,' Le s de utf
,

pb joies tépftnd in

Eém'didbp/d^qijèbf^ pdeur ptyfjdç'j fl^is ayant
;

é|4

bien bouchées
,

&i tenues pendant quelques Joufs
près du feu , lenWdangp „ .X)ji„il

;

^y^oit que de

i’eau
,
contradta une odeur fetide très Torte

,
ÔC l’ati-

par-là-T . ^uéüxuxeJjesL^efpxita Jos-adiksM .
les Jfili*

nous poffedons un grand nombre de fubflances qui

â lq putréfa^ion ,
'5C;quî ,fbdt douées’ «ç

qualités échauffantes
^

rafraîchiffantes
,

volatiles
t

aftrigentes
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aftrîngentes SC autres femblables
;
ce qui en rend

quelques-unes plus propres que d’autres à remplir

certaines indications. On connoît déjà de très-bons

corredifs dans quelques cas de putridité
,
mais il y

en a d’autres où ils manquent tout- à-fait. Nous ne

favons encore comment corriger la fanie d’un ulcè-

re cancéreux ;
cependant il y a tout lieu d’efpérer

que dans une aufîi grande quantité d’anti- lepti-

ques
,

il s’en trouvera quelqu’un de propre à cet

effet.

Il efl d’ailleurs à remarquer que de même que
différentes maladies d’une efpece putride exigent

différens anti-feptiques
,

ainfi la même maladie ne

cède pas toujours au même remède. Far exemple

,

le quinquina ne réuflîra point dans la gangrène fi

lés vaiffeaux font trop pleins
,
ou le fang trop épais.

Mais fi les vailfeaux font relâchés , & le fang dans

un état de d (Tolution
,
ou difpofé à la putréfac-

tion
,

foit par une mauvaife conflirution
>
ou pour

avoir abforbé quelque matière putride
,

le quin-

quina eft alors un fpécifîque fouveram. On doit

s’en fervir avec de fernbîables précautions dans* les

plaies
,

fur- tout s’il y a eu du pus abforbé
, 6 les

humeurs en font infeéfées , s’il en réfui re une

fîevre hétique. Mais lorfque les fymptômes inflam-

matoires dominent
9

le même remède en augmen-
tant la tendon des fibres

(
état bien différent de

l’autre), occafionne tous les accidcns fâcheux aux-

quels on don s’attendre en pareil cas.

Il paroît par le fuccès du quinquina dans les ma-
ladies putrides

,
que fa qualité aflnngente n’a pas

peu de part à la cure (1). En effet
,

la nature

de la putréfaefion confifte dans une féparation ou

(1) Tous les sftringsns paroifloient être ^e puilTans anti-feptiques,

& tous les anti-féptiques ont probablement quelque qualité aftringente ,

quoiqu’elle ne loic pas toujours manifefte.

Y
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défunion des parties. Mais comme il y a certains,

cas où les qualités aftringentes ne font pas fi nécef-

faires ,
on peut trouver dans la racine de contra-

yerva
,
la ferpentaire le camphre

, ÔC quelques au-
tres fubftances

,
une vertu antifeptique très-forte

,

fans aucune qualité aftringente
\
ou du moins avec

fort peu. Plufkurs de ces remèdes étant d’ailleurs

fudorifiques
,

ils opèrent par cette raifon d’une ma-
niéré beaucoup plus sure.

Je viens maintenant à la fécondé chofe que je

m’étois propofée
,

je veux dire mes obfervations fur

les fubtëances qui hâtent SC accélèrent la putréfac-

tion
,
objet qui n'efl pas moins utile ni moins digne

de nos recherches que le premier. Car, mettant h
part l’idée choquante qu’on attache communément
à ce mot

,
nous devons regarder la putréfaéJiora

comme un des inPcrumens dont la nature le fert

pour produire quelques changemens des plus im-
portans des plus falutaires. Par rapport â la mé-
decine

,
nous favons que ni les fubflances animales

9

ni les végétales
,
ne peuvent devenir un aliment

fans quelque degré de putréfa&ion. Plufieurs mala-

dies tirent leur origine du défaut de cette adion (i).

La crife des hevres parok dépendre en quelque forte

de la putréfa&ion (2) ,
&£ même elle contribue à

(0 Quelques auteurs de grande réputation, entendent & expri-

ment la même chofe par un défaut d’un degré convenable d ’alcalefcence

dans les humeurs. Mais j’ai fait voir dans le premier mémoire que ce

terme étoit fujet à de grandes objeélions

( 2) On doit remarquer qu’Hippocrate étoit de même fentiment,

puifqu’il fait fi fouvent ufsge du mot qui fignifie putréfier
,
comme

d’un fynonyme pour le mot digérer. Ainfi
,

fuivant la remarque de
Foëfius . s->t7riir , cjuod ejl putrefacere , Hippacraii con.coquerc fignificat%

ut & ea4iï- concoclionncTii. Vid. (Æconom Hippocrat. in voce, rsire/».'

Dans quelques-unes des premières éditions de ces expériences
,

je

citai par une méprife Gorræus au lieu de Foëtîus
,
quoique Gorrseus

le jeune
, dans fon édition des Dcfinitioncs Medica ,

fait à-peu-près

la même remarque
,

fous l’article ra* »o

<

a/u , où l’on voit cette

t»:prejfion ; Rippoerati libella tritfi ar de ventriadot die itu/ ttki.
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produire la chaleur animale fuivant l'ingénieufe

théorie du favant doreur Stevcnfon (i).

Mais en fuivant ce fujet
,

je n’ai rencontré .que

fort peu de feptiques réels
,
&C j’ai obfervé que plu-

fîeurs fubftances
,
qu’on remarquoit communément

comme relies
,
étoient d’une nature tout-à fait op-

pofée. Les moyens les plus généraux pour accélé-

rer la putréfaction , font la chaleur
,
l’humidité SC

im air qui ne circule point
;
ce qui étant fuffifam-

ment connu
,

j’ai pafTé outre fans faire aucune nou-
velle expérience à ce fujet. Le lord Racoiî

(
2 ) 5C

quelques chyfniftes ont fait naître l’idée d'une fer-

mention putride
,
analogue à celle qui arrive aux

végétaux
;

comme il y a une grande conne-

xion entre cette fermentation ôc la contagion
,

j’ai

fait l’expérience fuivante pour répandre plus de

lumière fur ce fujet.

fit concoclio y velut cibos concoquens aut putrefaciens • Il paroît pro-
pable que la ooCtion , fuivant les anciens ,

eft une efpece de putré-

faction
,

puifque dans cet état les humeurs font toujours beaucoup
plus fluides , & plus propres à paflfer dans les plus petits vaiffeaux

où elles s'arrêtaient auparavant. Or, la réfolution ou l'atténuation eft

un carsCtere inféparable de la putréfaction ; & nous remarquons
Couvent par la fétidité des fueurs & des autres excrétions qui fuiyent

une crife
,
des marqpes indubitables d’un haut degré de corruption.

Le temps de la réfolution ou putréfaCtion dépend du degré de cha-

leur
,
du tempérament du malade , & de la partie où fe trouve l’obf-

truCtion. De-là vient cette variété dans différentes fievres
,
& cette

uniformité dans celles du môme genre. Enfin la réfolution diffère de
Îîfuppuration

, en ce que celle-ci s’étend aux vaiffeaux mêmes, 5t

que celle-là eft bornée aux hurpeurs Cette maniéré de parler eft

hors d’ufage
,

à caufe du préjugé ,
que rien n’eft putride que ce

<jui répand une odeur fétide
;

au lieu que dans le fait
,
dès qu’une

fibre devient plus lâche
, & une humeur plus fluide

,
on peut les

regarder comme commençant à devenir putrides
;

(oit que ce chan-

gement tende à une meilleure fanté , ou à la deftruCtion de la ma-
chine , & qu’il foit agréable ou difgracieux aux fens.

(1) Voye[ fon Effai fur la caufe de la chaleur animale
,
inféré dan?,

les efiais de médecine, vol. ç. Le lecteur trouvera dans ce traité plu?»

fleurs obfervatlons curieufes fur la putréfaCtion animale.

(2) Vid. Nat. Hifi. Cent, 4. Exper. jjo.
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Expérience xviii.

Un brin de £1 ayant été trempé dans un jaune
d’œnf déjà putride

,
on renferma dans une phiole

avec la moitié d’un jaune d’œnf frais délayé dans
un peu d'eau. On mit l’antre moitié àve.c la même
quantité d’eau dans une autre phiole

,
ôt toutes

deux étant bien bouchées
,
on les laiffa près du feu

pptir fe putréfier. Le fil infe&a. le jaune frais
}
car

on apperçut plutôt la putréfaction dans la phiole

qui cor, tenoit le fil que dans l’autre. Mais on ne

recommença pas cette expérience.

La viande fe corrompt delà même maniéré
,
beau-

coup plus vite dans un air renfermé que dans lin air

libre. Car les parties les plus putrides étant aufiï

les plus volatiles
,
elles forrent continuellement de

la fubflance corruptible 8c fe difperfent avec le

vent
;

mais lorfque l’air croupit St ne circule

point
,

elles retient autour du corps
, 8t agifiant

comme un ferment , 'elles excitent St accélèrent la

corruption (i).

(t) Corpus in putredine exiftens , alii ( corpori ) à putredine libéra

facillime corruptionem conciliât i quia illud ipfum ( corpusl) qtiod in

motu intefiino jam pofitum ejî
,

alterum quiefeens ad talem moturrs

tamen proclive ,
in eundem motum inteftinum facile abripere potejl•

Stahli . Fundam. Chymice ,
part. 2, tracl t. fect. 1

, cap • S-

C'eft fous ce point de vue que Sthal & d’autres fameux chymiftes

ont confédéré un ferment putride , & ils fe fervent communément de

la même exprellion. Heccher ( in Phyfic. fuhterran lib. 10, fect. p *.

cap. 1 , 24 , )
en parlant d’une fubflance corrofive putride

,
prife

par maniéré d’aliment , dit fermenîum univerfo Çanguini imprimit. Et

M. Boy le fe fert indifféremment des mots fermentation & putréfaction

du fang dans l’ouvrage qui a pour titre : Obfirvations & expériences

fur le fang humain. Ces auteurs ont néanmoins grand foin de ne
point confondre la putréfaction avec la fermentation des végétaux.

Je contentant de regarder ces opérations comme analogues. C’efl

pourquoi ils emploient le même terme po.ur exprimer Yagent putré-

fiant & fermentant
,
parce qu’il ne fe trouve pas de mots plus ex-

çrefHfs dans les langues dans lefquelies ils ont écrit. Il feroit à fou-
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Expérience xix.

A l’égard des autres fub(tances feptiques
,
dont

font mention divers auteurs, je n’en ai trouvé au-

cunes qui le fudent réellement. On a regardé les Tels

alcalis comme les principaux promoteurs de la putré*

faétion
^
mais l'expérience prouve le contraire. Ort

peut, il eft vrai
,
remarquer

,
au fujet des alcalis

volatils
,
que quoiqu’ils préfervent de la corrup-

tion avec une vertu quatre fois plus grande que
celle du fel marin

;
cependant ces fels en petite

quantité dans une infufïon chaude
,

amollirent ÔC

relâchent les fibres plus que- l’eau feule ne le pour-

roit faire. Ils empêchent auftî la circulation du fang
,

lorfqu’on les prend comme remède
, ils atténuent

peut-être 8t dilfoîvent le fang
j

mais ils ne font

pas pour cela feptiques. Car, ces fels putréfient ou
diffolvent fi peu les fibres

,
lorfqu’on les applique

fecs
,
que j’ai confervé dans une phiple plus de

cinq mois
,
à compter du commencement de juin

,

un petit morceau de viande avec du fel de corne

de cerf feulement
;

8c bien loin de fegâter
,

il fe

trouva plus fain Sc plus ferme qu’auparavant (i).

Iiaiter que pour éviter l’ambiguité
, nous euffions deux mots différens

pour défigner la caufe qui excite ces deux mouvemens inteltinsi

Mais on doit d’autant moins s’y attendre
,
que toutes les fubftances

putrides animales ont de la difpofition à exciter la putréfaction ani-

male , & une fermentation vineu fe dans les végétaux , comme il

paroîtra par la fuite de ces expériences.

J’ai inftfté fur ce point
,
d’autant plus que j’appréhendois que le

fréquent ufage que j’ai fait du terme ferment dans les obfervations

fur les Maladies des Armées
,
ne fît croire à quelques-uns de mes

Lefteurs
,
que je tâchois de faire revivre la do&rine de la fermen-

tation du fang, telle que celle qui a lieu parmi les fubflances végé*

Cales
;

ce qui feroit fort éloigné de mon intention.

(i) On a confervé ce même morceau de viande plus d’un an &
demi après la lefture de ce mémoire ,

fans qu’il fe foit coirôjnpu»

On ne l’a pas examiné depuis ce temps-la.
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E,XPÉ R J E Nj CE XX.

II efr pareilletnent.probable
,
par les effets Tuf

les plantes
;

'ami
r fcorbutiques ,

.que
,
dans cette claffe i

il ne T e ^' tr°M verdit aucune qui fut feptique. Le
raifort, une des plus

:
âcres

,
eft un anri - feptique

trè^-puiffemq ,&C quoiqu’on ait éprouvé les carottes,

les navets ,
Tail

,
les oignons

,
le céleri &t les

choux comme alcalefcens
,

bien loin de hâter la

putréfadion
,

ils la retardèrent.

*
'

I î CT f ;
' *

1
•

• ? )
i >

- -
•

:
< •

i nExpérience xxi.

Le cas fe trouva quelque peu différent avec les

végétaux farineux qui furent examinés }
favoir du

pain blanc en infufion
, des décodions de fleur de

farine
,
d’orge &C d’avoine

; car en mettant de la

viande dans ces infufions
,

ils ne s’oppoférent nul-

lement à la putréfaction ; mais lorfqu’elîe fut un
peu avancée ,

ils la réprimèrent en s’aigrilfenr. En
digérant iong-tems l’acide devint fi fort

,
qu’il fur-

monta la putridité de la viande
,
5t engendra beau-

coup d’air. Ces phioles repréfentoient alors affez

bien l’état où fe trouvent les itneftins foibles
,
dans

îefquels le pain & les grains les plus doux fe con-

vertirent en un acide affez vioiem pour prévenir

<ine ditfolution ÔC une digefîion parfaite de la nour-

îure animale (i).

(i). On doit remarquer qu’en Faifant cette expérience . je ne fis

point alors attention à une fermentation qui fuivit & qo» fut la caufe

de l’acidité. Cette efpèce de fermentation entre les fubftances ani-

males & les végétales
,
qu’on a jufqu’à prélent négligée ,

fera le

fujefc du mémoire fuivant.
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Expérience x x i i.

345

J’examinai les mouches canrharides
,
les vipères

dedéchées
,
ôt le caftoreum de Rudie réduits en pou-

dre
,
qui font des fub (lances animales

,
que je

m’attendois par cette raifon à trouver feptiques.

J’éprouvai d’abord les mouches avec du bœuf frais

de la férofîté de fang humain
,
les vipères avec

du bœuf feulement
;
mais ni l’une ni l’autre de ces

fùbftances ne hâta la putréfa&ion. Quant au cado-

reutn
,

bien loin de l’exciter
,
douze grains feule-

ment en infulïon y réfifterent plus que 1 étalon.

Expérience x x i i i.

N’ayant trouvé aucunes fubdances feptiques ou
l’on devoit principalement s’attendre à en trouver „

j’en découvris quelques-unes qui ne paroifToient pas

devoir l’être
,

tels que la craie
,
les teftacées

,
bc le

fel commun.
On mêla vingt grains d’yeux d’écrevilfes pré-

parés
,
avec fixgros de fiel de bœuf 5c autant d’eau

,

ÔC l’on mit feulement dans une autre phiole même
quantité de fiel & d’eau. Les deux phioles ayant été

placées au fourneau
,
la putréfaction parut beaucoup

plutôt dans celle où étoit la poudre abforbante que
dans l’autre. Je mis au(Ii infufer trente grains de craie

préparée
,
que je plaçai au même fourneau

,
avec la

quantité ordinaire de viande & d’eau fi) ;
8c ayant

fecoué la phiole de tems en teins
,

je remarquai

que ce mélange non - feulement fe trouva plutôt

corrompu
,
mais encore que cette putridité fut plus

forte qu’à l’ordinaire
;
8C ce qui n’étoit jamais arrivé

auparavant
,
cette viande fut diÏÏoute en quelques

(O Savoir de viande deux gros , & d’eau deux onces;

Y 4
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jours en un parfait mucilage. Je réitérai cette expé-

rience ,
& elle fut fuivie du même effet

; ce qui me
parut fi extraordinaire

,
que je foupçonnai que quel-

que fubftance corrofive s’étoit trouvée mêlée avec

la poudre, pour en avoir la preuve
,

je fis piler un
morceau de craie

,
j’en effayai trente grains qui

parurent aüfli feptiques que les premiers. Je com-
parai la même poudre avec une quantité égale de

fel d’abfynthe
,
ÔC l’on prit foin de les mêler égale-

ment. Mais après trois jours d’une digeftion chau-

de
,

le fel n’avoit ni gâté
,

ni amolli la viande
9

t sndis que la craie l’avoit pourrie ôc confirmée. Les

effets des teftacées en poudre de la pharmacopée
,

ne furent pas moindres. Mais les coques d’œuf pa-

rurent réfifter dans l'eau a 4 a~ pmréfaétion
,
ÔC con-

ferver la viande plus long-tems que l’eau feule ne

le faifoit (i).

Expérience xxiv.

Pour effayer fî les teftacées diffoudroient auftî les

végétaux
,
je les mêlai avec de l’orge & de l’eau

^ §C

je comparai ce mélange avec un autre mélange d’or-

ge d’eau feulement. Après une longue macéra-

tion au feu
,
l’eau feule fit gonfler l’orge

,
il devint

mucilagineux & s’aigrit. Mais celle oü on avoit

joint des teftacées réduits en poudre
,

conferva le

grain dans fon état naturel
,
5c quoiqu’elle l'amol-

lit
,

il ne parut aucun mucilage ÔC l’orge ne s’ai-

grit point.

Expérience xxv.

Rien ne pouvoit être plus imprévu, que de trou-

ver que le fel marin avoit la propriété de hâter la

(i) Cette expérience fe fit avec des coques d’ceuf réduites

poudre grçfiiere, & on ne la réitéra point.
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putréfa&ion

5
mais le fait eft tel. Un gros de fel eon-

ferve deux gros de bœuf frais environ trente heures

fans fe corrompre
,
dans deux onces d’eau

,
& à une

chaleur égale à celle du corps humain
;
ou bien

,
ce

qui revient au même
,
cette quantité de fel conferve

Ja viande dans fa fraîcheur vingt heures de plus que
l’eau feule ne le ponrroit faire

;
mais un demi-gros

n’arrête la pourriture que deux heures au-delà de

l’eau feule. On a déjà fait mention de cette expé-

rience. Vingt-cinq grains ne Pavàricént ni ne le re-

tardent
;
dix quinze

,
ou même vingt grains la hâ-

tent manifeftement êt l’augmêntent (r). On doit

encore obfervet que dans des ihfu fions chaudes

avec ces petites dofes
,

le fel
,

au lieu de durcir

la chair
,
comme cela arrive quand il eft fec

t
dans

une fatimure
,
ou même dans une -diffoîution telle

que celle que nous avons prife pour réglé
;
au lieu

,

dis-je
,
d’affermir la chair

,
il l'amollit 5c en relâ-

che la contexture plus que l’eau feule ne le pour-

roit faire
,
quoique moins que ne l’euffent fait l’eau

av;ec la craie
,

&C l’eau avec les teffaçées réduits en

poudre. Il réfuîte de tout ceci plufîeurs conclu-

rions
;

je me borne à une feule.

On a fuppofé que le fel
,
affaifonnement indif-

penfabîe de la' nourriture animale
,
agiffoit par une

qualité anti-feptique
,

&C qu’il corrigeoit la trop

grande difpofïtion des viandes à la putréfa&iori.

Mais ptiifqu’011 ne le prend jamais dans les aiimens

au-delà delà quantité feprique de notre expérience
,

il paroît par-là que le fel aide à la digeffion
,
prin-

cipalement par une vertu feprique
,
c’eff-à dire

,
en

amolliffant ôt en dilfolvant les viandes
j

action

(J) l’ai tâché de déterminer la quantité de Tel !a plus feptique

pvec cette proportion de chair & d’er.u
j mais je n’ai point été en

£tat de le faire ayec quelque exactitude.
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ien différente de celle qu’on lui attribue commu-c
nément (i).

MÉMOIRE IV (i).

Suite des expériences fur les fubftances feptiques . Con-

jectures fur les caufes du déclin des. maladies putri-

des , De la différence entre les effets des teftacées &
ceux de îeau de chaux . De la vertu que les fubf-
tances putrides animales ont d'exciter une fermen-
tation vineufe dans les végétaux

, & de quel ufage

eft la falive dans cette opération
,
avec une appli-

cation de ces expériences a la théorie de la digeft

tion .

J » E fentiment commun eft que le fel réiïfte à la

pürréfa&ion proportionnellement à fa quantité.Trou-

vaut cette opinion fi bien établie
,
je ne crus poinè

par cette raifon devoir m’en rapporter à mes pre-

mières épreuves
;
mais je réitérai; fquvent les expé-

riences que nous avons vues ci-deftus. Elles ,réuf-

.1! r

' «' *

(î) Beccher e(l , autant que je le puis favoir , le feul auteur qui

«fonde à entendre la quarté difiblvaitte du fel nrarin
,
& fa nàture

corrofive Si putréfiante
,
quand on en fait un trop grand ufage dans

les aiimens. Et fi carnes quoque & pifces fais c’ondiantut1

, & longo

tempore à putredine defendantur
,

tamen in Jlatu fiuo mutantur- , ob

admïflum fialcm , eujus acrimonia mortifiedntur ac corrofiva Jîunt...'.

Hxc efi ratio , quod fioleamus in quotidla.no ufu falem ederc , ut nempe

crajfiora digerantur & refolvantur Jed cum.niminm eo utimur
, necef-

fario faits acrimonia mixti animalis compafirn fiolvit & corrompit ,

imo hoc in pajfu , fi humiditas fuperveniat in horrendam putredinetn

ducit. Phyfic. Suoterran lib. î . fecl.^5 , capi I 54 »

Cette qualité putréfiante du fel a été fuffifamment confirmée par

quelques expériences faites depuis fur la lumière que répand la mer ,

Sc qui provient de la putréfaction Tranfaci. philofi vol. /p ,
pag. 4 ôt>.

Cette note a été ajoutée en 1770.
On doit obferver qu’on a fait toutes les expériences ci-deflfus avec

du fel blanc ou bouilli, dont on fe fert en Angleterre pour les ufages

ordinaires.

(2) Lu le 25 avril 1751.
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firent de même qu’auparavant

,
5c j’ai toujours re-

marqué que deux gros de bœuf frais avec du fel

marin
,
depuis cinq jtifqu’à vingt grains SC deux

onces d’eau
,

fe putréfioient plutôt que la même
quantité de viande avec de l’eau feule.

Expérience xxvi.

I. Je fis enfuite des recherches pour découvrir fi

de petites dofes d’autres fels neutres ou alcalis

éroient pareillement feptiques
;
mais en examinant

Je fel ammoniac
,

le nitre
,

le tartre vitriolé
,

le

fel diurétique
,
Je fel de corne de cerf 5c le feld’ab-

fynthe
,

je ne m’apperçus point qu’ils le fuflent ;

quoiqu’une foibîe diflolution de .ces fels amollit la

viande ,
le fel de corne de cerf produifant cet effet

davantage ,
le nitre le moins de tous.

II. Le fucre ne hâte en aucune maniéré la putré^-

•faêfion. On a prétendu qu’un fyrop feul confervoit

la viande mieux qu’aucune faumure ;:les effais que

que j’ai faits me le font croire. Et j’ai remarqué par

ces mêmes épreuves
,

qu’unei foible diflolution de

fucre eft anti- feptique proportionnellement à fa

quantité. Mais ce qu’il y a, de plus remarquable ,

c’eft que quoiqu’une foible diflblution foit bientôt

furmontée par la putréfaction de la viande
,
cepen-

dant dès que le fucre en fermentant a produit un
acide ,

il retarde de beaucoup cette difpofltion à la

putréfaction , ou même il la détruit entièrement.

J\infi les effets des fels &C des farineux paroiflent

être réunis dans le fucre. Car j en tant que fel ,

il s'oppofe d’abord a la putréfaction
,
ce que ne

font point les farineux
,

de même que les fari-

neux
,

il réprime la putréfaCtion
,

lorfque la fer-

mentation commence.
C’efl: à cette qualité antî-feptique qui fe trouve

dans le fucre
, St à la grande confommationqtii s’en

fait aujourd’hui avec les alimens acides
,
que nous
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devons peut-être attribuer en partie le déclin géné-

ral des maladies putrides. Car
, il eft maintenant

fort rare d’entendre parler de lèpres (i)
,
de fcor-

but putride
,

de dyfemeries
,

de fievres peftilen-

lielles autres femblables maladies fi fréquentes

autrefois
, 8t auxquelles fe trouvoient particuliè-

rement fujets ceux qui faifoient des excès en nour-

riture animale
,
fur tout en viande falée(z) Il n’eft

pas moins douteux que plufieurs autres caufes con-

courent pareillement à éloigner ces maladies
;
mais

il feroit fort étranger à mon fujet d’en vouloir

faire le dénombrement
,

ou de parler des incon-

véniens r qui d’un autre côté peuvent naître d’un

ufage immodéré des fubftances qui s’oppofent trop

:à fa .putréfaction.

III. J’ai aûiJI -réitéré les expériences avec les tef-

tacées
,
ÔC eii particulier lur le fang humain

, & j’ai

trouvé que les yeux d’écrevifte hâtoient la putré-

iadion du coaguîum
,
Sc aufii celle de la férofité ;

mais pas tout-à-fait fi vite.

Ex P t R I E N C E XXVII.

I. Ayant de fiein de voir l’a&ion des teftacées com-
binés avec les anti- feptiques

,
j’infufai un demi gros

de la poudre compofée de racine de contrayerva ,

avec la quantité ordinaire de chair & d’eau. Je re-

marquai que la partie teftacée de cette compofi-

tion affbiblit d’une manière fenfible cette racine ,

qui eft un des plus forts anti feptiques. Car
,
quoi-

que après tout la poudre réfiftât à la putréfa&ion ,

ce fut cependant avec beaucoup moins d’efficacité

que fi on ne fe fût fervi que de la petite dofe de

(1) Savoir la lepre des Arabes.

(2) Ajoutez ce qu’on a dit dans les obfervations ,
Part. III.

Chap. VI. § 6.
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C£tte racine qui entre dans la compofîîion (1).

II. A ces recherches fur la craie ÔC fur les tefîa-

cées
,
on a ajouté quelques expériences fur l’eau de

chaux faite avec de la chaux de craie & de la chaux
d’écaille d’huitre ,

car la chaux de pierre n’eft point

en ufage ici. J’ai remarqué que quoique la chair

de l’une ou de l’autre de ces infulions donnât fur le

champ une odeur défagréable
,
comme celle d’une

leflîve ordinaire
,
elle ne devint pas cependant pu-

tride auHi-tôt que l’étalon. De forte que dans cet

efîai l’eau de chaux fît quelque petite réfiftance à la

putréfadfion
,
quoique la craie ÔC les écailles d’huî-

tre dont elle étoit compofée
,

fufîent deux fubf-

tances feptiqucs. J’ai néanmoins remarqué que lorf-

que la putréfadion commence ,
elle ne devient guère

moins défagréable dans cette compofîtion que dans

(1) La grande opinion qu’avoient quelques médecins du dernier

îiècle des teftacées & de l’étendue de leur ufage étoit fondée fur

l’hypotèfe que la plupart des maladies proviennent d’un acide
,

fans

en excepter même les fievres Quoique cette théorie foit à préfent

fort bornée
,

la même pratique eft cependant toujours en ufage
,
du

moins dans les maladies aiguës
;
quelques - uns fe fervent de ces

poudres par habitude
,
& d’autres' dans la vue de rendre neutres les

acides qu’on donne alors , afin qu’ils deviennent plus propres à entrer

dans les veines laftées & à exciter une fueur. Autrement on ne voit

pas trop comment ces abforbans pourroient corriger quelque acri-

monie dans les premières voies ou dans le fang. Mais quelles que
{oient les difputes qui fe fonr élevées au fujet de leur manière
d’apérer

,
prefque tous s’accordent à les croire incapables de nuire’,

quoique ces expériences puiffent faire douter qu’elles le foient tou-
jours Je ne voudrois pas toutefois conclure de-là qu'on ne doit

donner les teftacées que lorfqu’on veut détruire un acide
; puifque

pour guérir quelques maladies
,

il devient quelquefois néceflaire

d’atténuer les humeurs & de relâcher les fibres par quelque degré
de putréfa&ion. Hippocrate obferve qu’il y a des maladies dont une
fievre eft le meilleur remede. Les principaux effets des remedes
mercuriels confifient dans une efpèce de dilfolution feptique des fibres

& des humeurs On peut par conféquent hâter la crife de quelques
fievres

,
ou la rendre complette par le moyen des teftacées

,
quoi-

que j’imagine qu’ils font plutôt de peu de conféquence dans la

cure.



Traitéfar les fubflances feptiques

l’eau commune (i). Quoique d’autres aient obfervé

que l’eau de chaux de pierre foit en quelque degré

conftamment anti-feptique
?

je crois cependant pro-

bable que les vertus de ce remede ne confident pas

tant à prévenir la putréfaélion
?
qu’à réprimer les

acidités SC les concrétions immodérées qui peuvent

être caufe de plufieurs maladies chroniques.

J’ai rapporté jufqu’à préfent les expériences que
j’ai faites fur les fubflances qui réfîftent à la putré-

faction
,
ÔCfur celles qui la favorifenr. Il paroît de-

là que les premières font en grand nombre
, 8C

qu'il s’en trouve fort peu des fécondés
,
quoiqu’il y

en ait peut-être beaucoup plus qu’on n’en a décou-
\*ert. J’ai borné dans cette derniere partie mes re-

cherches aux fubflances qui caufent la putréfac-

tion hors du corps. Car
, à l’égard du mercure

de certains poifons qui
,

pris dans l’eftomac
,
ou

abforbés par les veines
, font le même effet que les

feptiques
,

je les ai omis à deffein
,

le fujet étant

trop vafle pour que je puffe l’embrafTer. Mais j’a-

jouterai à ce que j’ai déjà préfenté à la fociété
,

quelques autres obfervations fur la corruption des

fubflances animales
,
qui ont un rapport prochain

avec les premières, 6c qui peuvent être de quelque

utilité en médecine.

Expérience xxyiii.

Je fis pîufieurs mélanges
,
chacun compofé de

deux gros de bœuf crud : de quantité égale de pain

(i) Le doéleur Haies ayant fait depuis quelques expériences far

l’eau de chaux
,

confirme ce que je dis ici du peu de qualité anti-

feptique de la chaux de craie & de celle d'écaille d’huître
: quoi-

qu’il ne faffe pas mention qu'il ait jamais remarqué qu’elle agit comme
feptique

,
il ne laiflTe pas de préfenter à la Société royale mes raifons

pour prouver comment ce!a peut arriver
;
favoir

,
forfque la craie ou

les écailles ne font pas fuftifamment calcinées. Voye\ les Tranfaél.

philofoph. vol. 48 ,
n°, 103,
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d’une once d’eau. Le tout étant bien battu 5C bro-

yé ,
on le mit dans des phioîes bien bouchées

,
qui

pouvoient contenir trois ou quatre onces
,
St on les

plaça au fourneau de lampe
,
à la chaleur du corps

humain
,
ou de cent degrés du thermomètre de

Fahrenheit. Mais dans cette expérience St. dans

quelques - unes des fuivantes
,
on lailToit tous les

foirs refroidir le fourneau quelques heures.

I. Au bout de quelques heures tous ces mélanges
commencèrent â fermenter

?
St continuèrent dans

cette aéfion environ deux jours (1). La fermenta-

tion fur la plupart du tems fi violente
,

fur- tout

quand la chaleur fut quelques degrés au deffus de
celle de l’étalon

,
que fi les bouchons n’euffent

point quelquefois cédé
,
les phioîes fe feroient né-

cefiairement brifées. Le pain SC la viande
,
qui

dans les commencemens étoient au fond
,

s’élevè-

rent bientôt
,
& à mefure que l’air s'échappait

, ils

laiffoient tomber quelques particules qui avoient

furnagé dans le fluide. Il fe forma ainfi un fédi-

ment refiemblant à de la lie
,
tandis que les par-

ties les plus légères
,
ou les fleurs

,
refterent fur la

furface. Mais la fermentation continuant
,

elles

allèrent pareillement au fond
;

le goût ôC l’odeur

acides des liqueurs
,
après la fin de l’aéfion

,
pou-

voient fervir d’une nouvelle preuve de la fermen-

tation précédente. Ce changement parut d’autant

plus extraordinaire
,
que lorfque le mouvement com-

mença
,
ces mélanges rendoient à la putréfaélion

,

8c ils répandirent en effet
,
quelques heures après

,

line odeur défagréabîe. Mais cette odeur putride

diminua le jour fuivànt
,

Sc difparut tout-à-fait

avant la fin de la fermentation.

(i) J’ai remarqué par la fuite que lorfque les phioîes n’étoient pas

bouchées
,
ou qu’elles l’étoient de façon que l’air pouvoit aifémertt

s’échapper
,

la fermentation fe faifoit en moins c!e la moitié de ce

temps.
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II. Je retirai fouvent cette expérience avec le-

même fuccès. Et pour déterminer la part que îa fubf-

tance animale pouvoit avoir dans la production de

ces effets
,

je fis des mélanges de pain ÔC d’eau feule-

ment
,
qui reflerent plufieurs jours au fourneau fans

donner aucun ligne de fermentation.

IIÎ. J’ajourai à deux gros de viande fraîche le

double de pain
,
ÔC de l’eau à proportion

, ÔC ayant

mis ce mélange au fourneau
,

je remarquai que la

fermentation eut lieu comme auparavant, ÔC quelle

n’eut d'autre effet que de produire un acide plus pur.

IV. On ajouta à la même quantité de viande ÔC à

une once d’eau ,
tin demi-gros^ de pain feulement.

La fermentation fe fît néanmoins
, ÔC la liqueur

devint acide au goût; mais fon odeur étoit comme
celle de vieux fromage.

V. On fît une autre combînaifon avec de la

viande ôC du gruau d'avoine au lieu de pain. La
fermentation ne fut differente qu’en ce qu’elle fe

trouva plus forte
,
à caufe que ce gruau n’avoit pas

fubi auparavant Cette opération.

VI. j’effayni fi le gruau d’avoine ÔC l’eau fermen-

teroient feuls
;

mais quoiqu’ils le fiffent
,
l’aéfion

ne fut pas
,

à beaucoup près
,
aufîî forte que lorf-

qu’on y joignoit une fubffance animale.

VII. On fît aufli des expériences avec du pain ÔC

de la viande rôtie
,

qui eurent un effet femblable.

Car
,
quoique la putréfa&ion fe fît à peine fentir

,
ÔC

que îa génération de l’air fut beaucoup moindre que

dans la première expérience, la fermentation fut ce-

pendant complété, ÔC les mélanges devinrent acides.

VIII. Je variai la quantité
,
8t je pris de la viande

rôtie ôC du pain
,
de chacun une once

,
avec environ

deux onces d'eau. Ce mélange ayant été mis dans

une phiole qui fut bien bouchée , on le laifîa dans

une chambre échauffée , où le thermomètre ne s’é-

levoit pas au-delà de {oixante-cinq degrés. La fer-

mentation commença tard ÔC procéda avec len-

teur
;
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teur

,
mais ce qu’il y eut de plus remarquable ,

c’eft qu’elle ne commença pas plutôt que le mé-
lange

, fans être devenu putride
,
acquit unë odeur

vineufe, telle que celle des autres liqueurs qui fer-

mentent
i
l'odeur §C le goût acide ordinaires en pa-

reil cas
,
parurent enfuite vers la En.

IX. Je mêlai une demi-once de pain
,
avec une

once & demie d’eau
,
& une petite quantité de coa-

gulant de fang humain déjà putride. Après avoir mis

ce mélange au forneau dans une phiole bouchée ,

j’y remarquai quelques heures après une fermenta-

tion très- violente.

X. Je découvris la même qualité dans du fiel de

mouton. Car ayant mis deux gros de pain avec une
demi-once de cette liqueur dans une phiole , ôC

Payant expofée au fourneau de lampe
*

je m’ap-

perçus que ce mélange engendra de l’air le jour

fuivant, de même que dans les expériences précé-

dentes. La fermentation continua pendant deux
jours. Le fiel commença à fe putréfier pendant ce

tems-là
;
mais il fe rétablit par la fuite

,
de forte

que fans être devenu acide
,

il paroilToit en aufii

bon état le lixieme jour que le premier.

Il paroît par toutes ces expériences
,
que toutes

les fubfiances animales putrides
,
ou qui tendent à

la putréfaêtion
,

font douées de la vertu d’exciter

une fermentation dans les farineux
,
8c même de la

renouveller dans ceux qui ont fermenté auparavant.

XI. Après que ces mélanges fe font aigris
,

ils ne

reviennent jamais à un état putride
;
mais au con-

traire
,

ils deviennent de plus en plus acides. Ils le

deviennent à un tel point
,

que deux mélanges
,

l’un compofé de deux gros de viande crue
,

d’au-

tant de pain & d’une once d’eau
;

l’autre égal en
tout, mais auquel on avoit ajouré, dans le com-
mencement

,
dix gouttes d’efprit de vitriol

,
ayant

été tous les deux expofés pendant pîufieurs jours au

fourneau de lampe
3
eu lps trouva tous deux égale-
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ment acides. Pour rendre raifon de cela
, il eft â pro-

pos d’obferver que l’addition de l’efprit prévenant

la fermentation , le dernier mélange n’eut d’autre

acidité que celle que lui communiqua d’abord l’ef-

prit de vitriol.

XII. J’ai pareillement remarqué que l’acide qui

provient de cette fermentation
,

a un goiit auftèrê £C

un peu falé, mais fans aucune odeur défagréabîe
, à

moins qu’on n’ait tenu les phioles bouchées pendant
Ja fermentation. En ce cas, l’odeur reftemble à celle

du lait aigri
,
ou du fromage maigre.

Si l’on confidere maintenant combien ces mélan-

ges engendrent d’air , & jufqu’à quel point ils s’ai-

griffent par la fermentation
,

il doit paroître furpre-

nant que ces mêmes chofes prifes comme aîimens,

caufent lï peu de dérangement dans le corps
;

la

difficulté feroit encore plus grande ü la falive exci-

toit la putréfa&ionSt la fermentation
,
comme quel-

ques-uns le fuppofent (i).

Expérience xxix.

Pour déterminer les effets de la falive dans la dr-

geftion
,
j’en mis un peu avec du beeuf crud réduit

en pulpe
,

je remarquai que ce mélange
,
expofé

à la chaleur ordinaire , fe putréfia beaucoup plus

lentement qu’un autre ou il n’y avoit point de falive.

(i) Le célébré Sthal met la falive au nombre des fubftances pro-
pres à exciter une fermentation végétale. Vid Fundam Chymia.
Part, t , tracl. i , (ect. i , cap y. Ce fentiment eft devenu dominant,
je crois, par la circonftance fuivante. Un voyageur . en racontant
Ja méthode en ufage parmi quelques peuples indiens pour faire une
liqueur vineufe , dit qu’ils mâchent d’abord le fruit ou le grain

,
avant

que de le îaifler fermenter. Mais tout ce qu’on en pourroit conclure ,

c’eft que la falive
,

fans accélérer la fermentation , la peut rendre
plus égale & plus modérée

,
quand elle eft une fois commencée ,

comme dans nos expériences ; ce qui peut être néceffaire cansuja.

Climat brûlant.
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Expérience xxx.

î. Je pris deux gros de viande fraîche
,
même

quantité de pain une once d’eau
,
5C j’y ajoutai

autant de falive que j’en crus néceflaire pour opérer

la digeflion. Ce mélange ayant été battu dans un
mortier, on le mit dans une phiole bouchée , ex-

pofée au fourneau de lampe
,
où il refta environ

deux jours fans prefque aucune marque vifible de

fermentation
;
mais le troilierne jour elle devint

très-fenfible. Je trouvai alors le pain Sc la viande

élevée au-defTus de l’eau
;

il fe forma cependant

un fédiment , ÔC il s’élevoit continuellement des

bulles d’air ;
en un mot

,
la fermentation fut com-

plété ,
fe manifefta pareillement par une odeur

vineufe
,
de même que dans les liqueurs ordinaires

qui travaillent. Cette a&ion continua prefque deux
fois autant que fi l’on n’eût point fait ufage de fa*

livc
\ elle fut beaucoup plus modérée ëC engendra

de l’air avec beaucoup moins de bruit. Lorfque la

fermentation eut entièrement celle
,

le mélange
avoit un goût purement acide

,
quoique plus foible

que celui des premières expériences
, & je remar-

quai qu’il n’avoit point répandu dans les commen-
cernens d’odeur putride.

II. Je variai pareillement cette expérience
,
com-

me j'avois fait la première
, & je me fervis de

viande rôtie au lieu de crue
,

oC quelquefois de
gruau d’avoine à la place de pain

;
mais le réfuîtat

fut toujours le même. Il y a une circonftance qui
paroît mériter une attention particulière. Une once
de pain

,
autant de viande rô‘ie

,
environ deux on-

ces d’eau 8c une petite quantité de falive étant

battus enfetnble
,
on le lailfa fermenter à une cha-

leur de foixante cinq degrés. Ayant enfuite exa-
miné la phiole avec un thermomètre

,
je trouvai

Zz
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qu’elle étoit de trois degrés plus chaude que l’ex-

térieur (i).

il paroît par ces dernieres expériences
,
que fi la

falive eft bien préparée
,
que s’il y en a une quantité

fuffifante , ÔC que fi elle eft bien mélangé avec les

alimens
,
elle retarde la putréfadion

,
prévient la fer-

mentation immodérée
,

les vents & l’acidité dans

les premières voies. Mais fi la falive manque
,

fi

elle eft viciée
,
ou fi elle ns fe trouve pas bien mê-

lée avec les alimens
,
ces derniers fe putréfient d’a-

bord y
deviennent enfuite acides, fermentent violem-

ment 5c engendrent beaucoup d’air dans l’eftomac SC

les înteftins.

(i^ Il eft probable que dans une fermentation de cette efpèce
,

la

chaleur augmente beaucoup à proportion de la quantité du mélange.

Je doute fort que les fubftances animales ou végétales en aufli petite

quantité
,
fermentant chacune féparément

,
puffent exciter quelque

degré perceptible de chaleur
;
quoique les végétaux foient eux. feuls

capables d’acquérir une grande chaleur
,
allez forte môme pour s’en-

flammer, s’ü s font entaftes
,
prelfés 8c humides. Maïs dans ce cas

, la

putréfaélion étant commencée , la fermentation fe fait entre les parties

feptiques 8c les acides exactement comme dans les expériences pré?

cédentes.



-& antï-fiptlqutsl Mém. V. , ’

3$7
. r

•
i, , . .n isluc

MÉMOIRE V. (i) >

Expériences & remarques fur la fermentâtion^des vè~

gétaux par le moyen des fubflances animales putri-

des . Acide auflere produit par ces fermentations.

Probabilité que la plupart des végétaux peuvent fer-

menter fans en excepter ceux quon range parmi les

acres , les antifcorbutiques & les alcalefcens. De la

fermentation du lait . Jufqua quelpoint les alimens

fermentent dans Ceftomac . JDe l'utilité de la falive

dans la fermentation alimentaire . De différentes

caufes des indigeftions . De la caufe & de la cure

de Içl chaleur d'entrailles
, & d'où procèdent les ai-

greurs d'eftomac*

J E détaillai dans mon dernier mémoire quelques

obfervations que j’ai faites fur la fermeritation des

farineux
,
par le moyen des fubftances animales

;

mais n’ayant point alors achevé tout ce que j’avois

à dire fur ce fujet
,

je vais préfenter à la fociété

quelques autres expériences qui y ont rapport.

Expérience xxxi.

! Après avoir vu les effets de la falive fraîche pbur
entretenir 8c pour modérer la fermentation ; ri me
reftoit à connoître fes qualités quand elle eftjpytjçide.,

En ayant raflemblé ace defîein une qüant‘q#fuiïî-

fante y je la gardai environ trois jours -aiffourneau
de lampe

(1 ). J’en pris la quantité accoutumée
,
que

(1) Lu le ao juin 175t.

(2) Ce fourneau étoit tiède
,
ou environ au centième de,gré de

thermomètre de Fahrenheit
; 6c l’on doit toujours entendre qu’on a

fôit ufage de ce même dçgré ce chaleur dans les autres expériences,
à moins qu’on n’avertifle du contraire.

Le doéteur Aifton ne failant point attention à cette note
,
qui fe

Z x
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j’ajoutai aux mélanges ordinaires de pain, devian*
de ôt d’eau

;
ce qui noti-feulement accéléra la fer-

mentation
,
mais la rendit encore plus violente

, ôC

engendra beaucoup plus d’air qu’il n’y en eut eu
fans la falive. La corruption de la viande fut plus

forte qu’à l’ordinaire
;
mais l’acide engendré par

la fermentation la corrigea
$ de forte que vers le

tems où elle ce(Ta de fermenter
,

le contenu de la

phiole avoit une odeur ÔC un goût acides
,
fans au-

cun relie de putréfa&ion.

Cette expérience fert encore à rendre plus proba-

ble que lès fubftances animales ont la force d’exci-

ter
,
proportionnellement à leur degré de corrup-

tion
,
une fermentation dans les farineux ordinaires.

Expérience xxxii.

Je pris deux gros d’un maquereau frais dépouillé

de fa peau
,
avec une égale quantité de pain,

Jes.ayant réduits à une canftftance ordinaire ,, avec

upe once d’eau
,

je les mis au fourneau, de lampe.

J’ÿ plaçai pareillement, une autre phiole qui renfer-

moit le même mélange', mais on y avoit ajouté de

la falive fraîche ;
on y, en mit auftî une troifieme

avec même quantité de bœuf frais
,

de pain ÔC

d.’eaq. faujeqteitf ,
qui devoit fervir de terme de

cprrjp^raifon pour les deux autres.. En moins de^

cinq genres, après l’infulion
,

ce qui étoit enfermé

dans Tçs trois phioles commença à s’élever
,
à-ftot-

ter fur l’eau , ÔC à fermenter. Pendant cette, aétion

trouve dans routes les éditions de cet ouvrage ,
contredît

,
dans fa

première differtation fur la chaux vive , le réfult.at. de n^es expé-

riences , d’après une qu’il avoit faite lui.naême à une chaleur qui ne

furp?.$oit pas celle de l’air à Edimbourg
,

fur la fin d’avrii & ai»

commencement de mai
j & il allègue que je n’ai point fpécifié le

degré dont j’ai fait ufage dans mes expériences fur la même fubf*

lance.
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je n’apperçus aucune différence entre la fermenta-

tion occafionnée par le poiffon
,

St celle qui fut

produite par la viande
,

li l’on en excepte que la

phiole du poifîon conferva plus long-tems l'odeur

putride. Mais le jour fuivant
,

la fermentation con-

tinuant
,

l’acide fe manifefta dans toutes les phio-

les
,
St le quatrième jour ( les bouchons ayant été

étés la nuit d’auparavant ) à peine pus-je apperce-

voir quelque différence entre la première St la troi-

sième phiole qui fervoit d’étalon
,

ni au goût
,

ni

à l’odeur
, St toutes deux étoient fort acides. La

liqueur de la fécondé phiole n’étoit pas aufîi acide

St répandoit une odeur vineufe
,

pareille à celle

qu’on avoit remarquée auparavant
,
lorfqu’on mît

de la falive fraîche avec le mélange ordinaire de
jbœuf (i).

Ayant donc découvert
,
dans cet exemple

,
un

rapport fi exaéf dans la faculté qu’ont le poiffon St

la viande de caufer la fermentation
,
St fuppofant

que toutes fortes de poiffons avoient plus ou moins
la même qualité

,
je ne réitérai point cette expé-

rience avec aucun autre. Car, quoique je fulfe per-

fuadé que pour établir des réglés sures de régime
?

St pour mieux connoître les divers effets de la chair

des animaux différens
,

prife comme alimens
,

il

feroit néceffaire d’examiner de cette maniéré plu-

lieurs efpeces différentes
,

St de remarquer celles

qui font plus ou moins propres à exciter la fer-

mentation
,
St à engendrer plus ou moins d’acide

;

cependant comme ces recherches me meneroient
trop loin

,
je les réferve pour une autre occafion

,

St me borne pour le préfent à continuer à exami-
ner combien cette faculté d’exciter la fermentation

fe trouve étendue parmi d’autres fubftances ani-

males.

z 4
•(*) Expérience 50,
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Expérience xxxiii.

Je fis par cette raîfon un efiai avec des jaunes

d’œuf frais. J’en mêlai un avec deux gros de pain

blanc
,
& une once d’eau

? & un autre avec la mê-
îne proportion de pain ôt d’eau

,
auquel j’ajourai de

la falive. Mais quoique ces deux pbioles euffentété

quatre jours au fourneau de lampe
,

je n’apperçtis

aucun ligne de fermentation
,
ni la moindre difpo-

fition à la putréfaélion dans l’une ni dans l’autre.

Me rappellant là - deiFus l’obfervation de M. de

Réaumur au fujet de la lente putréfaêfion des œufs

non fécondés
,
je conclus que ces deux œufs étoient

tels
,

que c’étoit par cette raifon qu’ils réfiftoient

fi long-tems à la putréfa&ion
;
ou bien qu’ils s’é-

toient confervés fains & exempts de corruption
,
SC

par conféquent de fermentation par quelque acidité

du pain
;
ce qui efi plus vraifemblable. De forte

qu’ôn ne doit pas regarder cette expérience comme
une exception au principe général

,
que toutes les

fubfiahces animales en fe putréfiant deviennent un
ferment à l’égard des farineux.

Expérience xxxiv.

Ayant remarqué que la liqueur produite par tou-

tes les fermentations a voit un goût non- feulement

acide
,
mais aufière

,
afin d’être afliiré que cela ne

pr'ovenoit point de l’alun qu’on accufe les boulan-

gers,de mêler avec leur pain
,

je fis un fembîabîe

efîai avec du bifeuit de mer qui donna la même ef-

pece d’acide aflringent que l’autre
; & je me rap-

pelle que le gruau d’avoine avoit un acide fort peu
différent du refie.

Nous avons vu jufqu’à quel point quelques fari-

neux font capables de fermenter par le moyen des

fubftances animales putrides
,
6c combien il efi ppo-
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bable que les autres végétaux de cette clafle ont la

même qualité que ceux qui ont fervi pour les ef-

fais
;

nous allons maintenant rapporter quelques

expériences faites fur des végétaux d’une efpece

différente.

Expérience %xxv.

Je mis dans une pbioîe deux gros de bœuf frais
,

avec une poignée d’épinards nouvellement coupés St

deux onces d’eau. Je rnis dans une autre même quan-

tité de viande
,
une demi- once d’épinards bouillis

St deux à trois onces d’eau. Dans une troifieme
,

même poids de viande
,

une demi-once d’afperges

fraîches St deux onces d’eau. Dans une quatrième
,

un pareil mélange
;
mais les afperges étoient cui-

tes. La cinquième contenoit même quantité de
bœuf avec une poignée de cochlearia des jardins St

deux onces d’eau. La fixieme St derniere phiole

fervoit d étalon, St contenoit le mélange ordinaire

de bœuf, de pain
,
St d’eau feulement. Toutes ces

ftibftances avoient été broyées à l’ordinaire.

En moins de cinq heures après que j’eus placé ces

phioles au fourneau
,
je trouvai dans lin état de fer-

mentation
,
non-feulement l’étalon

, mais encore les

deux phioles aux afperges
;
le mouvement étoit fur-

tout extrêmement vif dans celle des afperges crues ;
•

mais dans toutes les deux la fermentation alla beau-
coup plus haut St engendra plu^c d’air que l’étalon.

L’aêlion fut la même à d'autresjégards. .Car. la viande '

acquit d’abord une odeur) putcidei^-St; la perdit en-

fuite. Le jour fuivan t
,
ou environ trente heures

après l’infulîon'^ l’acide prévalut 9 Stqnoique beau-

coup plus foibîe que celui de l’étalon
,

il étoit ce-

pendant aiïez fort pour faire cailler le lait. Mais la

grande différence entre la fermentation des afper-

ges St celle du pain
,
cordifloit eu ce qu’apres que

le mélange de pain fc fût aigri
,

il relia en cet état
;
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au lieu que l’acidité dans la phiole aux afperges ^
étoit fi foible que deux ou trois jours après elle céda
aux progrès de la pourriture.

L’a&ion des épinards fut fort peu différente
\

ils

fermenterent environ une heure plus tard que l’éta-

lon
,

ÔC les cruds un peu plus tard que les cuits.

Leur fermentation fut plus modérée que celle des
afperges ou du pain

,
il s’y engendra beaucoup

moins d’air
,

ÔC cî’une maniéré moins tumultueufe.

En même-tems que l'étalon devint acide
,
on put

diffinguer le même changement dans les phioles

d’épinards
,
par le lait qu’ils caillèrent

;
mais après

ce période
,
les deux mélanges d’épinards devinrent

putrides comme on l’avoit remarqué des afperges.

Le cochlearia fermenta d’aufli bonne heure que
l’étalon

,
mais plus modérément ÔC fans engendrer

tant d’air. Oh s’afiura de fon acide de même que
dans les expériences précédentes

,
c’eft-à-dire, en

faifant cailler du lait
;
mais ce mélange différa en ce

qu’après ce changement il continua à préferver plus

long- rems la viande de la corruption. Il paroît par-

ié
,
que quoique cette plante foit fans aucun acide

rnanifefte
,

elle réfifte néanmoins affez bien à la

pütréfa&ion.

Je fis d’autant plus d’attention à la fermentation

du cochlearia
,
qu’on le range dans la claffe des végé-

taux qui ne fermentent point» <$i par cette raifon je

réitérai l’expérience, qui fut toujours fuivie du mê-
me fuccès. Puifque ces e liais s’accordent avec les

vertus qu’on a remarquées
;

confiantmont dans cette

plante au fujet du fcorbut de mer Ôt de celui des

pays marécageux
,

il paroît par qonféquent que
c’eft à tort qu’on l’a mife au rang de ces remedes

qui corrigent les acides £>C qui excitent la putréfac-

tion (j). A l’égard des afperges 6c des épinards
,

(i) Le fcorbut de mer 3c celui des pays marécageux , feules 6fc
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quoiqu’ils ne renferment qu’un acide très-foible

,

cependant puifqu’ils peuvent fermenter ÔC qu’ils ré-

fiftent un peu à la putréfa&ion
,
on ne doit point

les regarder comme feptiques
, mais au plus com-

me des végétaux qui fe corrompent aifément. La
promptitude avec laquelle les afperges fermentent

,

paroît s’accorder avec la facilité quelles ont à fe

digérer dans l’eftomac. Car
,

je fuis porté à croire

par toutes les expériences que j’ai faites
,
que les

végétaux qui fermentent plus promptement à un
fourneau dont la chaleur n’excéde pas celle du
fang humain

,
font d’une digeftion plus facile.

Je n’ai fait d’expérience que fur les plantes ali-

mentaires dont on vient de parler
,
depuis que j’ai

découvert la propriété qu’elles avoient de fermenter

avec la viande putride. Mais je me relfouviens

qu’ayant fait une fois
,
dans une autre vue, un mé-

lange de viande
,

d’eau & de navets
,
& l’ayant

laide au fourneau pendant deux ou trois jours fans

y fonger
,

la liqueur acquit alors un goût aigre r
ce qui ne pouvoit être arrivé

,
à ce que je préfume,

fans une fermentation antérieure. Je cornjeéhire de-

là
,
que tomes les plantes alimentaires qui ne font

point trop amères ou aromatiques
,
fermentent à-

peu-près de la même maniéré que celles dont on
vient de parler

;
& l’expérience fuivante me con-

firme encore davantage dans ce fentiment.

Expérience xxxvi.

I. On ajouta à une once de lait nouvellement

tiré
,
quelques gouttes de coaguîüm de fang hu-

main
,

dilîbüt par fa putréfadtion. La phiole où

véritables efpèces de cette maladie
,
paroiiTent venir évidemment d’une

acrimonie putride. Les puftules livides , la puanteur de i’haleine & lâ

«üÆblutioc du fang & des fibres le font allez voir.
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Ton avoît mis ce mélange étant expofée à la cha-
leur ordinaire de cent degrés

,
au bout de quelques

heures elle fermenta. Le mouvement inteftin fut

confidérable
,

il fe fépara beaucoup d’air
,

il s’en-

gendra un acide qui fit cailler le lait St corrigea

rôdeur putride.

II. Je réitérai l’expérience avec quatre onces de
lait environ deux gros de fang corrompu

; ÔC après

une infufion -tranquille de fis ou fept heures
,

il

s’enfuivit une violente fermentation
,
qui fit fauter

le bouchon de verre
,
St l’écume fe répandit par-

defius
,
quoique la bouteille ne fut guère plus d’à"

moitié pleine. Mais puifqu’on peut confidérer le

lait comme le fnc de plufieurs fortes de végétaux un
peu afiimilé en une fubftance animale

,
on peut ju->‘

ger par-là combien tous les végétaux ont de dif-

pofition à fermenter avec quelque chofe de putride.

Or, comme il y a une fi grande conformité entre

le contenu de ces:phioles
,
dans la plupart de ces-

expériences
,
St les alimeds

,
on ne peut guère dou-

ter que la fermentation ne commence dans l’efto-
r

ipac dès qu’il s

qui; agit comme
à fermenter.

Quelques anciens ont cru
,
aufii bien que les mo-

dernes
,
que les alimens ferméntoient dans l’efto-

mac ;
mais comme jufqu’à préfent ori avoit ignoré la

part qu’ont dans cette adion les fubftances animales

qui commencent à fe putréfier
,
Si qu’un mélange de

nourriture animale $£ végétal

e

; fermente de lui-mê-

me
,

il n’efi pas étoiinant que leur théorie ait été

totalement rejettée- par quelques, .auteurs ,
tandis que

d’autres l’ont admife a^ec un grand nombre de ref-

tridions. Nousme concluerons pps.de toutes lés ex-

périences que nous avons faites
,

que‘ cette fermen-

tation foit univerfelle Si nécefiaire
.

puifqu’il fe-

trouve des perfonnes qui vivent mieux avec des

végétaux qu’avec une nourriture animale. Quoi-

’y trouve quelque fübftance animale

; un levain Si des végétaux- difpofés
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qu’en ce cas-Jà ou puilîe dire que les végétaux fer-

mentent avec la falive ,
il eft cependant certain que

cette a&ion doit être très-foible, ÔC fort au deffous

de celle qui réfuite d’un mélange de nourriture ani-

male. Mais nous pouvons obferver que les végétaux

feuls fans lait
,
ne fournirent qu’une nourriture fai-

ble
, & que ceux qui joignent le lait aux végétaux

9

y trouvent un fuc animal qui eft déjà un peu pré-

paré. On peut encore remarquer que les perfonncs

auxquelles une nourriture végétale eft plus néceffai-

re
,
font celles d’une conftitution heéfique ou fcor-

butique. La falive étant alors dans un état de putré-

faction
,
peut produire le même effet que la corrup-

tion de la nourriture animale opéreroit dans l’efto-

mac
,

fi l’on fe portoit mieux. Sans ces circonftan-

ces, la nourriture végétale convient mieux à ceux
qui par de violens exercices

,
ou de rudes travaux

,

peuvent vaincre la vifcofité du chyle qui n’a point

fermenté. Tel eft le cas du peuple dans les pays

pauvres. Il ne fait ufage que de farineux
,
& ne

mange point de viande. Lorfque l’âge ou les infir-

mités les empêchent de travailler f ils éprouvent

de fréquentes indigeftions
;

6c après tout
,

ils ne

jparoiflent pas fe porter aufii bien
,
8t vivent beau-

coup moins de tems que ceux qui fe nourriffent

d’un mélange de fubftances animales 8c végétales.

On a remarqué que la fermentation commence
dans les phioks

,
quatre ou cinq heures après l’irk

fufion
j
mais il faut entendre cela d’une fermenta-

tion fenfible. Car on doit convenir que ces mélan-
ges commencent à travailler i-nfenfiblement beau-
coup plutôt

,
ôt probablement dès qu'on les a mis

au fourneau. Conformément à cette notion
,

il eft

à préfumer qu’après nos repas la fermentation com-
mence, 5C fe continue dans les premières voies ati

point qu’avant que. le chyle pénétre dans les veines

la&éés
,
les parties des alimeus fe trouvent aufiï dif-

‘foutes 5c l’air aufti dégagé qu’on i’obferve dans les
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phioles ,
lorfque le pain <k la viande commencent

à perdre de leur pefanteur fpécifique
5

ÔC à flotter

dans l’eau. Mais nous ne prétendons point que dans

l’état naturel cette fermentation foit aflez poufleé

pour devenir vineufe ou acide
,
puifque le chyle elfc

admis dans le fang avant que de fouffrir une alté-

ration fi confiaérable.

Nous avons vu Tufage de la falive pour modérer
la fermentation

,
pour la continuer plus long tems

,

&C pour réprimer la trop grande difpofition qu’ont

les fubftances animales à la putréfaction
,

les vé-

gétales à l’acidité* Lorfque la falive efi: faine 8t en

quantité fufiîfante
,

que l’aliment efi: bien préparé

St qu’il n’y en a pas trop
,
la fermentation pafie

fans aucun tumulte St engendre très-peu d’air. Mais
lorfque l’efiomac efi: trop chargé

,
ou qu’on avale

fans mâcher fuffifamment
;
lorfque les viandes font

fermes ou grades
9
ou lorfqu’on y joint des fubf-

tances farineufes qui n’ont point fermentés; ou bien

fi la falive efi: viciée par quelque accident
,

fi elle

n’eft pas en allez grande quantité
,
ou fi elle n’eft

pas intimément mêlée avec les aîimens , la fermen-

tation devient tumultueufe
, l’eftomac fe remplit

de vents , St ce trouble extraordinaire étant accom-
pagné d’une grande chaleur

,
occafionne cette incom-

modité
,
qu’on appelle chaleur d’entrailles. Et com-

me dans les expériences on a vu qu’une certaine

quantité de falive étoit néceflaire pour modérer la

fermentation , audi trouvons-nous dans la pratique ,

que tout ce qui provoque une plus grande fecré-

tion de cette humeur
,
ou qui aide à la mêler avec

nos alimens
,

efi: le meilleur remède pour de pareil-

les indigeftions.

III. Si l’on ajoute au mélange commun une fubf-

tance huileufe , il en réfulte une fermentation plus

violente que la proportion ordinaire de falive ne

fauroit modérer qu’on n’y ait ajouté quelque fel aî-

. cali fixe, comme je l’ai éprouvé. Comme j’ai pareil-
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Icment obfervé que ces fels

,
fans falive, arrêtent

tout à- coup non-feulement la fermentation violente

dans lesphioles, mais la fuppriment aufii pendant
quelque tems

,
il n’efi point étonnant qu’ils foient

un remède fi sur St fi prompt dans la chaleur d’en-

trailles dont nous parlons
,
en ce qu'ils rendent non-

feulement la falive plus favonneufe
,

mais encore
en ce qu’ils fufpendent la fermentation jufqu’à ce

qu’une plus grande fecrétion de cette humeur ait

eu le tems de fe faire St de fe mêler avec les ali-

mens.

La théorie qui réfuîte de ces expériences
,
peut

fervir à rendre raifon de plufieurs autres incommo-
dités de l’eftomac ; mais je me borne à une feule

pour le préfent. C’efi l’aigreur de l’eftomac occa-
sionnée par une liqueur tellement acide

,
quelle ex-

corie le gofier St agace les dents. Pour découvrir la

caufe de cette acidité extraordinaire
,

j’ai fait di-

verfes expériences fur nos alimens
,
St entre autres

plufieurs infufîons de pain dans de l’eau en propor-

tion différente. Ces infufions ayant été gardées

quelques jours à une chaleur égale à celle du corps

humain
,
elles devinrent très-peu acides

,
St beau-

coup moins lorfqu'on y eut ajouté de la falive. Et
à l’égard de la viande

,
elle efi fi éloignée de s’ai-

grir quand elle efi feule avec de l’eau
,
que fa cor-

ruption paroît directement oppofée à l’acidité. Il

efi néanmoins certain que beaucoup de perfonnes

font fort incommodées d’aigreurs
,
quoiqu’elles vi-

vent de viande
,
de pain St d’eau feulement. Or

,

on peut à peine rendre raifon de cela par les idées

ordinaires de la digeftion
,

St on le fait aifément

par le principe de la fermentation. Car, nous voyons
par là que ce mélange peut produire non-feulement

un acide fort
,
mais aufière , au fil fouvent que l’efi-

tomac efi relâché, ou qu’il ne peut faire palier les

alimens entiers dans les inteftins : car ce qui en

refie ,
ayant le tems de fermenter d’une maniéré
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complété
,
fe change par-là en une efpece de vinai-

gre très-fort.

MÉMOIRE V I. (1)

Expériences fur les fubflances qui hâtent
, qui retar-

dent qui augmentent & qui diminuent la fermen-
tation des alimens

,
avec des remarques fur leur

ufage pour expliquer l action de la digejlion
, &

comment
, fuivant les circonftances

,
on peut laider

par des acides ,
des amers j

des aromatiques
,
du

vin
,
&c

.
Quelles fubflances approchent davantage

ée la qualité digeflive de la falive , & comment on

doit les varier conformément au tempérament. De
la différence entre laclion de la bile & celle des

amers ordinaires. Le fel marin hâte ou retarde la

fermentation alimentaire fuivant fa quantité
j mais

les autres feptiques accélèrent toujours cette aclion .

En quoi les teflacées , teau de chaux ? & les Je/s

alcalis fixes s'accordent
,
ù en quoi ils différent .

Des alimens qui font les plus aifés à digérer
,
&de

ceux qui font les plus difficiles .

J’Ai fait part à la fociété dans les deux mémoires
précédens

,
de quelques expériences qui prouvent la

fermentation générale des végétaux alimentaires par

le moyen des fubflances animales tendantes à la pu-

tréfaction
,
ou déjà putrides

;
je vais mettre la der-

nière main à cette partie de mon fujet
,
en rappor-

tant quelques obfervations faites fur les corps qui

hâtent ou retardent
,
augmentent ou diminuent cette

a&ion ; & je tâcherai comme auparavant de faire

l’application de ces expériences à la médecine.

Lu le 31 oftobre 1751,

Expérience
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Expérience xxx vii.

ï. J’ajoutai à deux gros de bœuf frais & à Jamême
quantité de pain

,
une demi-once de vin rouge d’O-

porto St autant d’eau. Je mis dans une autre phiole

une once de petite bière commune ,
avec même

quantité de pain ÔC de viande. On délaya dans une

troifieme phiole le pain 6c la viande avec une once
d’eau

,
que l’on rendit un peu acide par le moyen

de quelques gouttes d’efprit de vitriol. Et dans une
quatrième

,
je renfermai un femblable mélange ,

avec la feule différence
,
qu’au lieu d’efprit de vi-

triol
,
je mis deux gros d’acide provenant d'une fer-

mentation de pain
,
de viande 6C d’eau. Tous ces

mélanges ayant été réduits à la confifîance ordi-

naire
,
on les plaça au fourneau de lampe , où ils

refferenr trois jours fans engendrer d’air ÔC fans don-
ner aucun figne de fermentation. Mais deux cuille-

rées à thé de rhum ayant été ajoutées au mélange
ordinaire

,
ne retarderont la fermentation que de

quelques heures
,
quoique le double ou le triple

l’eut probablement fupprimée.
II. On fît infufer dans un des mélanges ordinaires

cinq grains des efpeces aromatiques de la Pharma-
copée de Londres

, dans un autre dix grains de
graine de cumin , dans un troifieme un demi gros
de fciure de falîafras. On mit à un quatrième cinq
grains de fafran

,
à un cinquième cinq grain* de

micrhe,, & à un fixisme, cinq grains d’aloës. Dans
les deux derniers mélanges

,
ces fu b (lancés étoient

diffoutes ; mais dans les autres
,
on les fît infufer

dans de l’eau bouillante
,

8c lorsqu'elles furent ré-

froi dies
,
on les ver fa fur le pain 5c la viande

broyés
, comme dans les expériences précédentes.

Outre cela
, on prépara une autre phiole avec le

mélange commun, pour fervir d’étalon
,

afin de”
coimoîtrc par comparaifon leur maniéré de fer-

A a
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menter

,
St le teins St le degré de la fermentation

Les chofes ayant -été difpolés de la forte
,
St les

phioies placées au fourneau de lampe
,
je remarquât

que li 1 on excepte la phioîe au faiïafras
,

la fer-

mentation commença dans toutes les autres beau-
coup -plus tard que dans celle qui fervort d étalon.

Il y eut au (Ti cette différence, que les mélanges aro-

matiques
,
fur-tout celui du faiïafras

,
fermenterent

.violemment St engendrerait plus d’air que l’étalon
,

tandis que ceux du fafran de la myrrhe St de l’a-

]oë's_
,
fermenterent plus lenremeut St engendrerent

mb’ns dair. - -

III. J’examinai de la même maniéré l’abfynthe ,

la petite centaurée
,

les fleurs de camomille
,
la

racine de gentiane et le th'é vert- Je fis de chacun
une iuféfïon modérée

3
iiVàis

;

celle du thé fut très-

forte. Je nfap.perçus ctu’ils retardèrent confidéra-

blement la fermentation
, les fleurs de camomille St

l’abfynîhe fur-tout; St que tous
,

de même que
les amers précédens

, modérèrent la fermentation
5

mais pas
,
à beaucoup près

?
autant que JaTalive.

IV. Je remarquai îe même effet dans les décoiffions

de racine de valériane,faiiVage St de quiriqüina paf-

fées au couloir. Mais lorfqu’on ne paffoit pas la dé-

coffion du dernier
?

c’eft a diré
,

lorfqu’il s’ÿ trou-

volt davantage de la ftibftance
,

la fermentation

devenoit beaucoup plus grande que dans l’étalon.

Me rappellant alors une fermentation femblable

dans le faiïafras
,

&C ce qu’on dit de celle dont efl;

douée l’eau de la Tamife
,

lorfqu’on la conferve

clans des tonneaux de chêne (1) ,
j’attribuai ces

(i) L* grande difpofition qu’a l’eau de la Tamife à fermenter, &
enfuite à fe purifier dans les voyages de long cours

,
eft sfie£ con-

nue. I! eft probable que cette qualité vient de la quantité extraordi-

naire de matière putride dont elle eft imprégnée à l’endroit où les

matelots la prennent
,
c’eft-à-dire , un peu au-defious du pont de

Tondres. Et' comme je n’ai jamais entendu parler t;ue cette eau ou

toute autre fermentât ailleurs que dans des vaiffeaux de bais , ca
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èommoîians. plus violeûtes à la difpofition qu’ont

toutes ïes.’efpeces de bois à augmenter la fermen-

tation
,
quand on y fait infufer quelque chafe de

putride. Mais quo< qu’il en foit
,

il eft très vrai-

semblable que la vertu qu’a le quinquina de fer-

menter
,

peut bien être la caufe qu’un eflomacfoi-

ble ne sien accommode point quand bn le prend
en fubltance 5c que la dofe e(t conlidérable.

V. J’examinai de la même maniéré le raifort
,
la

graine de moutarde ÔC le cochUaria des jardins
,

comme propres à fervir d’exemple pour les plantes

chaudes alcaiefcenres. Je remarquai que le raifort

fufpendit long teins la fermentation
,
de même que

les amers, la moutarde fort peu
,

ÔC le coehlea'ria

en aucune maniéré. J'obfervai suffi que ces' mélan-
ges

,
non-feulement fermentgrent plus modérément

que l’étalon
,
mais encore qu'aucune des fubéanceS

dont on a fait mention ci-delfus ; H m cela , ils

approchèrent bien plus de a nature de la falive

que tout ce que j’avois effayé jitfques-dâ. Enfin
,

je remarquai dans les plantes âcres & amères qu’a-

prèsime fermentation complexe
,
l’acide qui en prove-

noit étoit beaucoup plus doux que celm rie l’étalon.

Il paroît évident par ces expériences que les ef-

prits
,

les acides ,
les amers

,
les aromatiques & les

plantes anti- feorbutiques chaudes retardent la fer-

mentation
,

par la qualité qu’ils ont de corriger la

putréfaction ; & puifque la putréfaction la fer-

mentation font li nécefiaires dans la digefbon
,

tout ce qui s’oppofeà ces deux choies
,
lui doit être

totalement contraire. Mais lorfque les a limens Sé-

journent trop long tems dans l’eftomac & y fer-

mement trop
?

foit à caufe de fa foiblelîe
,

foit

peut en conclure que le bois doit nécéflairemen? renfermer quef-1-

que fuc végétal. Les tonneaux de chêne font fur- tout remarquables

pour exciter la fermentation des liqueurs vineules ordinaires.

A a z
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parce que la falive manque ou qu’elle ed putride £
les acides, les amers

, les aromatiques
,
le vin

,

ont alors leurs direrfes utilités
; les uns arrêtant la

fermentation immodérée
,

St les autres fortifiant

l’eftomae St le mettant en état de fe débarrafier à
propos de ce qu’il contient.

Gomme la petite bière
,

Je vin St les acides fup-

primerent totalement la fermentation dans les phio-

ies
,
on en pourroit conclure que cette adion n’a

pas lieu dans l’edomac lorfqu’on fait ufage de ces

liqueurs. Mais il faut remarquer qu’on avoit fait ces

expériences fans falive
;

car lorfqu’on fit de nou-
veaux eiïais avec une quantité fufiîfante de cette

humeur
,

les mêmes mélanges fermentèrent alors

très-bien
,
8t feulement un peu plus tard que 1 éta-

lon. De plus
7 quand on fit ufage de falive putri-

de
,

les acides étoient fi éloignés de n’être d’aucun

fervice
,

qu’ils furent très-utiles pour prévenir les

fermentations plus violentes que cette humeur cor-

rompue auroit pu produire fans cela. Mais toutes

les fois que l’acide l’emportoit fur la falive récente,

il falloir alors excitér la fermentation en corrigeant

cet acide par un fel alcali, ou par les poudres tef-

xacées.

Ces faits ne correfpondent-iîs point avec la digef-

tion ? Car les alimens les plus nourrifians & qui fe

digèrent le mieux pour les perfonnes qui font en

fanté
,
confident dans un jude mélange de fubf-

tances animales ÔC végétales avec de l’eau. Les
tempéramens feorbutiques ou putrides exigent des

acides ,
du vin

,
ou d’autres anti- feptiques. Un acide

furabondant dans l’edomac fe corrige par des ab-

forbaps ;
& dans un défaut de chaleur naturelle

une débilité d’edomac
,

le vin
,
les amers, les f)bf-

fances chaudes SC acides deviennent néceflaires pour

fortifier &: ranimer les fibres.

Pnifqu’un des grands ufages de la falive ed de

modérer la fermentation
,

il ed probable que les
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fubftances qui approchent davantage de cette qua-

lité
,

font les meilleurs ftomachiques quand cette

humeur manque. Les acides
,

les efprits ÔC les

amers Ton de cette claffe
;

mais comme hon-.feule-

ment ils modèrent la fermentation
,
mais auili qu'iis

la retardèrent beaucoup
,

ils conviennent fouvent

moins que quelques antbfcorbutiques
,

qui retar-

dent fort peu la fermentation
,
comme nous l’avons

obfervé
,
ÔC la tiennent cependant dans de juftes

bornes (1). A l’égard des aromatiques
,
quoiqu’ils

aident la digeftion par leur chaleur ÔC leurJHmulus ,

ils annoncent moins de vertu carminative que les

amers ÔC les anti-fcorbutiques
;
parce qu’ils ont plus

de difpofîtion à augmenter qu’à modérer la fer-

mentation
,
ÔC par conféquent à engendrer de l’air

qu’à le fupprimer.

Expérience xxxviii.

Ayant defTein de comparer les effets de la bile

avec ceux des plantes amères
,

je fis des épreuves

fur du fiel récent de mouton
;

mais le résultat fe

trouva fort différent de l’opinion commune
,
qui

veut qu’il y ait de la conformité entre un amer ani-

mal ÔC un végétal. Car
,
ayant ajouté une certaine

quantité de fiel à de la viande
,
du pain ÔC de l’eau

,

ÔC ayant fait un femblable mélange fans fiel pour
fervir de terme de comparaifon

,
je m’apperçus

que la fermentation commença dans tous les deux ,

à-peu-près dans le même-tems
,
mais elle fut plus

violente ÔC plus tumuîtueufe dans la première phiole

que dans la derniere. Et même le fiel étoit fi peu

difpofé à empêcher la fermentation
,
que fans y

ajouter d’autre fubffance animale
,

il fermentoic

(1) Tels que la moutarde & le cochieajia des jardins. Voy&{ ch
dejfus.
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avec le pain ÔC l’eau
,
comme on a fait mention

dans un mémoire antérieur. Or
,
puifque les amers

végétaux font anti - feptiques
,

qu’ils retardent ÔC
modèrent la fermentation

,
ils doivent par confé-

quent influer fur la digeftlon d'une maniéré fort

différente de la bile qui poffede toutes les qualités

oppofées. On ne fauroit donc être {prpris de ce
que les amers qu’on donne communément dans la

jaunifle
,
pour fuppléer au défaut de bile

,
aident

fi peu la digeftion. Il fe trouve néanmoins une
qualité dans laquelle s’accordent les fubflanoes amè-
res végétales

,
je veux dire

,
celle de corriger l'aci-

dité. Car, je remarquai que quoique les mélanges
bilieux eutTent perdu l’odeur putride ordinaire qu’ils

avoient acquife au commencement de la fermenta-

tion
;
cependant ils n’eurent

,
par la fuite

,
ni goût

,

ni odeur acide.

E/XPÉ R I E N C E XX XIX.

En ajoutant du fel marin au mélange commun
,

j’obfervai que la même quantité qui étoit feptique

dans les expériences précédentes, fit commencer la

fermentation plutôt que dans l’étalon
,
ÔC qu’une plus

grande quantité la retarda. Ainfi deux gros de pain

avec autant de viande deux onces d’eau ÔC dix

grains de tel marin
,
fermentereut un peu plutôt

qu’un lexnblabîe mélange fans fel
;
mais lorfqu’on

augmenta le fel jufqu’à: un demi gros
,

la fermen-

tation panit plus tard qu’à l’ordinaire.

Le fel d’abfynthe ÔC la iefïïve de tartre retardè-

rent toujours la fermentation
,
ÔC cela à proportion

de leur quand té. Je ne fls aucun eflai fur d’autres

fels
,
perfuadé qu’étant tous entièrement anti fep-

tiques
,

iis réfifleroient à la fermentation dans une

certaine proportion.
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Expérience xl.

Quelques grains d’yeux d’écrévifles préparés
,

étant ajoutés au mélange commun
,
amenèrent la

fermentation plus d’une demi-heure avant l’étalon
,

bc la rendirent plus forte, La viande devint auflî

plus putride qu’à l’ordinaire
;
cependant l'acide que

cette action produilir la corrigea. Mais en mettant

vingt ou trente grains de cette poudre
,
la fermen-

tation parut toujours plutôt &. fut plus violente
,

bc la viande
,
devenant une fois putride

,
ne fe

corrigea plus.

Les effets de Peau de chaux différeront en ce

qu’elle ne hâta point la fermentation , & en ce

qu’elle ne la rendit pas fi violente que ci-deffus.

L’action fut cependant vive
,

Si îorfqu’elle eut

cédé
,

il en réfulta une liqueur ni acide putride
,

mais d’une odeur agréable 5c femblable à celle du
pain frais.

Ainfi les teftacées
,
l’eau de chaux, 5c les feis al-

calis fixes s’accordent en quelque chofe & different

en d’autres. Car les feîs réliftent à la putréfaction

bC à la fermentation
,
au lieu que les teflacées l’ex-

citent
;

l’eau de chaux ne retarde point la fermenta-

tion comme les feîs iixiviels
;
elle ne la hâte point

non plus
,

ne la rend pas fi violente que le font

les teftacée's
;
ce‘te eau étant en même-tems un peu

afiringente
,

elle eft un excellent remède pour ceux
qui ont l’eftomac faible

,
avec un acide dominant

;

comme l’ont expérimenté pîufieurs perfonnes fu jet-

tes à la goutte , à la gravelle 5c d’autres maladies

chroniques, qui parodient -dépendre de cette caufe.

Expérience x li.

Les fubftances animales qui fervent d’aliment
,

tendant à la putréfaction
,
excitent toutes

,
autant

A a 4
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que mes recherches me l’ont fait voir pareillement

la fermentation. Ainfi quand on conferve la viande

jufqu’à ce qu elle devienne tendre
,
quoique tou-

jours bonne
,

elle fermente plus promptement que

la même efpece employée plus fraîche. Mais quoi-

que la fermentation vienne par ce moyen plutôt ,

cela ne la rend pas plus violente. La viande broyée
dans un mortier

,
fermente plus vite 5c avec moins

d’impétuofité que la même viande en morceau
,
ou

qui n’eft pas broyée fuffifatnment
;

la viande crue

fermente avec plus de violence que celle qu’on a

fait rôtir. Toutes ces circonftances fe trouvent con-

formes à l’expérience
,
qui nous apprend que les?

viandes gardées jufqu’à ce qu’elles foient tendres ,

lorfqu’elles font cuites à propos ÔC fuffifatnment

mâchées
,

fe digèrent le mieux
,

§C que tout ce

qui efl lent à fe corrompre, eft auffi très pefant fur

l’eftomac
,
toutes chofes d’ailleurs égales.

De toutes les fubftances animales
,
les œufs font

les plusieurs à fe corrompre
, 6c par conféquent du

nombre de celles qui font les plus lentes à exciter

la fermentation. De-là vient qu’un œuf doit être
,

eu égard à fon volume
,

la plus pefante de toutes

les fubftances animales tendres. Quelques auteurs

cependant coufidérant l'œuf fous un autre point de

vue
,
& ne faifam attention qu’à la nutrition du

poulet
3
l’ont regardé comme l’aliment le plus léger.

/
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377

Expériences & remarques fur la putréfaclion du fang
& d autres fubjiances animales. De la nature de la

croûte inflammatoire ,
ou de la partie coëneufe du

fang. De l'acide des excrémens. Avantages quon
retire de l obfervation des couleurs dufang corrompu•

de la nature de la matière purulente . La diffolution

du fang 9
le relâchement des fibres & de ( émiffion

de l'air !ont des confëquences de la putréfaclion . On
rend par - là raifort des divers fymptvmes des ma-
ladies putrides. La moelle eft lente à fe corrompre.

Le fang peut devenir réellement putride tandis que

l'animal vit. Des effets diffërens des fels alcalis &
des fubjiances putrides fur les nerfs. Il ny a , à

proprement parler
,
qu une feule efpece de véritable

fcorbut , & elle provient d'une caufe putride .

J’Ai terminé dans mon dernier mémoire la partie

qui a rapport à la fermentation vineufe des végé-

raux
,
excitée par un ferment putride

;
je finirai

par quelques expériences faites fur la putréfa&ion

du fang des parties plus folides du corps
,
dans

la vue d’éclaircir quelques autres difficultés qui fe

rencontrent dans la théorie de la médecine.

Expérience xlii.

I. Le fang d’un homme attaqué d’une pleuréfie

fut divifé en trois parties. La croûte (i) épaifle

inflammatoire fut mife dans une phiole
,
le coagu-

(1) Lu le 13 février 1751.

(2) Je veux dire cetre partie du fang que M. de Senac appelle
la matière blanche qui fc coagule d'elU-même, Strufture du coeur ,

Tom. i
,
page 91.
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lum dans une autre
,
& la férofîté dans une troi-

ileme. Ces phioles étant plus grandes qu’à l’ordi-

naire
,

elles contenoient beaucoup d’air. Après

qu’on lès eut bien bouchées, on les plaça au four-

neau de lampe
,
dont la chaleur étoit de cent de-

grés
, fuivanî le thermomètre de Fahrenheit. La

croûte commença à fe corrompre au bout de douze
ou quatorze heures

,
la partie rouge fui vit quel-

ques heures plus tard
$
mais la féreufe rélifta près

de quatre fois plus long rems
,

fans donner aucun

ligne évident de putréfaction. On réitéra cette ex-

périence avec du fang récent d'une autre perfonne

pareillement attaquée d’une pleurélie
,
ÔC elle réuftit

de la même maniéré.

II. M’étant une autrefois procuré du fang avec

une croûte épailfe inflammatoire
,

je féparai cette

partie du refte
,
ÔC la divifant en deux

,
j’en expo-

fai une à l’air dans une chambre, SC je gardai l’an-

tre dans une foucoupe que je couvris de fa tafte.

Je fis cette expérience en été
,
6c je remarquai que

îa première partie qui d’abord pefoit deux gros
,

avoir en vingt - quatre heures perdu la moitié de

fon poids par l’évaporation feulement
;

8C deux

purs après le tout fe trouva réduit à une pellicule

mince
;
mais la partie que j’avois couverte devint

en peu de jours fluide par défaillance ;
au lieu

qu’une partie du coaguîum qu’on avoit lailTé éva-

porer fur une fenêtre en dehors r fe forma en un

gâteau épais
,

le refte de cette fubftance qu’on

avoir confervé dans une phiole bien bouchée, re-

tint encore un degré conftdérable de cohéfion
,

quelques fem'aines' après.

La croûte inflammatoire étant par conséquent fi

foluble
,

Il vojatile ÔC 11 corruptible
,
ne peut-on

point conclure qu’elle contient une plus grande

quantité de .particules feptiqués que toute autre

partie du fang ? Je vais maintenant tâcher d’expli-

quer comment cela fe fait.
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On a fouvent agité la queftion

,
fi les fievres in-

flammatoires font d’abord occalionnées par un dé-

faut de tranfpiration ou par quelque autre caufe ,

quoiqu’on n’aît guère douté que ce défaut ne fût au

moins une fuite de ces fievres. il s’enfuit par con-

féquent
,
que dans l’un ou dans l’autre cas

,
les par-

ticules les plus corrompues font retenues dans un

tems ou à caufe d ur» degré de chaleur plus confi-.

dérâble
,

les humeurs ont plus de difpofititon à la

putréfaéfion. Mais lorfqu’après la faignée
,
on taille

repofer le fang jufqu’à ce que les parties homogènes
aient eu le tems de s’unir

,
la matière perfpirable 8C

feptique fe fépare fur le champ de la feroliîé
,
com-

me étant la moins tenace
,

s’attache au coagulum
,

St s’embarraiîe de plus en plus dans la partie coë-

netife du fang qui s’élève à la furface.

Expérience xliii.

Les acides minéraux étant des atiîi-feptiques très—

puilfans
,

je fus curieux de voir leurs effets fur des

fubffances déjà putrides. Je verfai pour cela quel-

ques gouttes d’efprit de vitriol fur un morceau de
bœuf corrompu

,
£t fur du coagulum de fang hu-

main aufîi putride
, & je remarquai que cet acide

au lieu d’adoucir la puanteur ne fit que l’augmen-

ter
, & par ce moyen elle devint ffercoracée

,
ou fe

changea en une odeur femblable à celle qui fe fait

fernir pendant la précipitation du foufre par un
acide dans un menfixue lixiviel (i).

Ayant réitéré cette expérience avec de î’efprit

de fel marin ÔC avec du vinaigre
,

6c le même ef-

(0 Sciendum vero fulphtir folutum alcalicis , dein mifto acido »

præcipitari
, albefccrc ,

feetorem ingratKïimum putrefaÉlorum excre-'

mentorum exhibers.... Jî tinclurœ auruz fulpkuris accium injlillas ,

;xe>x fœtor prodit ftercoréus ex prcecipitato fulphure. Boerhaave
,

Elerr.ent. Chem. Tom. Proc. 159.
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fet en réfultant ,
on peur conclure de là que les

émanations qui s’échappent des fubftances corrom-
pues

,
confident principalement en phlogiftique { i),

ou principe fulphureux
,

puifque ces émanations
s’unilTent fi aifément avec les acides ÔC qu’elles les

volatilifent; comme il parok par l’augmentation ÔC
le changement particulier de l’odeur. Mais il eft à
propos d’obferver que le phlogîftique ne s’élève pas

feul d’une fimple fubftance putride
, mais qu’il fe

trouve combiné avec les parties falines du corps.

Car
,
ce principe fulphureux étant feul

,
n’eft peut-

être point fenfîble à l’odorat
,

Sc lorfqu’il eh: dé-
pouillé de ces fels

,
il n’eft jamais peftilentiel, au-

tant que je le puis favoir. De forte que les parti-

cules nuilibles des fubftances putrides parodient con-

fjfter dans une certaine combinaifon du principe

fulphureux avec le faiin
,
lefquels étant unis irri-

tent non-feulement les nerfs . mais excitent la cor-

ruption des humeurs en agiflant fur elles comme un
ferment.

Il paroît aufli par la même expérience que les

déjeétions fécales avec lefquelles ce mélange (celui

d’une fubftance putride & d’un acide ) a tant de

rapport
,
contiennent fans doute quelque acide vio-

lent combiné avec ia matière corrompue. On peut

rendre raifon par là
,

pourquoi dans l’état naturel

elles font fi peu infeâes
;
ce qui ne pourroit arri-

ver fi elles étoient totalement putrides (2).

Expérience xliv.

Après avoir ajouté l’acide de la maniéré qu’on l’a

(1) Materiam & prlncipium ignis , non ipfum ignem , ego Phlogifton

appellarc ceepi ÿ nempe primum ignefcibile ,
inflammabile ,

directe at-

que emincnter ad. calorem fufcipiendum atque favendum habile princi-

pium. Stahlii Fundam Theor. Beccherian-

(z) Voye\ les Obfervations fur les maladies des armées, Vol. 2»

page 17 1 & 17s.
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expofé dans la derniere expérience

,
j’effayaî de ré-

tablir ces fubftances dans leur état primitif de pu-

tridité par l’addition d’un fel alcali
; mais en y ver-

fant de la leffive de tartre ( ce qui fut fuivi de l’ef-

fervefcence ordinaire ) ,
je m'apperçus que le mé-

lange devint par-là d’une odeur beaucoup moins
défagréable que la fubftance putride toute feule ,

ou jointe à un acide
;
circonftance à laquelle je ne

m’attendois nullement. On peut fans doute rendre

raifon par-là des vertus des potions falines de Ri-
vière

,
prifes dans l’état d’effervefcence

,
ÔC que

cet auteur recommande très-fort dans les vomif-

femens auxquels on eft fujet dans les fievrespefU-

lentielîes (1).

Expérience xlv.

Afin de pouvoir examiner la couleur des diffé-

rentes parties du fang corrompu
,
je m’en procurai

une certaine quantité fans aucune croûte inflamma-
toire

;
je le divifai en coagulum

,
en férofité mêlée

avec quelques globules rouges qui tombèrent au
fond ôc en pure férofité. On plaça au fourneau de
lampe les vaiffeaux qui renfermoicnt ces différentes

liqueurs, & elles y refterent pîufieurs jours
,
jufqu’à

ce qu’elles fuffent devenues parfaitement putrides.

Le coagulum d’un cramoifï foncé fe changea en
une couleur livide obfcure

,
de forte qu’en en dé-

layant un peu dans l’eau
,
elle parut de couleur tan-

née. La férofité dans laquelle les globules rouges
avoient été diffous

, parurent de la même couleur
5

mais la férofité pure
,
après, être devenue trouble

,

dépofa un fédîment blanc ôC purulent
,
5c fe chan-

gea en une odeur verdâtre.

On peut apprendre par cette expérience
,
que îa

(1) Vid. Riv, Cap, de Fcbr. Pejlilent .



381 Traité fur les fubfances feptiques

fanie fies ulcères' &Z celle du flux de ventre dyfexi-

térique eft çômpofée de féiofite teinte avec une lé-

gère quantité de fang rouge putréfié
j 5C que lorjf-

que les" vaifteaux fireux font de couleur tannee
,
on

ne doit pas toujours attribuer cette couleur à une in-

flammation
,
mais à une ciiiToiuî ion de quelques glo-

bules rouges mêlés avec la férofitç. La couleur du
'blanc de l’csii dans le fcorbut putride

,
dans l’état

avancé de la fievre cl’ hôpital
,
en eil un exemple.

Pour lors
,
non-feulement la férofité du fang. tire de

3a veine
>
Bz celle qui eli attiré par les véficatoi-

res
,
mais encore la falive Bz la .fueur feront teinta

de la même maniéré, (1).

On ajouta quelques gouttes de ce coagulum pu-
tride à de l’urine récente d’une perfonne en fan té.

Elle devint fur de champ, de couleur de feu
,

ce

qui arrive ÏI communément dans les fievres BZ dans

le fcorbut de mer. Après qu’elle eut. repofé une

heure ou deux, il s!y forma un nuage,., relfemblant

à celui qui s’obferve dans l’urine crue dans les ma-
ladies aigues

; oC je remarquai ^ufii fur la furfaceune

tache ou deux d’une fubftanee huileufe, afiez fem-

bîable à cette écume qu’on apperçoit dans le fcor-

hut putride. n -; r .

(

A l’égard de la férofité verte
,

elle ne fe ren-

contre peut - être, jamais dans les vaitfeaux d’.un

.corps vivant
;

puifque dans toutes les maladies

les globules rouges étant diifous entrent dans les

yaiffeaux féreux
,

Bz lorfque la férofité efi: ainfi

teinte
,

elle ne peut jamais devenir verte. D’aiL-

leurs comme cette humeur étant hors du corps eft

très-long- rems à acquérir cette couleur
,
on ne

peut fuppofer qu’une perfonne furvécfit à une fi

grande altération dans le fang. Mais cette efpece de

férofité fe ditlingue dans les corps morts par la cou-

(1) Voy&\ les oblervations précédentes page 17S*
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leur verte que la chair acquiert en fe corrompante

Dans les viandes falées on attribue communément
cette couleur à la fautnure

,
mais à tort

j
car elle

n’a point la faculté de la communiquer
,
mais feu-

lement de donner du goût 8c de corriger quelque

peu les mauvais effets des alimens corrompus. Cette

couleur verte dans les corps morts, s’apperçoit plu-

tôt dans les inteffins ÔC les parties voififres
,
à caufs

de l’air des premières voies
,
ce qui hâte la putré-

faction.

Dans les ulcères malins 8c autres ou on laiffe crou-

pir long-tems la férofité
,
la matière fe trouve pa-

reillement de cette couleur
;

elle eff toujours alors

fort âcre. Mais les effets d’une férofité verdâtre ne

font nulle part fi à craindre que dans .les cas d’un

afcite où il s’en raffemble une "fi grande quantité.

La fociété en a vu
,

il y a quelques années
,
un

exemple frappant. M. Gox
,
chirurgien à Pêterbo-

rough
,
faifant la pon&ion à une fermtie

,
quelques

heures feulement après fa mort
,
fut tellement affedé

par la vapeur em'poifonnée de la férofité verte
,

qu’il fut peu de tems après attaqué--.d’une ffeVre

peffilentielle
,

dont il ne réchappa qu’avec beau-

coup de peine (1).

J’ai' déjà remarqué que la férofité dirfang humain
placée pendant quelque-tems feulement' au four-

neau de lampe
,

devient trouble long-tems avant

que d’être .fétide'
, & dépofe .peu à peu un fédiment

qui reffemble à de la matière bien dirigée. Je réi-

térai fouvent èeue expérience avec le même fuc-

cès
j
SC j’ai pareillement remarquë qire Cette matière

are change jamais ffe couleur Sc ne fe mêle plus

avec la férofité. Je conje&ure par toutes ces circonf-

tances que c’eff une terre élémentaire deftinée à la

fi) Tranfnnft. phtiofoph. N°. 454, page 168. Abrégé des Trap-
faôions philolophiques Yoi, 9 , Part. 3 ,

Chap. 5 ,
Art. 8 ,

page 1 12. #
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nourriture ou à ia réparation des foiides. Je fuis

d‘autant plus porté à fuivre ce fentiment
,
que j’ai

découvert un pareil fédiment dans de l’urine de
personnes en parfaite fanté

,
après qu'on l’eut laif-

fée long-tems repofer. Je regarde ce dernier fédi-

ment comme une furabondance de la matière nu-
tritive

,
ou qui avoit eu fon application

,
mais qui

cefloit alors d'être d’aucune utilité.

Ne pouvons-nous point conclure de-îà
,
que la

férofité coule perpétuellement dans tous les ulcères
;

mais qu’à caufe de la chaleur de la partie
,

de
ia volatilité naturelle à nos fluides

9
elle efl entière-

ment abforbée
9
ou s’évapore fort vite

,
à l’excep-

tion de ce fédiment qui refte dans la plaie en for-

me de pus
, ÔC qui efl fî nécefîaire pour la guéri-

fon ? N’eft-ce point par cette raifon que les grands

abcès affoibliffent beaucoup
,

le fang devant fournir

autant de férofité qu’il eft néceffaire pour que cette

fubftance refte en quantité fuffifante ? N’eft-ce point

par la même raifon que les cautères font de plus

puiflantes diverfions qu’on ne le croiroit
, à en juger

par la quantité de l’évacuation ? Une once de

férofité ayant repofé pendant quelques jours ,
ne

fournit pas davantage de cette matière
,
autant

que je l’ai pu conjedfurer
,
que ce qui peut fortir

tous les jours d’un cautère ordinaire ou d’un féton.

Expérience xlvi.

De même que la putréfaction atténue toutes les

humeurs
,
elle relâche aufti

,
ou rend plus tendres

les parties foiides ou fibreufes des corps animaux.

Cette obfervation eft fî commune ÔC fi peu difpu-

îée
,
qu’il eft inutile de faire de nouvelles expérien-

ces pour la confirmer. Je me contenterai feulement

de remarquer que cet état paroît être un des acci-

dens des plus clairs des maladies qui dépendent de

la foiblefle ôt du relâchement des fibres
;
comme

il
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Il parolt dans, toutes Wf- fièvres peililetltieHes ,
6c

dans le vrai fçorhqt de mer &. des pays 'Ornréca-,

geux r qui proviennent certainement» d’une ç.âu(%

putride.
. y ...

\V VJov\
On peut par cette ci rconftaace .rendre; raifo.rç-dek

la groffeur ’mqnllrueole du cœur / dp foie

ra t e fi çommun e dans c-es m a 1 aclfe s . Car .
fugpp fé>,

que la croiifance naturelle d^ ces parties çeffevlprf*

que les libres font devenues allez rigides* pour ba-

lancer l’effort que fait le f§ng
;
po$>£&&étendre 4

,
&

la corruption relâche de nouveau, ces fibrçs
,

il eft

naturel que ces mêmes par ti es; jeçomute n cent à fçroîp

tre (i). Les per Tonnes qui moururent de la dernierè;

pelle
j
à Marfeille

,
nous fourniifctflt plulieurs exem*

pies remarquables de ce fait. Ils ont été. cômmu-nin
qués à la fociété par M. Didier-^ un[des médecins.,

du roi de France
, & publié de nouveau avec (2) un

grand nombre d’autres de la même e.fptece
,
-dans

une coileélion de mémoires fur cett§ fpn^fte^ mala-

die (3). Il eft à remarquer que 'dp neuf dilîeéliona

qu’on y rapporte
,

il ejR; .fait mention d#ns toutes de
l'accroiffement extraordinaire dp coeut ^ dans

fept de celui du foie. Ainli l’auteur obferVe dans
la première

, que le cœur étoit d'une grojfej^xv.extrdor^

dinaire , & que le foie étok' le double
Kde fa grandeur

naturelle. Second cas. Le cœurfè^treuv}?. LtrjQe.grof

feur prodigieufe , ù U foie beaucoüp augmenté.- T^foi-

lieme cas.Le cœur
,

le double d? fa grojjetif .'naiL-*

relie. Quatrième cas. Le cœvr
:fo$t >

gro^. & le foie

plus grand & plus dur qu a îordinq 1rê
x^ Q]n q-uieme

cas. Nous trouvâmes le cœur d'une grpjfeut
:
prçdi-

(x) Je tiens cette conjecture • du favaot'» &• ingénieux ylç&eur
Thomas Simfon

,
prdfeffeur en médecine à Puniver(ité de SaiiU-

André.

(2) TranfaCl. Pbilofoph. N°. 570. Abrégé des Tranfa&ions philo-

fophiqMes, Vo!. 6, Part.
3 , Chap. z,% .

13 ) Traité de la p^fte, v
Bb
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jgieufè. Sixième cas. Le tceur <êtoït pfus grand-que
dans fon éiti naturel y

Jlè fore fe trouva airjji fart
grand. $èptïetîië cà£ï Ee vâ&r'ëtbif d'une.groffîur
prodigieufe

, aufji- bien que lefoie. Huitième cas. Nou'à
trôuvâmes lè' Tcæür~heûïtcV>up plus grand qu'a t&tiii-

tiaire-, & le 'jfbi'e d'unè gïôjfeùr prodigieufe. Neuvième
cas. ccs'ut fe trouva le double de fa gtoffeUr na*
TùrïUè

? fe le fine ûujfi plus gros qu'à /’ordinaire/

7
A réga?-^ du ‘fc:or]ÿu^ s

3
L ^wg*aietîuS

,
auteur

,
qui

sfeft -rë ridu - déliébrè fut^ eè *fujet
,

1 remarque que le

foie & te
:

tiré?'-

*

i/ftuél point
9

qu’on pan Æppercëvôrr >*feï 'tUmeüHê Tex'térie’ur (i).

M. Poupart -P H&*'g-ratM UomîWd fié

perfoatfés qui m<S®thre-M cië éetfce 'mdacfrê
,
remar*

que qu’il ^a -ttotnté -d’aus lo4.n ^teux qui' moiùiirërit

fobïf-ettiéftît oréliîetté^;clu cœUr aufligrarideé

que lp poing d'utf $të)rfîIîi$fc^ Bc pleines dii fang
fcoagnlé-^ÿ.j sri rn b! r,! '•

.
,J

’

.

”
•

-^Par râppo¥t à te cüdruption dés fcéfrps mortsy ntt

frès-h&bile Utfâto^ifte-quî-'a fait tir» nombre prodi^

gieüX* •

:
*m’â -dp pris’ que •» dè

» touffes les'pârtisdu '-cofrpsdês vifcéres & ; les muf-
» des de l’âbdbmen fe côrrefrnpefct le plutôt après

» la ^orr. G ldl par ôèt te ràïfon que les anatomif-

» 'tes ôïir-pour- -réglé de commencer leurs -diflec-

» tiofis & 'leu rs dénroffftrâ rions par ces parties qui

î) fe gâtettt le plus- aifèment. Cette prompte pu-
» tréfadion peut s’attribuer à l’air renfermé dans

yy les intefrins
,
^ôu aux vapeurs putrides de la ma-

>> tiere fécale ,
fur- tout dans l’état de maladie.

» Delà viérit.aulîï la prompte côrrüptïôn du pfoas ,

(ty Lib. de Morbo Scorbuto. Art. $/. Cdnf. Mead. Man. & prête.

"Med- Càp. V6.

(t) Mém. de l'Acad. royale des feiences , année 169g.

(?) Le doreur Hünter
,
qui m’a communiqué ce détail , m’a dit.

que n’ayant jamais fait d’obfenrafions exaéles fur ce fujet
,

il netné
roffroît que tel qu’il fe préfentoit dans fa membre.
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>> 5c (Je l’iliaque interne
,
en comparaifon des muf-

» clés des extrémités, Les poumons fe corrom-

» pent communément le plus vite
,
après les vif-

» cères de l’abdomen £>C les parties adjacentes ;
Toit

» à caufe de l’air qui croupit dans les véficules

» bronchiales
,
ou de quelque refis de la matière

» de la tranfpiration qui peut agir comme un fer-

» ment 8c hâter la putréfaCHon» Car
,
lorfqu’on.

» comprime le thorax d’une perfonne morte de-

» puis quelque-tems
,
on s'appelait de l’état pu-

» t ride des poumons par la puanteur de l’air qu’oit

» en fait fortir. Le cerveau fe diiïeque commune-
» ment suffi.tôt qu’on peut le faire commodément
» après la mort

;
parce que lorfqu’il efi dans fort

» état le plus ferme
,

il n’efi pas facile de le dif-

» féquer lorfqu’il efi difibus par la putréfac-

» ticm
, il n’efi plus en état de l’être. Mais le doc-

» teur Hunter l’a trouvé
,
en différens cas

,

beati-

» coup plus ferme qu’il ne s’y attendoit
,

6C aufli

» fain qu’aucune autre partie du corps
,
quoique

» gardé pendant quelque tems. Enfin
5

il fe trouve

» une différence entre le cerveau St les autres

» parties du corps qu’il efi bon d’obferver
\

c’eft

» que lorfqu’on les garde en plein air
,

il paroît

» que cela retarde plutôt la putréfaction
,
Bc il fe

ïj couvre à l’extérieur d'une peau féche 5c luifan-

» te ; au lieu que toutes les autres parties du corps

» étant expofées a l’air, fe corrompent manifefie-

» ment plus vite
,
5c toute leur furface fe couvre

» d’un mucus putride ».

Expérience x l y 1 1.

On regarde communément la moelle comme la

fubfiance qui affieète le plus l’odorat quand elle efi

corrompue
;
peut-être par la feule raifon que les os

cariés font plus fétides que les autres ulcères. Mais
quoi qu’il en foit

,
je fuis porté à croire paj- l’expé-

B b 2
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lience fuivante
,
que la moelle en général doit (e

putréfier très-lentement.

Je mis une égale
,
mais petite quantité de moelle

de bœuf dans deux grandes phioles
}
j’ajoutai à l’une

des yeux d’écrévifle préparés. Ces phioles étant

bien bouchées
,

je les plaçai auprès d un feu entre-

tenu pendant tout le jour dans une chaleur fufïï-

fante pour fondre la moelle
,

c’efi-à-dire
,
au-def*

fus de cent degrés du thermomètre de Fahrenheit,

6C je les y laiîfai près de cinq femaines. Cependant
au bout de ce teins

,
je ne m’apperçus d’aucune

odeur défagréable dans la phiole où il n’y avoit

que de la moelle
,

l’autre avoit une légère odeur

iance.

Je conjecture d’après cette expérience
,

qu’on ne

doit point attribuer à la moelle l’odeur fétidq d’un

os carié
,
puifque la corruption de cette fubftance

tend plutôt à une odeur rance qu’à une odeur cada-

véreufe. Je fuis par cette raifqn tenté de rapporrer

cette odeur forte à l’une des deux caufes buvantes,

ou à leur combinaifon. La première peut venir de

la porofité de l’os qui retient la matière corrompue
plus long-tems qu’un ulcère ordinaire

\
la fécondé

vient de l’écoulement confiant des vaifieaux
,
qui

portent la partie rouge du fang
,
qui une fois rom-

pus dans une fubfiance olfeufe
,
ne fe refierrenr pas

suffi aifément que dans un ulcère ordinaire, & nousi

avons vu que la partie rouge du fang efi füfceptible

d'un degré de corruption plus fort que la féreufe.

Expérience xlviix.

On fait que la chair 8c le fang font fpécifique-

ment plus pefans que l'eau
;

cependant les cada-

vres
,

après avoir refié quelque -rems au fond de

j'eau
,
flottent fur la furface

,
à caufe de l’air que

la putréfaction engendre dans les intefiins. Ayant

broyé dans un mortier &. réduit en pâte un mor-
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Ceau de viande

,
& l’ayant mis dans une phiole

avec de l’eau
,
que je plaçai au fourneau de lampe

comme dans les expériences précédentes
,
je remar-

quai qu’après avoir refié quelques heures au fond ,

il furnagea avant que de donner aucune odeur fé-

tide
j
quoique la corruption fe fit bientôt fentir après

qu’il fe fut élevé à la furface. il efl probable que
les particules d’air incorporées avec la fubflance

animale (1) commencent parfe dégager
,
&Z que fe

trouvant raffemblées elles foulevent la chair
,
quoi-

qu’alors on n’apperçoive que très-peu de bulles d’air

qui y foient adhérentes.

Bien plus
,
fai obfervé que le coaguîum 8t la fé-

rofité du fang humain
>

ont donné de l’air après

avoir relié quelque - tetris au fourneau de lampe ,

te avant qu’on s’apperçnt de la putréfaction. Oti

pouvoit le difeerner aifément par l’air qui s’accu-

muloit dans les phjoles. Car
,

l’air renfermé dans

ce degré de chaleur
,

lorfqu’il ne s’y trouve aucune
fubflance animale, fe dilate d’une maniéré peu fen-

fible.

Lorfque la putréfaction des fubflances animales,

efl entière, il s’engendre une quantité d’air confidé-

rable. Ce fait efl tellement connu
,
que je me con-

tenterai d’ajouter que j’ai toujours remarqué que la

chair engendre beaucoup plus d’air que le fang
;
ce

qui efl pareillement conforme aux expériences du
favant docteur Haies (2).

Or , comme j’étois bien sûr que le fang tk tes au-

tres fubflances animales ne fe trouvoient pas
,
dans

Je?-temps qu’elles commencent à donner de l’air
t

aufli putréfiées qu’on l’obferve dans quelques mala-

dies putrides
,

je fus porté à croire qu’on pouvoit

peut-être attribuer divers fymptomes du véritable

( 1 ) Sratîque des végétaux, par Holes
,
chap. 6.

{z) Vid . loa citât

•
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icorbut (i)

, à l’aéfion de l’air contenu dans les vaîf-

féaux
, Toit quil fe trouve totalement détaché des

humeurs
,
ou qu’il n’y Toit incorporé qu’imparfaite-

riient. Je n’ignore pas cependant qu’on peut m’objec*
ter d’après l’expérience

,
qu’en inje&ant de l’air dans

les veines d'un animai
,

il meurt fur le champ avec
des cotivulfions. Tout ce qu’on en peut conclure

,

c’eft qu’on a plus introduit d’air que la circulation

ne le pouvoir permettre
; & que fi on y en eût

moins introduit
,

cet animal auroit pu furvivre >

quoique peur- être non fans quelque mouvement
irrégulier du fang

,
des fyncopes

,
^des paralyfies

,

ou autres affrétions des nerfs plus légères
,

fuivant

la quantité d’air injeété. Nous trouvons en effet queh
ques-uiis des plus habiles naturalises qui convien-

nent d’après l’expérience qu’on peut introduire de
l’air dans les veines fans tuer l’animal

,
pourvu que

ce foit en petite quantité 5c peu à peu (i). Ceci fe

confirme encore par toutes les expériences qui fe

font fur les animaux qu’on a mis fous un récipient

dont on a pompé l’air. Dès qu’on a fait fortir l’air,

ils commencent à s’enfler par tout le corps
,
ÔC ils

tombent en convulfion
;
mais fi on le leur rend à

propos
>

ils en reviennent
( 3 ).

Les fymptomes du fcorb ut invétéré
,

n’ont- ils

(1) J’entends toujours par le fcorbuï ,
la maladie des mateloî

,

ou de ceux qui vivent dans un air humide
,
mangent des provilions

îalées , & peu de lait & d’herbages , & ne boivent point de liqueurs

fernèentées.

(2) Vena nempe jugularis vivi canis injlatup
,

protinus coagulatur

fanguis , & cita mors fequitur liberum aeris per fanguinem iter. Sed

& pauco acre injcclo , neque necatis apimalibus , pulfus intermittent

ft- ( Redi
,

vol 6, pag. 223.^ refpondit dudum Bergerus
, pojfa

huilas magnas aeris frigore Juo coagulare fanguinem , & immeabilitate

objlruere vias ; neque ideo aeris minimas particulas
, fenfim' & parcç

admifias eadem mala facturas. Haller. Not. in Idoerli.^Pralecl. Phy-

Jîolog. vol. 2 , p . 208.

(3) Boyle Phyfico - Mechan. Exp. Mém. de l’Académie royale

(des feiences
,
années ?7QO, 1707, Mulïchenbroek , Jnit. Phyfic?

$. i#9.
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pas quelque fimilitude avec ce que fouffrent ces ani-

maux ? Ceux qui ont eu occafion d’en voir les cas

les plus dangereux, nous apprennent que les malades
fouffrent des douleurs vagues ôt cruelles

,
qui paroif-

fent ÔC difparoiffent fubitement
,
8t que la faignée

rend encore plus fâcheufes
( 1) ;

iis ont auffi des tu-

meurs dans plufieurs parties du corps
,

différentes

de toutes les autres (2.) : ils font fujersàdes engour-

diffemens des membres fu bits 2>C momentanés
,
à

des convullions ÔC à des paraîyfies d’une efpèce ex-
traordinaire (3). Ajoutons à cela les effets des varia-

tions fubites dans le poids de l’a'mofphere
,
qui

étant plus remarquables dans un tempérament de
cette nature que dans tout autre

,
paroiiFent confir-

mer ma conjecture au figer de la cohérence moins
forte de l’air avec le fang dans les tempéramens
fcorbutiques.

Enfin il efî à propos de réfoudre les difficultés de
ceux qui foutiennent qu’un animai ne peut vivre

quand fon fang eft réellement putride
,
&L qu’on ne

peut par conséquent admettre tout au plus qu’une

difpofition à la putréfaction. Je réponds à cela
,

qu’indépendamment de la corruption de toutes les

fecrétion
,

auffi-bien que de toutes les excrétions

qu’on a remarquées dans une infinité de cas
, nous

avons eu des exemples fréquens de la couleur tan-

née de la férofité
,
de la diffolution du coagulum

,

même l’qn s eâ apperçu d’une odeur putride dans

(ï) Eugalen . âz Morb. feorbut. Art. II. & feq. Art . je.

(2) là. Ibid. Art . 18 M. Poupart remarque aufii qu’un grand nombre
de malades ayant été admis à l'hotel-dieu avec quelques fymptomes
aUrmans

,
il s voit trouvé, en examinant la nature de leur mal, que

c’étoit le feorbut dans un degré plus confidérable que l’ordinaire. On
obferva entre autres choies des tumeurs par tout le corps

,
& les

extrémités paroifloient comme fi elles étoient enflées. Mémoiî«S d#
l'Académie royale des fciences , année *699.

(î) Eugalen, Art. u , 26 , 27.
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du fang noDvelkmeBiLwr£(x). Si nous réfléchifîbn?

en effet que le fang qui fe putréfie eft à un degré de
chaleur égale, à ceiui du corps humain

,
nous ferons

convaincus que la traofpiration par les poumons SC

les pores de la peau n’eft pas plutôt arrêtée
,
ou

même tonte autre excrétion dès parties les plus- vo-

latiles ou les plus putrides
,
qu’une diffolution com-

mence dans toute la mafte du fang
,
& fi on ne la

prévient pas à propos
,

elle occafionne infaillible-

ment quelque maladie putride (z).

Si l’acrimonie eft conüdérable
,

5c que les nerfs

en foient fubitement affedfés
,

il s’enfuit une fievre

avec des fymptomes putrides
,
un vomiffemetit ou

lin flux de ventre
;
mais fi elle s’accumule fi lente-

ment que les nerfs contrarient une forte d’habitude

avec la putréfadfion
,

il en réfuite alors un fcorbur.

. .(i) Vqpor , ex fanguine exhilans , efl mitis , bLandus , neque narts
'

n'eqûe oculos anciens ; in fiatii tamen prxternaturali plane eodem,

modo , & fudor morbificus & vapor ex ulcéré manans atque evaporans ,

aut nares qiqm oailos fçrit Schwencke Hæmatolog. pag. 90.

Iti piorbis puerLdis , dijfolutio cruoris quoque advertitur
, prcefcrtim

peflis fpecie ,
in qtrbus non coagulatur fanguis ( Scil e vend emijjusJ

fed gangtcenofus & pàtridas reperitur j quod etiam in eo fanguine ob-

fçryqtur , .qui.pofl protiaüam infdiam putridus & alcalinus facius tfi. &c*
ld. ibid. pag 129

S a'nguis qui per febrès putridas d.trahitur
, fxpe animadvertitur non

fotum fbetidus & graveôlens
, feî & putridus ; adeo ut nec fibi cohtererc

nec contrefccre queat \ omnibus fcilicet ejus fibris putredine confumptis.

Fernel. 3 e Febrib. Cap. 5.

DeniqueriotatU digtiljjimum efl quod mihi nuperrime vidcre conttgit,

fanguis fcumin& cujufdam febre malignâ laborantis
,
per phlebotomiam

detfSclus Sd^tT’fdttebât , "Ut êx ejus tetro odore tam Chirurgus quant

adflantes in animi plane deliquium inciderint. Morton. Pyretolog.

Part. I.

(2) Que1 qv.es phyfiologiftes penfent que le mouvement feul empê-
che le fang de fe corrompre

;
mais ils ne peuvent en apporter d’autre

raifon, fincn que l’eau courante des rivières , & que celle de la mer
que les vents & la marée mettent dans un mouvement continue!

,

fe trouvent beaucoup plus fraîche que les mêmes eaux lorfqu’elles

croirpilTent Mais le mouvement n’eft ici qu’une caufe accidentelle
,

Ôf donne feulement à l’eau la facilité d’exhaler les parties les plus

corrompues. Ainfi la circulation du fang .met feulement le fang en

étet de rejetter la matière
, qui ne manqueroit pas de le rendre pu-

tride
,

fi elle féjournoit trop long-temps dans les vaifieaux.
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Çveft ce *qui arrive non-feulement aux matelots ,

mais encore à toutes les autres perfonnes qui ne fe

iiourrilTent ni de hit
,
ni d’herbages

,
ni de liqueurs

fermentées, êc dont îa plus grande partie de la nour-

riture conlilte en viandes falées .depuis long temps ,

qui.font réellement putrides
,
quoique le fe! empê-

che de le difttiguer au goih. Tous les accidens ,

qui dans ces circonftances tendent à arrêter la tranf-

piraiion , font fujets à augmenter la maladie
,

fur-

tout fi 1 ir -indicé de l’air concourt avec des alimcns

aulïi md-lains
( 1 ).

Des exemples de cette efpéce font fi communs ,

qu’il paraît- étrange qu’on ait jamais pu contredire la

corruption des humeurs
; & en effet

,
je n’en puis

donner que la raifon fuivante. On confondit
,
par

quelque méprife des chymift.es > l’idée du principe

putréfiant dans les fubftances animales
,
avec celle

d ua fel alcali. Ce fel étant regardé comme corrofif,

Qti conclut qu’aucun fel alcali ne pouvant entrer

fous cette forme dans les vaiffeaux fans les détruis

re
,
au ff bien que Jes nerfs

,
le fang ne pouvoit par

conféraient -jamais être fuppofé alcalin ou putride
,

tant que la perforine étoit en vie. Mais il réfulte de
plufiebrs expériences que nous avons préfentées à la

Société
,
que les fubftances putrides font très-diffé-

rentes des alcalines. J'ai donné fréquemment uti

gros.de fel.de corne de cerf par jour
>
pendant un

certain temps
;
fans avoir remarqué aucun effet fep-

tique. Depuis l’introdu&ion du remède de madame
St-evens

,
pour la pierre

,
nous voyons quelle quan-

tité prodigieufe de ces alcalis fixes peuvent paffer

dans le fang fans caufer aucun mal. Ces fels font par

conféquent fi diffé.rens cîe la matière putride
,
que de

tous les remedes ftimujans ils font peut-être les

moins nuiftbles aux nerfs Sc aux vaiffeaux fanguins
;

au lieu que toute fu.hftanee animale corrompue x

CO Expér. 4C.& tes Obfervations (ur les puladies des armées,
Part 111 ,

Chap. vil.
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,
&C.

eft non-feulement défagréable aux fens extérieurs ;

mais attaque encore les nerfs §C les fibres
,
comme

ii eft évident par les naufées
,
les fpafmes

,
les pal-

pitations
,
les trembiemens

,
rabattement des efprits,

2>C par les autres fymptomes qui viennent à la fuite

de quelque ferment feptique admis dans le fang.

Il paroît par ces mémoires ôt par mes obferva-
tions

,
que jeconfkière le fcorbut comme provenant

feulement d’une caufe putride
,
fans examiner fi cet-

te putréfa&ion eft occafionnée par les alimens cor-

rompus dont on fe nourrit fur mer
,
ou par le défaut

d’un régime convenable dans les pays marécageux.
Car faute de donner de pareilles bornes au fcorbut,

des écrivains du premier rang ont confondu diffé-

rentes maladies fous ce nom
\
quoiqu’elles fulfent

fort différentes dans leur caufe
,
leurs fymptomes $£

leur traitement. Je ne faurois
,

par exemple
,
voir

le rapport qu’ont différentes fortes de dartres
,
qui

font des efpèces de lèpres
,
avec la maladie des ma-

telots
;
ou comment ceux qui regardent la putréfac-

tion comme une caufe du fcorbut
,
peuvent recon*

ttoître une acrimonie acide pour une autre caufe. Il

paroît qu’ils ont été conduit à cette inconféquence

en obfervant que le raifort fauvage
,
le cochlearia

$C autres plantes pareilles
,

contribuoient beaucoup
à la guérifon. Car toutes ces plantes étant alors re-

gardées comme alcalines
,
ou d’une nature putré-

fiante, on imagina une efpece acide de fcorbut, pour

rendre raifon de leurs vertus. Mais d’après les expé-

riences que j’ai préfeatées à la Société
?

il paroît que
Ces végétaux font des anti-feqtiques réels (i)

, &. par

Conféquent doués de qualités bien différentes de

celles que leurs fupofoient ces auteurs célèbres
,
qui

cbnfidéroient leurs; parties alcalines
,
comme fepti-

ques
,
5c leur diffolution comme tendant feulement

à la putréfaction
,
5C non à la fermentation.

(x) Expér. 5 , i l , 10 , a.$ , 58.



RÉPONSE
A MM. DE HAEN ET CABER,

Contenant des remarques fur l'Ouvrage précédent*

HP AndîS que îa troiiieme édition de tries obfer-

vations étoit fous prelîe
,

il m’eft tombé entre les

mains un traité des fievres (i)par M. le Do&eur de

Haen
,

profelFeur en médecine en l’univerlité de

Vienne. J'ai été un peu furpris
,
à la lecture de cet

ouvrage, que l'auteur, après avoir déclaré dans la

fedJion de Febre miliari ,
fon opinion là-deffus

,
SC

avoir trouvé beaucoup à redire aux fentimens & à la

pratiquedu Dodfceur Huxharn par rapport auxfievres

miliaires pétéchiales 5C nerveuFes
,
ajoutât que fl

on lui oppofoit quelque chofe de mes écrits qui ne

s'accordât point avec ce qu’il avançoit
,

les mêmes
raifons qu’il avoit apportées contre le do&eur Hux**

ham dévoient me tenir lieu de reponfe (i).

Si nous nous ludions mutuellement copiés le doc-

(0 Thefis fifientes Fcbrium dlvijïones ,
&c.

( 2) Sam nu, cogit veritatis amor
,
ut acerbe conquerar

,
virum hune

( Huxham ) & Hivpocratium & Syndtnhamianum , toties prezeeptorum

ffiritifque obhvrfci. Otia vero caufa hujus ? Proprii amor fyjlcmatis ,

quo id ratum habuit
,

quod maligni quidquam plutlbus in febribus

fubdelitefeeret ,
cahdioribus attenuanium

,
movendumque , fudoribus

demum expellendum. Ueique plerifqui inepidemus fudori tum fiympto-

matico , tuvi ri coaclo rtimium tribuats , fidenfque , mïliaris ac petc-

fhialis emptionis incantus extitit , nec ullo modo imitandus , admi-

rator.,-. DoLeo profit cio me hic cogi tanti viri in praxi revelarc errore*j

fed ante me doÈltinam , qifalem
,
Huxham hic iradidit , condcmnavit

CeL Gilchr'nl , in Adtis Fdinburg. ubi de his ipfis nervofis Huxhami
febribus différent , omnem in iijdem condemnat fudorum provocatio-

tiem.... Si quid forte fimiLe ex egreffo Prinvle objiceretur
,
quod ex

Huxhamo
,
jimile efio refponfuvi » Theû Sivleut. &c. Seft. de F$b.

Mil*
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îeur Huxham8c moi

,
ou li véritablement il y avoiî

entre nous une conformité exacte, cette remarque
auroit pu fufiîre. Mais aucune de ces circonftances ne
fe trouvant jufte

,
j’efpere que le favant auteur de ce

traité me permettra d’indiquer ici quelques-unes
des méprifes oô il eft tombé en cette occafion : car à
l’égard du Doéteur Huxham

,
étant convaincu qu’il

eft bien en état de repoulferl’attaque du Doéleur de
Haen, je lui lai fie la liberté d’y répondre comme
il le jugera à propos.

Quand à ce qui me regarde
,

j’ai été tellement

éloigné de propofer aucune opinion fur la nature

de la fievre miliaire
,
ou la méthode de la traiter

,

que je n’ai jamais parlé qu’en palTant de cette mala*

die
j
une fois pour diftinguer les pullules qui lut

font particulières de celles de la gale (r) j
dans

tin autre endroit
,
pour diflinguer ces pullules des

taches pétéchiales
,
ou j’ai exprefiement ajouté

qu’il ne falloit point confondre la fievre miliaire

avec la fievre d’hôpital (2) ;
ailleurs

,
quand j’ob-

ferve que je n’ai jamais vu la fievre d’hôpital ac-

compagnée de pullules miliaires (3) ;
& enfin quand

je dis que la fievre miliaire fe rencontre rarement

dans les hôpitaux d’armées (4) ,
il s’enfuit de-là

que je n’ai jamais regardé la fievre d’hôpital ou de

prifon
,
& la fievre miliaire

,
comme une même

maladie. J’ofe en effet afiurer que comme les fymp-

tomes de ces deux efpeces de fievre fe reffemblent

fi peu
,
On doit les traiter comme différentes in

fpecie ,
& conféquemment on ne peut tirer de l’une

par analogie aucune réglé qui ait lieu pour la théo-

rie le traitement de l'autre. Mais le Doéleur

de Haen inlille fur un rapport intime entre la

> ^ëL "
'" ir ,rr"

(1) Obfervations fur les maladies des armées
,
page 307.

(1) Ibid, page a6ç , dans la note.
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fievre miliaire 5C la pétéchiale (i) ,

SC comme il

prétend que la maladie que j'appelle fievre d’hôpitai

ou de prifon
,
eft la même que .(a fievre pétéchiale 9

il juge à propos dans fa fedion fur la fievre miliaire,

d’après de principes qui n’ont rapport qu’à cette

maladie
,
de réfléchir vaguement fur ma méthode

dans une fievre d’une efpèce très différente.

On ne peut donner proprement le nom de fievre

pétéchiale à la fievre d’hôpital ou de prifon. J’ai

remarqué en effet
,
que quoique les éruptions que

j’appelle pétéchies
,

paroiffent fouvent , dans la

fievre que j’ai vue
,

elles ne l’accompagnent point

conffamment
;
ÔC par conféquent elles Ce peuvent

pas plus caradérifer cette maladie que la pefte ,

dont elles font aufïï un fymptome fréquent. Cette

diftindion entre une fievre pétéchiale une fievre

quelquefois accompagnée de taches pétéchiales ,

que n’a point faifi le dodeur de Haen
,
l’avoit é.të

parfaitement bien par Sennert
,

dans fa relation de
la maladie de Hongrie

,
qui étoit

,
comme j’en ai

fait la remarque ailleurs
,
une fievre de camp d’une

nature vraiment peflilentielle. Voici fes paroles :

Non nulli morbum Hungaricum & fibrem petechiahm

plan} pro eodem tnorbo habent : fid mihi quidem vi-

detur non fatis reclè . Etfe enim petechiœ & .
macula?

iîlæ quandoque etiam in morbo Hungarico çonfpi *

ciantur
,
tamen non femper id accidit

, & potefl hic

morbus ejfie fine maculis. Contra vero macula? in fibre

peteckiali omni ïeveniuntur
,

unde & nomen hœç
fiebris habet (i).

J’ai par conféquent confidéré par-tout la fievre

— —* —
(i) Vers la fin de la fe&lon de Febre Peteckiali , il dit : multa de

petechiis dicenda fiuperfunt ; maxime de iifdem tum prœveniendis ante'

qüani~Jtànï" : tum , cum adfint , curandis. Verùm cùm hac quoquè ad
«nifiarium eruptionem pertineant , ipfaque mi’ia.rium kiflqria eqrq pete-
ehiarum elucidet , atque explanet

, una fidelia hune utrurp'que parie*
tem dealbabo

, &c .

'* -

(?) De Febrib . lib, 4, cap , 14=



H’hôpitaî ou de pr?foit
, (

par rapport aux duffès

qui le rencontrent communément dans ces pays )

comme une fièvre particulière
,
au moins bien dif-

férente de la fievre pourprée, de ia miliaire ou de
toutes autres' fîevres 'accompagnées d’éruptions qui
font connues' ici. Je ti’àî en effét jamais vu cette ma-
ladie que dans les occafiotis dont j'ai parlé dans mon
traité

}
'& je crois que les habiles médecins

*
em-

ployés à. la place de ceux qui avaient été attaqués

de la malad e de'prifon
,

qui fé fit fen tir aux fef-

fions à Old BaÜè'y en 1750 ,
eurent

,
d’après la mor-

talité qui ràccôïîipa'gna
,
de bonnes raifoas pour

pehfer qu’on ne devoif pas traiter cette maladie
comme la fievre miliaire

,
ou comme toute autre

fievre qui leur fut connue auparavant (1).

La principale çaufe de la méprîfe du Doéteur

tle Haen
,
8c de la maniéré confufe dont ces flé-

tries ont été traitées par d’autres auteurs, vient du

fens 'indéterminé du mot pétéchies. L’ambiguité éft

idlîe en effet
,

que je fuis fâché de m’être fervi de

Xq terme
,
5c de ne,m’être point,contenté de décrire

tout fimpîement réfuption fans lui donner de nom,

les termes Lenticulæ
,

Punâicula
,
que leur donne

Fracaflor, ne préfentent point une idée jufte des taches

que j’ai vues conftamment. Si nous l’appelions avec

le Do&eur de Fîaen SC d’autres écrivains
,
morhui

pulicaris ,
il ne s’y trouvera de felTètiiblatice avec

les piquures de puces que dans la couleur de ces

taches, encore celles-ci font-elles toujours moins rou-

tes* Le terme de fieirre pourprée conviendroit en-

core moins
,
parce que je me luis rarement apperçd

de la couleur pourprée
,

ÔC encore n’étoit -ce que

Jorfqu’il y-#voit fur la peau de grandes pufhdes

ou de raies d’une lougueur confidérable. Diemer-

(1) Voyez-en la relation dans les Observation* fur Us maladies dei

armées- Part, ni
,
Chap. vii< §. 6.
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brdeék ,

fur la péfte
,
dit que la mortification

,
dans

les pétéchies
,
s’étend depuis la peau jufqu’au pé-

i'idftë.- Il efi: clair qu’il ne peut entendre que des ta-

ches couleur de pourpre telle qu’on éri apperçoit çà
$C là dans une petite vérole d’ufte maiiv&ife efpècê

,

£>C non ces ébullitions qui parodient dans- 1-a fievré

d’hôpital oude prifon
,
qui couvrent fouvent le tronc*

les bras &. les jambes d’une maniéré fi ferrée
,
qu’à

trne> petite diÆanée on peut à peine djftingueir ’leS

ihterfiiees. Le do£knir de Haen dit qu’on appèlïe

les pétéchies en allemand PfejferkvrrrÇgfàm dé'poi*

Vrb ) ,
à caufe de leur ligure ronde (1) ; & dans

lin autre endroit (V) i
il l'es déümli'Punâalafutra *

ûut cinerea
,
aüt ’purpurea

,
eut lïvida

\
nut higrà.

^e iti’ai jamais remarqué à ces petites taches dé fi-

régulière dans la fièvre d^ôipital ou de pri-

; ni de couleur cendrée
,

fi dt^moms il entend

par-là la couleur des cendres de bois. Je ne* lès 41

qaiîràis vues noires
,
ou d’un pourpre véritable 9

pudique les larges raies en aient le eoUp-d’GëiL ®e¥t-

‘êtré que les appartenons à poêle;, 8c ceux dottt

J’air n’eft pas renouvelle
,
qui fonï - fi communs en

Allemagne
,
peuvent

,
avec un régime trop chaud ,

que le Doreur dé Haen condamné 'avec raifon ,

'produire dans 'les fievrës communes -ces 'taches qui

rëffémblent à des morfures de puces
,
8C qu’il ap-

pelé pétéchies
^
tandis que ne s’étani jamais trou-

vé dans le cas de vifirer les malades dans les pri-

ions
,

ni dans les hôpitaux mal propres St trop

'pleins des armées
,

il n’a point eu occafion de voir

l’éruption que je nomme pétéchiale, ni la fievre

de pfifon ou fieVre
r
peftilentielle

,
qu’accompagne

fi féuvent cette éruption, Je n’ai point trouvé non
plus qu’aucun auteur ait défini cette éruption de

(0 Page 27.

(z) Page U.
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maniéré à me faire croire qu’elle eft la même que
celle que je décris*

; ,

•

Le Doâeur Huxham
,
qui

,
pendant la derqiera

guerre
,
eut de fréquentes occalions de voir à Pli-

Hiouth cette maladie, tandis que les prifous de cette

ville éiûient pleines de priformiers François
,

ÔC les

hôpitaux remplis de nos matelots
,
obfqrve dans

;
pii

chapitre fur les. fièvres putrides, malignes ÔC pété*
chiales

, « que Ja peau paroiffoit quelquefois
,
pour

& ainfi dire
,
marbrée ôt variée d une couleur apr

» prochant de celle de la rougeole , mais plus

.» livide ». C’eft 9 à peu de ch-ofe près
, ce que j’$j

remarqué. Cependant comme ce (avant fait égalej

.ment mention des
. pétéchies ,

comme, d’un fymp-
tome de la même fievre

,
je puis feulement conjec-

turer qu’il veut parler de ta même éruption ÔC qu’il

appelle éruption pétéchiale
,
quand les taches four

feules
,

ÔC qu’on peut aifémeut les diftinguer.

Je confidere ces taches
,
que j’ai appellées pét,ér

chies, comme des effuflîons de la férofîté teiqt£

par quelques globules roug,es
,
qui étant dilTou^

par la putréfadiion
,

entrent dans les vaifleaux fq-

,reux
;
que ces effulions fe font dans les cryptes ,

ou cellules.de la peau. Ces cellules font plus pe-

tites
,

mais femblables à celles de la menbraue
cellulaire qui forme la peau

,
fuîvant les meilleurs

anatomiftes (i)
,

ÔC peut-être n’eft- ce qu’au tifTu

plus ferré de la peau du vif^ge
,

qu’il faut attri-

buer que ces effufions s’y font fl rarement remar-

quer. A l’égard des raies d’une couleur plus pour-

prée
,

je les foupçonne caufées par des fembla-

bîes extravafions
,
dans les endroits où le malade

s’étant par hafard gratté
,
les petits vailfeaux de la

peau
,
devenus par la putréfadfion plus (laïques ,

ont cédé. Car j’ai quelquefois remarqué que ces

(t) Halhr. Prim> lin . Phyjiol. 424.

raies
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raies étoient tellement parallèles les unes aux autrès,

que je ne puis m’enpêcher de penfer qu’elles ftmt

produites par l'imprefiion des doigts (1).

Le dodeur de Haen convient
,
fur l’autorité de

Sydenham ÔC de quelques auteurs
, » qu’on peut

» confidérer les pétéchies comme critiques dans la

» fiev-re peftileûtielle » ; mais il ajoute » qu’il croit

» que cette éruption arrtveroit rarement dans îapef-

w te même
,

fi l’on fuivoit ftridement la méthode
» anîiphlogifiique de Bôtalius & de Sydenham(i)..
» Cela pofé, que doit-il penfer des pétéchies

,
dans

les tems qui ne font pas peftilentiels
, tels que le

nôtre ? L’auteur nous dit eu fuite ce qu’il penfe là-

delTus
,
en appliquant aux médecins qui exercent

actuellement cette profefiioti çn Allemagne
,
la ceu-

fure que pafie Sydenham fur fes contemporains
,
à

caufe qu’ils changent par un régime trop chaud des

fïevres communes en fievres pétéchiales ÔC en mi-
liaires (3). A l’égard des dernières en particulier

,

(1) Le' do&èur de Haen dît : ( Thefcs fijlentcs , pag. 33) neç fol

a

jnacularum fedes cuticula efi , &c. 6c il ne f:.iti-p«& mention en cet

endroit que la peau >foit le fiége des pétéchies
,
pjajtè l’épiderme; ce

qui in’étonne , vu que l’épiderme n’ayant ,
autant qu’on peut le favoir t

ni cellulies ni vaiffeaux , n’eft. poiht fiïfceptible de couleur inflamma-

toire, & les efFuflons ne peuvent le faire entre la peau 6d l’épiderme,

qu’il ne fe forme des pufluies , ou quelque élévation,de la derniere;

ce que je n’ai jamais remarqué dans cette éruption. De plus
,
j’ob-

ferve que le doAeur de Haen fe joint aux auteurs qui prétendent

que la bafe des pétéchies e fl dans la graitfe & la chair
, & .qu’il ne

s’éloigne pas de. Diemerbroek qui penfoit pouvoir les fuivre cepuis

le périofte , où elles avoient leur baie qui alloit toujours en diminuant

vers la peau. Si Diemerbroek a trouvé ces fubftances pyramidales

mortifiées
,

quelle, doit doit être à plus forte raifon la mortification

du cbrps à la racine de nos pétéchies , quand leurs points .couvrent

prefque entièrement la peau ? Cependant le malade peut même alors

recouvrer non-feuiement la fanté;, nms encore n’être point fujet à

aucune réparation des parties
,
.comme dans une véritable gangrène.

Il s’enfuit donc que Diemerbroek s’efi: trompé, ou que' (es pétéci ies

étoient très-différentes de celles dont j’ai donné la defctiption.

(2) Thefcs , &c. pag. 53.

(3; Ibid. pag. 35 , 36,

C c
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gi^iqu’il elfe avec juftice

,
d’après Sydenham

$

çf,iliaria exantkemata frequentilis ma/a arte progigni ,

fponte longe ' rarilis (i); cependant il infinue allez

fortement en un antre endroit
,
que fi on traitoit

la maladie d’une maniéré Convenable
,
on ne s’ap-

percevroit jamais de cette éruption
,
comme on

peut s’en convaincre par le paffage fuivant : Liceaine

id addere i qu.od & Medici complures & ego in Nofo -

comio
, five in vigore morborum

, five eorumdtm in

fine ,
nunquam nojiris in agris

?
quibusà pria dpio

affneramus arbiîri
,
miliaria dtteximus ( 2 ). Quoique

3a fièvre miliaire ne fafi'e point
?
comme je l’ai

dit
,
partie de mon fujet

,
cependant je dois obfer-

ver ici en pafiant qu’à quelque excès que l’on ait

porté le régime chaiid du tems de Sydenham
, ( $C

je fuis perfuadé qu’ij étqit çonfidérable
)
ou quels

que puilfent être encore les fentimens particuliers de
quelques médecins parmi nous

,
la meilleure mé-

thode
,

même la générale eft à préfient très- diffé-

rente. Au commencement de toutes les fievres nous

faignons
,
nous tenons le ventre libre

,
nous recom-

mandons un air libre
,

-nous donnons les acides
,

des liqueurs délayantes ÔC des diaphoniques, d’une

efpèce rafraîçhifiante
;
cependant en de certaines

faifons les éruptions miliaires paroiffent
, &£ quel-

quefois elles fouîagent le malade ôC donnent une
tournure favorable à la maladie

A l’égard de la fievre de prifon ou d’hôpital
,

je

foutiens avec encore plus de confiance que les pété-

chies qui l’accompagnent ne font point l’effet d’un

régime chaud
, 5c qu’au contraire ces exanthèmes

n’étoient jamais fi fujets à paroître que lorfque le

malade avoit été faigne copieufement au commen-
cement de la maladie

, & que dans fon état avancé

il n'avoit point pris de cordiaux. Cela n’eft point

( 1 ) Ibid. pag. 68.

(0 Ibid. pag. 66 , 67.
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.en effet étonnant

;
ces taches étant les effets de la

putréfaèiion
,

elles (ont bien promptement produites

.quand les facultés vitales font à leur plus bas point.

Âinfi ces taches ne paroiffent quelquefois qu’aux ap-

proches de la mort
,
ou même après : au lieu que

la petite vérole
,
la rougeole

,
le pourpre

,
les éryii-

pèles 8c les pufluîes miliaires
,
étant toutes, d’une

nature inflammatoire &C accompagnées d’un peu de

tumeur
,
font plus fenfihles quand la circulation eff

ibrte
,
ÔC d’un autre côté elles s’affaiffent conftam-

ment ou difparoiffent même tout :
à-fait quand le

malade eû près de fa fin. N’effce point une preuve

qu’il y a une différence fpécinque entre la fievre

d’hôpital ou de prifon & la fievre miliaire ?

Le doôfeur de Haen ne prête pas non plus une
attention fuffifante à ce que dit Sydenham au fujet

de pétéchies. Car quoique ce favant les attribue la

plupart du tems à un régime trop chaud
,

il re-

connoît cependant qu’elles viennent d’elles-mêmes

dans la pefte la petite vérole confluente (r) Or,
j’ai tâché de prouver que la fièvre de prifon ou
d’hôp ; tal appartenoit à la claffe des maladies pef-

tilentielles. Sydenham croit véritablement que les

pétéchies qu’il décrit
,

ne viennent que d’un haut

degré d’inflammation
;
mais il l’avance fans le prou-

ver
:
je trouve beaucoup plus probable qu’elles font,

conhme je î’ai obfervé
,
des effets d’un fang diffous

par la putréfaèfion
;
principe dont ce favant ne pa-

roît point inflruit. Quant à ce que les taches font

rarement critiques
,
je vais au-delà de Sydenham 8C

du doèteur de Haen
, & j’ofe dire que

,
même dan?

la pefle
,
je doute beaucoup que les pétéchies foient

plus critiques que dans la fievre de prifon ou d’hô-

pital
,

où véritablement elles ne le font jamais
;

( 1 ) Raro [ponte, fuâ efflor. faint , prxterquàm fub adventu pejlis

- ipfius arque in itiitio variolarum iftarum confluentium
,
qux fumrn.'Z

injlammationis participes funt . Sydenk . Schedul. Monitor.

C c 2
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comme je l’ai dit expreffement dans les obfervatiotfs

fur les maladies des armées (i).

Enfin
,

à l’égard du régime chaud dans la fievre

miliaire 6C dans la pétéchiale
,
que le docteur de

Haen. nous reproche au doéteur de Huxham 6c à

moi
9

i! eff évident que Faccufarion qu’il m’intente

eft injufle
,
puifque je ne dis rien de ma méthode

de traiter les fièvres miliaires
,
8c qu’il paroît que

fa fievre pétéchiale eff bien différente de celle de

notre hôpital. Mais fuppofé qu’elles fuffent la mê-
me

,
cet auteur auroit dû faire quelque diftinâion

,

(i) Après avoir publié ce que l’on vient de voir
, relativement à

îa diftin&ion que j’imaginois qu’on pourroit faire entre les pétéchies

du doéteur tle Haen & les miennes
,

j’ai été confirmé dans mon fen-

timent par le dofteur Huck. Ce favant étant en 176? à Vienne
,
on

3ui permit l’entrée des hôpitaux de cette ville
,

ôc il eut en particu-

lier la fatisfattion d’accompngner le rîoéteur de Haen lui-même
,
&

ce voir, avec ce célébré médecin, quelques malades qui avoient la

fievre qu’il appelle pétéchiale. Le doéteur Huck examina ces taches

en préfence du dofteur de Haen , & m’a Aura qu’elles n’avoient pref-

que aucune refiembiance avec celles que j’ai appeüées taches pété-

chiales ,
Ôc qu’il a vues lui-même fi Couvent dans les hôpitaux des

armées
;
mais qu’elles reffembloient tellement à des piquures de

puces, qu’il étoit difpofé à croire qu’on pouvoit prendre aifément

î’une pour l’autrè. Le dofteur Huck ajouta qu’il avoit vu plufieurs

cas de ces fievres en d’autres hôpitaux de Vienne, mais qu'il n’avoit

remarqué aucune de ces taches d’un pourpre foncé
,

qui paroiffent

dans une petite vérole d’une fâcheufe efpèce
; & par conféquent qu’il

croyoit qu’on devoit les confidérer comme non moins fpécifiquement

différentes des macula purpurex variolarum
,
que de celles qui accom-

pagnent la fievre d’hôpital ou de prifon. il finilfoit par oblerver que
ces taches pétéchiales des hôpitaux de Vienne fe rencontroient la

plupart du temps jdans une efpèce de fievre plus légère
;
& il expli-

quoit par-là les fuccès extraordinaires qu’eut le dofteur de Haen en

guériifant un fi grand nombre de ces fievres pétéchiales
,

dont ce

favant fait mention, page 86 de fes Tlièfes. üans cette différence,

comment pourroitril arriver |que cinq cents foldats , ou environ,

étant admis dans un hôpital avec des fievres pétéchiales
,

il n’en

mourût que douze dont la maladie étoit trop avancée ? Depuis cette

relation
,

j’ai vu en cette ville
,
avec le docteur Huck

,
trois diffé-

rens cas des pétéchies
,

qu’a décrit le doéteur de Haen
, & j’ai

trouvé que non-feulement ces taches
,
mais encore les fymptomes

de la maladie étgient très*différens de ceux de la fievre d’hô.piul ou
tle prifon.
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Sc obferver que. le régime que je prefcris eft bien

éloigné d’être abfolument chaud. Lorfque les pre-

miers fymptomes paroiïfent
,
je çonfei'lle

,
de même

que Sydenham dans la pefîe
,
de faire fuer

,
afin de

prévenir la fievre. Mais ces Tueurs même ne doivent

être provoquées que par des fhdorifiques doux. Une
demi-drachme de thériaque avec dix grains de fel

de corne de cerf délayés dans du petit-lait fait

avec le vinaigre ÔC donnés une fois en vingt-

quatre heures
,

n’eft pas
,
pour un foidat couché

dans un lit fans rideaux 5c fouvent dans une falle

froide
, un remede bien échauffant. Comme je fuis

perfuadé que je me fuis garanti par les Tueurs plus

d’une fois de cette fievre
,
lorfque j’avois tout lieu

de croire que j’avois pris l’infeéfion
,

je recom-
mande aux autres une pratique qui m’a été p'erfon-

nellement fi utiie. Mais je conviens que fuant aifé-

ment
,
mon fudorifique n’étoit que de ,1’efprit de

corne de cerf avec du petit-lait fait avec le vi-

naigre ou du Spiritus Mindereri dans quelque li-

queur délayante. La fievre une fois formée
,

le ma-
lade prenait les mêmes remedes que dans les cas in*

üammatoires
,

je ne le mettois jamais au régime

chaud fi tant efl qu’on puiffe. lui donner ce nom
,

que le pouls ne fût abatu & que les forces ne lui

manquaient
;
ayant toujours attention de modérer

ce nouveau régime qui cbnfifto.it principalement en
vin

,
de façon à ne point augmenter la chaleur be-

vreufe
, à plus

-

forte raifon
,
à 11e point forcer les

Tueurs
,
ou à hâter quelqu’autre crife avant la pé-

riode naturelle à cette maladie. » Ayant remarqué,
» ai je dit exprefTement dans toutes les éditions

y> précédentes
5

aufïi bien que dans celle-ci
,
que le

» délire provenoit de deux fautes tout-à- fait cou-
» traires

,
les faignées abondantes 8t réitérées

,
5c

» le vin les cordiaux donnés de trop bonne
» heure ; il s’enfuit de-là que les principes concer-

%i nant le traitement
,

font fort délicats. Ainfi un
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» régime chaud 8c un rafraîchiiîant ne conviennent

» pas à tous Jes malades
?
ni dans tous les différens

» périodes de la maladie (i) ».

Le do&eur deHaen auroit pu également faire at-

tention avec quel foin je recommande une libre

circulation de l’air
;

ce qu’aucun de fes élèves ne
croira peut-être

\
après avoir Iules exclamations fui-'

vantes. Quam fapiebantpræ nobis antiqui\ Videte apud
Cœlium Aurelianum mcthodicos

,
calidis in mordis,. in

id pnvcipue intentos , ut cubiculum & amplurn
, & aerç

bene perflatum & fubfrigidurn ejfet (z)
,
&c. Je fouhai-

terois qu’il eût pris garde au pallage fuivant
,

6C

qu’il m’eût rendu juflice auprès de fes élèves
,
qui

,

d'après fes infinuations Contre ma méthode dans

cette maladie
,
ne s’attendent guère à trouver

,
dans

mon chapitre fur la fievre d’hôpital ou de prifon ,

cet avertiffement (impie Sc cependant prefque aufll

fort qu’aucun de ceux des anciens fur ce fujet
?

qu’on trouve dans toutes les éditions de mon ouvra-

» ge. Dans îe premier période de la fievre d'hôpital

» mè ne que dans les autres
,

la partie fondamen-
» taie de la cure codifie à éloigner les malades

» du mauvais air
\ (î on ne peut le faire

,
on doit

» s’attacher à leur procurer une fucceiïion conti-

» nueîle d’air frais par le moyen du feu
;
ou en

» tenant les portes 5c les fenêtres ouvertes
,

ou
» bien purifier la chambre en y répandant du vi-

» n aigre
,
on autres chofes femblables. Car quel-

» que remede que l’on donne
,
tant que l’air relie

» dans cet état de corruption
,
ÔC que même elle

» augmente à caufe de la tranfpiration des mala-

» des
,

il y a fort peu d’efpérance de guérifon,

» C’ed
,
pourquoi

,
dans tous les périodes de la

» maladie
,
quand même le malade ne refpireroit

(i) Obfervations far les maladies des armées, pag. zS§.
(z) Thçfes , &c. pag. 6i,
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w d^autre air infect que celui de fon atmofphere

,
il

» n’en feroit pas moins néceffaire de tenir les ri-

» deaux ouverts de lui procurer par toutes for-

» tes de moyens une fucceflîon d’air frais. C’eft de

» l’exa&itude à obferver cette réglé
,
que dépend

» en grande partie la guérifon de cette fîevre
( 1) ».

A l’égard de la précaution de ne point accabler un
malade de couvertures

,
j’avoue n’en avoir point

parlé
,
parce qu’il n’y a point de médecin en ce

pays-ci qui fuppofe qu’un malade
,
quelle que foit

fa fîevre
,

doive être plus chaudement au lit que
lorfqu’il fe porte le mieux. On peut obferver que
je joins à ce régime rafraîchiffant l’ufage des acides

Si la dicte la plus tenue. Par conféquent il n’y a

point jufqu’ici à craindre de ce régime aucun fymp-
tome inflammatoire. Le peu de racine de con-

trayerva qui entre dans la poudre compofée de la

pharmacopée de Londres
,
à la dofe (2,) que je fpé-

cifîe
,
ne peut occafionner de chaleur fenfîble

;
ôç

même alors elle étoit jointe au nitre. Le camphre,
à une dofe auflî petite

,
ne peut échauffer que par

accident
,
c’eft-à-dire

,
lorfqu’il ne s’accorde pas avec

î’eftomac
,
Si alors on en difcontinuoit l’ufage.

Ce n’étoit donc que dans l’état avancé Si bas de
cette fîevre

,
que jecommençois à foutenir les forces

du malade par des cordiaux
,
dont l’effet étoit plu-

tôt de diminuer l’ardeur que de l’augmenter. J’ofe

affurer qu’avec ces remedes
9
Si principalement le

vin
,

j’ai fouvent vu tous les fymptomes fe changer
en mieux

5
c’efià -dire

,
la tête devenir plus libre

,

la peau plus fraîche Si la foif de beaucoup dimi-

(1) Obfervations fur les maladies des armées. Partie III ,
Ch 3 p.

VII §• y.

(2) Dans un fcrupule de ce remede
,
qui étoit la dofe que je don-

nois ordinairement une fois en fix heures ,
il n’y entre environ q ie

cinq grains de racine de contrayerva
; le refîe de la compbfition n’eft

qu’una poudre teltatée.



nuée. Il n’y a pas fujet de s’en étonner, quand oîî

vient à confïdërer combien il eft probable que la

putréfaction gagne de terrein par l’abattement du
principe de vie

,
ÔC qu’elle occafîonne cette chaleur

pleine d’acrimonie (ï remarquable eii cette maladie.

Je ne donnais ici le fel de corne de cerf que par

occafion dans de grands abatte mens
; ÔC même en

d’autres cas
,

je ne me fuis jamais apperçu qu’il ex-

citât une chaleur inflammatoire ou fixe, mais feule-

ment. une momentanée. J’empîoyois conftammenc
pour médecine ce que j’ai appelle décoâion aùxipkar -

maque. Elle confinait en quinquina
,
ferpentaire ÔC

en une bofe. légère à'aqua' alexeteria fpirituofa

cum aceto. Il faut efpérer que quoiqu’on ai fouvent

abufé des alexipharmaques à l’égard du choix
,
de

la dofe ÔC des cas ou il eft à propos de les donner
,

ce nom n'orFenfera perfonne. Quatre cuillerées de
cette décoéfion une fois en quatre ou fix heures à

un foldat dont le pouls eft abattu
,

ÔC qui eft dans

un lit fans rideaux
,
occafionnoit rarement une cha-

leur extraordinaire. Si cela arrivoit
,
ou j’en ordon-

1101$ une plus petite dofe
,
ou croyant que le temps

propre à adminiftrer les remedes chauds ou fortifîans

ifétoit pas encore venu
;

j’en fufpendois î’ufage

pendant un jour ou deux. La difgrace des^ alexi-

pharmaques fie doit principalement attribuer à ce

que l’on y à joint les opiates, comme dans la thé-

riaque
,

le diafeordium
,

ôCc. Mais on ne s’en eft

jamajs feryi dans la fievre d’hôpital
, à moins que

ce n’ait été pour réprimer un cours de ventre trop

abondant
,
ou vers le temps de la crife

,
quand le

malade dépendait faute de repos
;
ÔC j’ai remarqué

que les opiates faifoient alors un très-bon effet (i).

(i) On s'imaginèrent difficilement, par ce que dit le doflteur de

Haen de. l*uf,?ge qu’il a fait lui-même des cordiaux dans l’état bas des

fièvres miliaires
,
pétéchiales &. nerveufes

,
afin d’amener une crife;

on auroit , dis- je
,

de- la peine à s’imaginer qu’il pût trouver a blâ-

mer cette partie de ma méthode dans cette fievre peûiientieile que
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Enfin le doéfeur de iJaen peut compter que le

régime que j’ai propofé pour cette fievre
,

n’a d’a-

bord eu d’autre fondement que l'expérience
,
8c que

je ne m’y fuis déterminé qu'aptes avoir remarqué

les mauvais effets d’une méthode- contraire
,

foit par

des faignées trop copieufes ou trop fréquentes dans

les commencemens
,
ou en donnant de trop bonne

heure des chofes chaudes
,

afin de relever le pouls

quand il commence à s’abattre
,
ou pour forcer une

crife avant la période ordinaire à cette maladie.

Quelques-unes des médecines font peut-être fuper-

flues
,
mais je fuis bien sûr qu’il n’y en a aucune

de nuifibie. J’ai penfé qu’on auroit pu omettre la

première
,
je veux dire, les poudres diaphoniques

confiflantes en poudre de contrayerva compofée
,

pulvis contrayervæ compofitus ,
camphre nitre

,

puifque je ne me fuis jamais apperçu qu’elle eût

diminué la fievre
,

on afioibli quelques-uns des

fymptpmes. Mais m’étant fait une fois une méthode
qui a produit autant de guérifons qu’on pouvoit l’at-'

tendre dans les circonfiances de mes malades, qui

fe trouvoient expofés à un air corrompu
,
à un bruit

continuel, &C fouvent négligés par les gardes, je

n’efiayai point de réduire ma méthode à une plus

grande (implicite que celle dont j’ai fait mention.

Cependant quelque confiance ,que j’aie dans les

j’ai traitée
,
où le principe de vie étoit fi fujet à manquer Ce favant

après avoir condamné
, dans le dofteur Huxham

,
l'ufage trop libre

ce- la confeclio Raleighiana , theriaca Andromachi ,
radix frpentar'uz

Virginianæ , radix contrayervæ , fai cornu cervi , vinuni rubrum cuw
niace & cinnamçmo uftulatum , &c. dans les fievres nerveufes

,
ajoute

ces mots : lubens equidem fateor , cariiaça ejufmodi , nonnunquam
danda ejfe , ut labafcens in morbis natura ad bonam crinfin animetur ;

at veto omr.iam morborum curam
, in quibus maligni quid apparere fup-

ponitur
, hifce excitantibus perpetuo aggredi vellc , Hippocraticum non

efi , Sydcnhamiamim non efl. J’ai pareillement adopté ces principes ,

&ï ai taché de régler ma méthode en coruiqùence
,
non point parce

qu’ils étoient adoptés par Hippocrate ou Sydenham
,
mais parce qu’ils

Croient le réfultat de l’ejcpétience.
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ordonnances que j’ai publiées

,
je fuis toujours prêt

à y faire les changemens convenables fur les repré-

fenîations de ceux qui auront eu autant d’occafions

que moi de voir âc de traiter cette fievre. Mais de

n’oppofer qu’une (impie théorie
,
ou une analogie

avec d’autres fievres
,
dont on peut (î bien contefter

la reflemblance
,
ou des maximes générales tirées

d’Hippocrate ou de Sydenham
,
aux obfervations

que j’ai préfentées
,
comme le réfultat d’une prati-

que longue ôC pénible
,
dans une maladie qu'aucun

médecin ne pouvoit bien connoître que dans des

circonfiances pareilles à celles où je me fuis trouvé
5

c’efl une manière d’écrire, j’ofe le dire
,
plus pro-

pre pour des difputes d’école
,
que pour l’inftrudtion

d’un médecin qui exerce.

IL Je me vois forcé de relever quelques autres

inadvertances du doéteur de Haen à mon fujet. En
parlant du camphre

,
il dit

: (1} quantifne laudibus

ejfertur in malignis campkora
,

veluti collapfas vires

blande rejiaurans
, & fomnutn ipfo opio tutius addu-

cens ! Confulite modo egregios viros TrLuxham & Pria-

gle . Il ajoute que les médecins de Breflaw n’ont

point trouvé à ce remede une pareille vertu dans

une fievre maligne épidémique de ce pays , ôC

qu’au contraire ils ont remarqué qu’il faifoit plutôt

du mal. Quoique l’auteur n’ait point eu intention

de faire aucune réflexion à mon défavantage ,
le

ledfeur n’en fera pas moins furpris de me voir fou-

tenir que je n’ai jamais attribué au camphre une

qualité parégorique ou reflaurative
, & que je n’ai

point employé d’expreflion qui pût donner lien

de l’entendre de la forte. Je l’ai donné dans des

fievres inflammatoires
,
mais dans aucune autre in-

tention que d’aider à diminuer les fpafme* bC à

provoquer une Tueur
}
St lorfque je le preferis dans

( 1 ) De Haen Ratio Medendi. Part. $ ,
cap . ;•
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1

le délire qui accompagne quelquefois Î3 fîevre

d’hôpital
,

je ne parle pas même en cet endroit

des qualités ci-delfus énoncées
,

je le 'préfente feu-

lement pour un des meilleurs remèdes internes

pour ce fymptome
, c’cll-à dire

,
pour un des

meilleurs dont j’eufie alors connoilTance
\
ce qui

en vérité n’étoit pas dire grande chofe en fa faveur.

Il eil vrai que dans mes expériences j’ai arttihué

au camphre une qualité anci-feptique confidérabîe ;

mais cela n'a aucune liaifon avec les vertus en
queftion

;
&C je ne l’ai jamais donné pour cette

raifon avec moins de circonfpeéfion. On dirait

<pie le doôbur de Haen trouvant beaucoup de rap-

port entre le doêleur Huxatn & moi
,

à l’égard de

la fievre de prifon &C d’hôpital
,
a cru qu’il y avoit

entre nous deux une telle harmonie
,

que
dès que ce favant avoit dit quelque chofe

,
je de-

vois être du même fentiment, en être refpon-

fable aux médecins de Brefiaw.

III. Le doéfeur de Haen fait mention
,
dans

Ja première partie de fon livre intitulé Ratio Me-
dendi ,

de quelques expériences qu’il a faites à mon
imitation fur l’urine avec des anîi-fepîiques. Il

trouva que les acides réfifioient à fa putréfaélion

plus qu’aucun fel alcali
,

li l’on excepte l’efprit de
corne de cerf. Ce favant ne me contredit point en

cela
7
comme l’ont imaginé quelques-uns de mes

amis
j
puifque ne doutant point que les acides ne

fuirent en général fupérieurs aux alcalis par leur

qualité anti-feptique
,

je n’ai jamais fait d’effai de
comparaifon. J’ai de plus ici la faîisfaêHon de trou-

ver un homme du mérite du doreur de Haen
,

qui confirmé ce que j’ai avancé il y a long-temps ,

je veux dire que les alcalis volatils font rrès-puif-

fans pour préferver les fubfiances animales de la

corruption. Je fouhaherois feulement que le doc-
teur de Haeti eut parlé avec plus de précifion de

fes expériences
,
5C qu'en particulier il eut dit
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ca quelques proportions il s’étoit fervi des acides

des alcalis : car que l’efprit de corne de cerf

ait plus réfifié à la putréfaéfion que pareille

quantité d’aucuns des acides minéraux
,

cela doit

paroître un plus grand paradoxe qu’aucun de
ceux que j’ai avancés. Mais lorfque dans le pa-

ragraphe füivant
,

l’auteur ajoute
, conflititque uri-

nam alcaUcis ( nempe falibus alcalicis fixis ) mixtam
longé citius putrefcere ea

, cui offufum nihil\ c’eft-

« à- dire
,

que de l’urine avec des alcalis fixes fe

» putréfie beaucoup plutôt que de l’urine où on

» n’a rien mis » ;
il contredit clairement les con-

féquences que j’ai tirées de ces expériences
,
qui

n’admettent point de qualités feptiques dans aucune

efpèce d’alcalis fixes ou volatils.

Pour voir donc lequel de nous deux avoit tort ,

je fis l’expérience fuivante vers la fin de juin 1760.

Je pris trois phioîes d’environ trois ou quatre onces

chacune
;
je verfai dans chacune une once d’urine

récente d’une perfonne en fanté. Sur Tune je mis

cinq grains de fel de corne de cerf
;

le fel étant

d’une force plus confiante que l’efprit qui varie fui-

vant la maniéré dont on le prépare
,

le temps

qu’il y a qu’il eft fait. Dans la fécondé phiole je

mis autant de ce fel qu’on vend dans les boutiques

pour du fel d’abfynthe
,
mais qui en effet n’efi au-

tre chofe qu’un fe! lixiviel parfaitement calciné
,

qu’on tire des cendres de vétégaux quelconques. Je

ne mis rien dans la troifieme
,

voulant la faire

fervir d’étalon. Ces phioîes étant bouchées
,

je les

plaçai dans un cabinet expofé au midi
j
de forte

que
,
vu la faifon

,
elles étoient alfez chaudement.

Dans le moment du premier mélange
,

la phiole

où étoit le fel de corne de cerf
,

n’avoit guère

d'autre odeur que celle d’un alcali votatiî. Celle ail

fel d’abfynthe devint
,
en la fecouant

,
trouble SC

blanchâtre fans aucune elfervefcence
,

mais elle

répandit une odeur défagréable
,
femblabie à celle
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que j’ai remarquée en mettant des fels îixiviels

fur des fubftances animales. Le jour fuivant l’é-

talon n’étoit pas li frais qu’au commencement
;
la

phiole où étoit le fel de corne de cerf
,

fentoit

comme auparavant
;
celle de l’alcali fixe commen-

çoit à avoir l’odeur d’un fel volatil
,
mais beau-

coup moins défagréable que celle d’urine croupie.

Deux ou trois jours après
,

je ne pus qu’à peine

diftinguer entre l’odeur delà phiole au fel de corne

de cerf
,
St celle de la phiole au fel d’abfynthe.

Cette refiemblance continua pendant vingt-quatr*

jours
,
après quoi jecefiai d’examiner ces mélanges.

A l’égard de J étalon
,

il fut pendant tout ce temps
d’une odeur defagréable , ne refiemblant ni à celle

du fel de corne de cerf, ni à celle de la chair, ou
du fang corrompu

,
8t je remarquai de la moifif-

fure à la furface
,
quelques jours avant que j’eufie

ceffé de les examiner.

Au commencement de feptembre fuivant
,

je mis
une once d’urine récente dans une phiole à large

ouverture
,
St j’y ajoutai fix ou fept grains du

même fel alcali fixe qu’auparavant
,

St dans une
autre autant d’urine fans aucune, addition

,
afin de

la faite fervir d’étalon. Je plaçai ces phioîes dans
un endroit un peu humide

,
'mais à couvert

,

afin qu’il n’y tombât point de pluie
,

car je ne les

bouchai pas. La mixture au fel fixe fe troubla

comme auparavant
,

lorfqu’on vint à agiter la bou-
teille

;
il fe précipita enfuite un fédiment blanchâ-

tre
,
dont j’aurois du parler dans ma première ex-

périence. L’odeur de cette phiole parut en y mê-
lant le fel

,
au fiî' défagréable qu’auparavant

;
le jour

fuivant elle le fut moins
,

ôt le troifieme jour elle

commença à fe changer en odeur de fel de corne
de cerf, qui augmenta peu à peu

;
niais ce mélange

conferva toujours quelque peu de l’odeur fétide de
l’urine ordinaire croupie. La phiole qui fervoit

d’étalon n’eut point pendant encore huit jours d’o-
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deur de fel volatil

,
mais ellé étoit d’ailleurs très*

défagréabie
,

ôc je trouvai à la furface de l'écume
moifie plüsépaifle que dans la première expérience»

Je ne fis plus attention à ces phioles qu’envirort

tteize jours après, &£ alors elles avoient toutes

deux une odeur de El de corne de cerf
}
mais

celle de l’étalon, e’efl-à-dire l’urine feule, étoit

plus défagréabie 5C avoit quelque chofe de fétide.

La couleur de cette derniere pnioîe étoit aufîi plus

foncée
,
ce que je confidère comme une autre preu-

ve d’un plus haut degré de corruption. Car j’ai

remarqué que l’urine devient plus brune à propor-
tion du temps qu’on la garde

;
jufqu’à ce quelle

foit tout- à-fait putréfiée. Et en ce cas la réglé efl

d’autant plus sûre
,

que îorfque l’urine vient à dé-

pofer après qu’on y a mis de I’àlcali fixe
,
elle eft

plus brune qu’auparavant
;

c’efî à-dire
,
que le. fé-

cond jour de l’expérience l’urine à l’alcali fixe

n’étoit pas fi pâle que celle de l’étalon
,
mais elle

l’étoit beaucoup plus le treizième jour.

Je me fuis borné à ces effais , content de ne

m’être point trompé fur les qualités antiseptiques

générales des fels alcalis fixes
,
6c d’avoir décou-

vert la caufe de la méprife du doéleur de Haeti.

C’eft une chofe bien connue, que l’urine contient

non-feulement quelques-unes des parties corrompues

des humeurs
,
que la nature évacue par les reins

aufîi bien que par la peau, mais aufîi une grande

quantité d’une efpece de feî ammoniac, c’eft-à dire

d’un fel compofé d’un acide &C d’un alcali volatil.

Or, cet acide ayant plus d’affinité avec le fel al-

cali Exe
,
dont on s’eft fervi dans les expérien-

ces ci-ddfus, qu’avec fon propre fel volatil, l’a-

bandonne, 6c s’attachant au fel fixe, laide évapo-

jer l’autre
} à peu près de la maniéré qu’on produit

une odeur volatile d’urine
,
en mettant du fel d’ab-

fynthe ou de tartre fur une diffolution de fel am-
moniac. Seulement dans le cas de l’urine, en com-
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binant Taîcali fixe avec l’acide de l’urine

,
l’évapo-

ration du Tel volatil de l’urine
,
qui vient en confé-

quence
,
fe fait lentement

,
a caufe d’une fubftan-

ce huileufe
,
ou muceufe, dont ce fluide efi: pareil-

lement imprégné. Il ne fenfuit donc pas
?
que par-

ce que l’urine fe putréfie
,

laifTe toujours évaporer

fon fel volatil
,
que toute urine qui perd ce fel foie

dans un état putride. Car en diftilant de l’urine ré-

cente
,

la même efpèce de fel fe diffipe avec fou

odeur volatile
,
&C fans tout ce procédé la même

chofe arrive à l’infîant en y mêlant de la chaux
vive. Bien plus

,
un fel alcali fixe dégage fur le

champ le volatil, ÔC donne par-là une odeur de
vieille urine à de l’urine récente cii l’on a mis dif

foudre de l’alcali fixe, tandis qu’elle étoit bouil-

lante. Ce fel volatil fe fépare même dans le corps

par l’opération de la nature. J’ai eu une fois occa*

lion de le remarquer dans une perfonne qui pre-

noit depuis loug-temps . les remedes de madame
Stephen

,
c’efi: à-dire

,
des dofes confidérables de

chaux ÔC d’alcali fixe. L’urine de cette perfonne

étant tout-à.-fait récente
,
avoit non-feulement l’o-

deur volatile dont je fais mention
,
mais encore

elle faifoit une forte effervefcence avec les acides

communs. Comme je paroifibis douter de cette

expérience
,

il m’en rendit fur le champ témoin.

Je foupçonne donc que le dodeur de Haen
,

ne
faifaut point attention à ce principe chimique

,
s’efl

lailîé tromper par l’odeur volatile de l’urine
,
occa-

sionnée par le mélange d’un alcali fixe
,

qu’il a

prife pour fon odeur putride. Et même quoique
convaincu par fes propres expériences de la forte

qualité anti- feptique du fel de corne de cerf
,

il n’a

pu fe garantir tout-à-fait du préjugé commun, qui

confond l’odeur volatile avec la putride. Mais cette

diftindion entre un fel alcali SC une matière pu-
tride^ dans une fubftance animale qui fe diffout ) que

j’elfayai d’expliquer dans mon. traité fur les fubf-
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tances feptiqiies 5C anti septiques

,
le favatlt M,,

Gaber, de Turin
,

l’a mife dans tout fon jour, paf

de curieufes expériences les réflexions judicieufes

dont il les a accompagnées. Je vais maintenant en
dire un mot.

il y a quelques rems que ce favant me fit pfé-

fent d’un ouvrage nouveau
,

intitulé : ?Aificel!anea

phi/ofiopfiicô Màïkernatica Societatis privâtes Tauri-

ne

n

fis ,
accompagné d’une lettre obligeante

,
dont

je vais rapporter quelques endroits. Ex tuis expe-

rimer.tis meà rràta funt
,
quorum aliqua in hoc libro

perlegere pofifis ,
rcliqua quxz nondum iîa abfioluta fiunt ,

ut publicam lûccm videre mereamur
, in pofierum , fi

libenter feras ,
tibi communicabo. Hœc auiem experi-

ihentà , cum plerumque tuis confientanea fuerint
,
in

ea tamen fe a te me dijfienttre cogunt quod alcali exif-

tentiam in corrupiis humoribus dubiam redidifii'. ratio,

hes propterea propofiui quibus eventuum difjirnilitudinem

adficribendam putavi
,
quas tu ipfie faciliiis quam ego

cjfiequi poteris
, fi tuam experiundi methodum cum.

meâ comparare volueris.

Le point en queftion à rapport à ma premiers

expérience, qui fait voir que les corps ne devien-

nent nullement alcalins par la putréfaction
,
ou du

moins bien peu* Mais cet ingénieux auteur prouve

clairement dans le livre auquel il fait allufion dans

fa letttre
, « que les marques d’alcalefcence dans les

» fubftances animales qui fe putréfient, font plus

» ou moins grandes
,

ou même qu’il n’en par

» roît point
,
fuivant le plus ou le moins de temps

» qu’on fait l’expérience après le commencement
» de la putréfaCfion

ÿ
que ces fubftances au corn*

» mencement de leur putréfaction
,

ne font point

» d’eifervefcence avec les acides
,

qu’elles en

» font enfuite d’une maniéré fenfibîe
$
mais qu’à

» la longue elles cefient d’en faire
,
quoique la pu-

» tréfaCfcion continue toujours ». Les expériences

qui prouvent ces faits étant répétées avec autant
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ï!e clarté de précilîôn
,
ne me laiffeilt âucun lieu

dfc douter de la vérité de ce que je foupçonne M*
Gaber

,
c’efi-à-dire

,
o que je n’ai fait mes expé-

w riences fur les corps putrides qu’avant qu’ils fuirent

ÿ> fuffifamment corrompus
,
ou qu’après l’évapora-

>i tion totale du fel volatil
,
quoique la putréfadion

» continuât toujours à fe faire ».

Comme il y a long- temps que ces expériences

font faite
,

je ne faurois allez tn’en rappeiler les

circonfiances
,
pour que je puide juger fi j’ai verfé

l’acide dans les liqueurs putrides avant ou après l’é-

vaporation du fel volatil
;
mais comme je fuis per-

fuadé que c’eft l’un ou l’autre
,

je conviens de moi!

tort
,

j’avoue que tandis que les fubftaîices ani-

males font dans un état de putréfadion
,

il y a un
temps où elles donnent des marques d’un fel alcali

par leur effervefcence avec les acides. Je fins d’au-

tant plus porté à adopter ce fentiment
,
qui j’ai été

témoin que des acides faifoient effervefcence avec

de la bile corrompue
,
ce qui appuie allez bien les

expériences de M. Gaber,

Un gentilhomme âgé de trente- fix ans mourut
d’une hydropifie qui lui furvint à la fuite d’une jau-

nilfe obftinée. On l’ouvrit vingt- quatre heures après

fa mort. Le foie étant tnoîlaffe
,
parut être dans un

état de corruption. La véficuîe du fiel étoit pleine

de bile
,
&C trois fois plus grande qu’à l’ordinaire.

Le conduit commun étoit bouché d’une maniéré fi

ferrée à fon entrée dans le duodénum
,

qu’en le

preffant on ne put faire paffer de la bile de la vé-

ficule dans cet inteftin. Comme cet examen fe fit à

la lumière
^

je ne pus alors bien juger de la couleur

de la bile
;
mais le lendemain matin le chirurgien

,

M. Forbes
,
qui avoit ouvert le corps

,
retourna â

la mai fon du défunt
,
& fit â ma priere l'expérience

précédente
,
fur cette liqueur qu’on avoit IailTée tou-

te la nuit dans une taffe à café
,
dans une chambre

fans feu en hiver. Il partagea c.eîte bile en trois par»
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ties
,
fur l’une il mit du fel alcali fixe

,
qui n’occs-

fionna aucun changement dans la couleur qui étoit

d’un verd foncé. Dans la fécondé il verfa quelques

gouttes d’efprit de vitriol
;
5c dans la troifieme du

vinaigre ordinaire. Il remarqua dans ces deux phio-

les une effervefcence fenbble
,
St la couleur chan-

gea St devint d’un verd léger. On ne pouffa pas

plus loin cette expérience
;
mais je ne doute point

que fi on eût laiffé à la bile le temps de fe corrom-

pre encore plus
,

l’effervefcence auroit diminué à

proportion du degré de putréfaction
,
St auroit en-

fin celle tout-à-fait par la féparation de lalçali

d’avec les parties corrompues
,
conformément aux

obfervations de M. Gaber. Il s’enfuit de là
,
d’une

maniéré encore plus évidente
, » que le fel volatil

» dans les fubftances animales eft quelque chofe de
,

» bien différent de la partie putride
;
qu’une fubftan-

» ce animale peut abonder en ce fel volatil
,

SC

» cependant n’en être pas plus fujette à corruption ;

» qu elle peut être d’un autre côté très-putride ,

» fans donner aucune marque d’alcalefcence
;
Sc

» enfin que ces fels volatils alcalis font tous anti-

» feptiques de leur nature ». M. Gaber a démontré
plus amplement ces principes que j’avois tâché d'é-

tablir. Je fais d’autant plus de cas de fon travail
,

qu’il a convaincu le doéfeur de Haller. Ce favant

fait
,
dans le fécond volume de fa phyfiologie

,
pa-

ge 84 ,
diverfes objections contre mon fentiment

,

fur la diftinCtion qu’il faut faire entre les fubftances

putrides St les alcalines; mais ayant vu par la fui-

te, tandis que fon livre étolt encore fous preffe
,

l’ouvrage de M. Gaber fur ce fujet
,

il avoue de

bonne- foi
,
à la derniere page

,
que les expériences

de ce favant l’ont rapproché de mes fentitnens.

FIN.
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DES M ATIERE S-

.zu:

Bcïs dans le cerveau. 270
— leurs ïymptomes. ibid .

— Des Parotides, comment doivent être traité. 285

Abforbans ,
quelles efpèces excitent la putréfadion.

243 , &c.

& la fermentation alimentaire. 374 , 375
Voye[ Teftacée

,
Craie

,
Septique.

Abfynthe ( Sel d’
)

,

ufage qu’on doit en faire dans la

fievrë d’hôpital. 278
dans l’afcite. 194

— retarde la fermentation alimentaire. 374
•—fa vertu anti feptique comparée à celle d’autres Tels 325
Acetum lithargyrites

,
bon pour!’ophtalmie. 12 1. Note.

Acide dominant
,

quelles maladies il occafionne. 375— Comment on le corrige. ' ibid.

Acides ,
bons dans les maladies d’été Sc d’automne. 67

— Ses vapeurs utiles dans les maladies contagieufes. 96
— Bons dans les fievres inflammatoires. 98
— Sont de puiffans anti-feptiques. 32

r

— Autrefois regardés comme la caufe de la plupart

des maladies. 349— Retardent la fermentation des aîimens. 371
Acides minéraux

, leurs effets fur des fubftances pu-

trides. 379 , &c„

Acier (
préparation d’), quand convient dans i’afcite. 194

Ail

,

en quel cas diurétique. 194— Eft anti-feptique. 342
Air , caufes de fa corruption. 2 & 3
•— EU purifié en quelques occafions par les pluies fré-

quentes. 4 ,
71

— Son humidité doit s’attribuer à certains vents. 71
•—Froid St hümide

?
produit des maladies inflamma-

toires. 71, 72
B di
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T ABL Ë— Putride, queîlls fortes -cEjmaladies if caufe. il
Voyei aujji PuTréf^ionT

1

— Q u
çÿ

e
§
jn alad * es- qecalkmpe quand

. il ne circule
Voirrti • • , - i ^ 1 tx ' - G ~

74 \ 1?z— Frais
, néceffaire dans les hôpitaux. 89, &c

•

— Humide
,

fes mauvais effets. 165 ,
&c.— Excite la putréfadlion.

t— Pourquoi fi mal fain en Hongrie. r ~~
169 ; &c.~

•—Pur
, néceffaire dans. la dyfenrerie.

;

255
dans les fièvres d’bôpitàh- - 25*7*

— Infedf, une caufe des fievres d’hôpft&Ji *
' : ~ 258— Des fievres peftilenîielies. 289

Engendré par la fermentation. 351 , 352— par la putréfadlion. " 335— Ses effets -lorfqu’bn Fiiïjédïë'dans les vaiffeaux d’un
animal en vie. 391

Alcali
,

n’eft point la caufe de la putréfadlion. 315"
— La corrige. 317— Sels alcalis volatils

,
font anti-feptiqùes, 318— Sels alcalis fixes, pareillement anti-feptiques. 3.20'

Bons dans l’afeite St la' jaunilfe qui fuivent les fiè-

vres intermittentes. 194 , 195
N’attaquant pas les nerfs. 394

Alexandrie
, à quelles maladies fe trouve fujette. 175

AUmens ,
plus fains adluelîement qu’autrefois. 301

— Les plus falubres confident en un mélange de fubf-

tances animales St végétales. 365
n— Fermentent dans l’eftomac. 364^ 365
— Caufe de cette fermentation; 3\

6\

Aloes ,
eft anti-feptique. 326

Alun
,
jufqu’à quel point eft anti- feptique. ibid»

Amers ,
leur utilité dans les bydrcpifies qui viennent

à la fuite des fievres intermittentes. 194
— Retardent la putréfadlion St la fermentation. 370

, . . ,
17 1

> 379
'

— Corrigent l'acidité;- 374— En quoi différent de la bile. ibid.

Ammoniac (
Sel

) ,
crud

,
eft anti-feptique* 321

— Jufqu’à quel point il l’eft. 325

4



P E S M A TILE RE S, 421
Ânnfarque

,
accompagne l’afcite. -, 194— Comment fe guérit. . .... u 194 , 195

Angélique
j fa .vertu anti- feptique.

Animalcules caufent la dyfenteiie. 229 &
3 29

fur-tout

la note.

Animales ( fuhftances
) ,

ilçijif Üputréfaction,

Voye^ Putréfaction.

—
.
Se cônfervent par les „anti-feptiques.

Voÿe[ ànti-ffep'tiqüés.'
’

Antimoine. Voye

£

verre ciré d'antimoine.

Antimoniaux ( vqmitifs ) ,
en quelle occafion font plus

efficaces.,. ‘

n .
.

*

181 , 182 ,
183

Se donnent dans l’hydropifie r^I’afcite. . 19$— Dat^s la jauniiTe,'
4

ibid.

—? Dans la dyfenterie. 235
'Ajiti-fforkùfi^ues^ pla.atç&J font probablement toutes

ami-fepriqués.
'' i;

, 342— Retardent un peu la fermentation des alimens.

..V : ; Té:

ü

.

371— Aident la digeftion. 373
Anti-feptiques

,
antidotes contre la pefte. 294— Remarque fur leurs différentes efficacités. 337

Anti feptique (
qualité ) ,

quelles fubftances en font

douées après avoir été brûlées. 96— Se trouve dans les fleurs de camomille. 322
— Dans le vin ,

les acides
, &c. 330 , 283 , 301

—• Le thé
,

le fucre. 302 9 333 »— Les herbages, les fruits.

— Le camphre
,

la ferpentaire
,

le quinquina.

322 ,— L’efprit 8c le fel de corne de cerf.

— Les feuîs neutres.

347
301

305
3.8
318
21— Les réfines ôt les gommes. 322

— Plufieurs végétaux.
— Les efprits

,
les épices.

Anvers
,
fon air eft humide 5C maî-fain.

Armées
,
caufes des maladies qui leur font plus ordi-

naires. 67 ,

s&c.

0

3 27
3 z8

3 29
33

Comment on peut prévenir ces maladies.

Dd 3

81 , &c.
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Abmatiquù y retârde'nrlajF^r'metitatîoti alimentaire. 371
—‘De quelle utilité dans là digeftion. 373
ArthrrtVt,

dans quel fens étoir ufité parmi les anciens. 1 39
Articulations en fia rnrn ees^corn tuen t doivent fe traiter 141
Afcïte y

fes vTÿmptbtfrt,£~ i
-

' -
: 193— Manière de traiter ce^te maladie. - ^ ibid,

Affa fœtida
\
en quel' cas On doit s’en fervij*. z86

— Sa vertu anti-feptique. 317
AJfifes d’Oxfofd4ehîtion de Ce qui s’y paffa. 297 ,

&c.

— Mortalité qui les fui,vit. . ibid,

—- D Oid-Baileÿ. 297
Aiïrineens

,
font tous des anti-feptiquéS' très efficaces’.

329, 338 ,
note.

Avgujîe (
fort ) ,

endroit -fort fain. 43
Automne ,

faifon mal-faine en général. 63 , 64, 104— Sur-tout pour une armée en campagne. 6*, &c.

Automne (maladies d ), font principalement putrides. 62
A quoi on doit les attrjbuçr. ibid.

Axilïdfaes~ (‘glandes j ,
^ômnient af&élées dans les fie-

‘ vres d'hôpital. 267 , é>c.

B

Ains chauds
,
dangereux dans le temps des cha-

leurs. 294 8c note.

Tdà fle, maladies peffiîentieîles arrivées en cette ville. 300
Bavdagçq , néeeffaires dans la tympanite. 194
Berg- op Zoom ,

l’air y eft humide. 51— Comment les troupes en furent affeéfées.
f
ibid.

Beurre ( lait de)
,
bon dans les diarrhées. 255

Bile y
(b trop grande abondance

,
quelles maladies

produit.

— Se corrompt fort vite.

— En quoi diffère des amers végétaux.
— Corrige l’acidité.

Bois
,
pays abondant en bois, très- mal- fain.

Bois de lit néceffaire dans les tentes des officiers.

6<
3’<S

373
ibid*

55
85

Bois le Duc y fa lïtuation par rapporta la fanté. 53 ,
ibid,

— Inondations autour de cette place & fes effets per-

nicieux. ibid.



DES MATIERES. 415
Borax ,

fa vertu anti feptique. 325, 3 16 ,
note.

Brida ,
ville maf faine. 54— Caufe de l'a maladie qui y fît tant de ravages. 55

Brouillard fétide, caufe des fievres d’automne. 56, 160
— Ses effets fur le corps humain. ibid.

Bruges ,
ville humide mal- faine. n

Bruxelles ,
fon air eft bon. 24

Bruyères ,
on peut s’en fervir en guife de paille. 44

(JAchou t
fa vertu anti- feptique. 327

Cadavres
,
pourquoi flottent fur i’eau. 388

— Quelles parties fe corrompent le plutôt. 387
Caire (grand)

,
quelles maladies y régnent. 175

Camifoles ,
néceftaires aux foldats. 82

Camomilles y
infufion de fleurs de camomille, bonne

dans les fievres peftilentielles. 278— Dans la dyfenterie. 233 , 244
—Rétablit de la viande putride dans fon premier état 331
Campagnes de 1742, 1743 , 1744 , 1745 , 1746 ‘ I747

1748 ,
maladies auxquelles les troupes y furent

fujettes. 10 , 14 , 26
, 31 , 35 , 46 , 52

Les commencemens font mal fains. 102— Et la fin auffi. 104 ,

Camphre ,
fe donne en petites dofes dans les fievres

inflammatoires.
*— Sa vertu ami-feptique.

“Supérieure à celle des autres fubflances.

Camps
y

leurs maladies endémiques.— Leurs caufes.

— Leurs caufes en Hongrie. 290
Terrein propre à afleoir un camp.

1 15
322
328

,
62

> ^7
note.

85
Cantharides ( mouches ) ,

ne f mt point feptiques. 343— On en fait ufage dan c a pîeuréfie. 126 ,
12*7

CarmïnatifsX remède: quand font pernicieux dans la

tympanite. 194“ D’aucune utilité dans la dyfenterie. 244
Carottes ,

font ami-feptiques. 342
D d 4



424 TABLE
Cafémes ,

humides
,
très mal faines, il

, 12 , 33 ,
7<5

Cajioreum de Rufîie
,

n’efi point feptique. 343
Cavalerie ,

moins fujette aux maladies des camps que

l’infanterie. 22, 156
—- Par quelle raifon, 161 ,

note.

Cautères
,
utiles dans les rhumes invétérés. 149— Raifon de leur utilité. -/ 379

Céleri
,
fa vertu anti-feptiquç. 342

Cerveau (inflammations du), quand deviennent plus

fréquentes, 63 , 148— Comment fe trouve affeCfé dans ceux qui meurent
d’une fievre peftilentielle. 44, &ç.

— Abcès dans le cerveau
,
ne font pas toujours mor-

tels.
% . 28#

Chair putréfiée, comment fe rétablit dans fon premier

état., 331 ,
&c.

— Devient verdâtre. 378— Fermente avec las végétaux, 3.^1

Chaleur. d'entrailles
,

fâ cfaüfe. 363
—•Son remède. - r • ibj4*

Chaleur r après de grandes pluies
., préjudiciables à la

-- fa.n,'-.
. : S

— Quelles maladies occafionne, A8
— Comment les foldats peuvent s'ùu g^rçntir. 8i
— Acélere la putréfaâiQa>. ^

• 3 3JP— Animale
,

fa caufe. • ibid*

Charbon ,
un fymptome de, la pefte. 2X8

Chaux (
eau de), on s’en fert pour arrêter les fueurs

trop abondantes. 149— Jufqu’à quel point réfiffe à la putréfaction. 349, 35,9— En quoi confident fes principales vertus. 350 , 371— En quoi différent des fels alcalis fixes ÔC des tdra-

cees, ,375
e,-“ Utile dans plufieurs maladies chroniques, ,ibM*

Cheminées y
valent mieux que les poêles pour échauffer

les hôpitaux. 95
Chêne{ décoâion d’écorpe de)

,
bonne en clyllçre dans

la dyfenterie. 247
Chiragra, çpuüdéré comme une efpèce d’arthritis 139



DES MATIERES. \-425
Choiera- morbus fréquent dans les pays humides.. 7— Caufé par la fuppreflion de la tranfpiration des hu-

meurs putrides. 9;, 6

3

»— Epidémique à Java. 177
Choux

,
font anti- feptiques. fi

}
34a

Chrétiens ,
pourquoi ne font pas fi fujets à la pefte que

les Mahométans. 294
Clyftères ,

avec une décodion de quinquina
,
bons dans

la dyfenterie, 247
•— Quand .il- faut les donner dans, la fîevre inflamma-

toire. 116, 117
-— Daps la. fievre d’automne. 187

Dans la fievre d’hôpital. 279^ Anodyns
:
§^îttucilagineux

,
très- utiles dans la dy-

ûjfentjprie. . .. . a > 243w On ne doit pas en faire fi fouvent ufage dans les fiè-

vres peftilentielîes que dans les inflamma roires.|^79

Coagu’ium , (^ putréfie plutôt que la' férofité. I316
Çoaguîum aluminofum

,
bon pour l'ophtalmie. > 121

Çoclheana ,
q-eft point fepiique,, ne corrige pointvl’aci-

dité
,

fq^jnente.
. , ; 361 , 362 ,37

1

r-r Approche de la natur.e de la falive. ibid.

Aide, fadion de la faiive.
s .3 74

Çœur ,
fa gro(feur extraordinaire dans là pefie. 385 %

&c.

Confomption ,
fuite d’un rhume négligé. 14"; 63.

r— A quehégard une maladie inflammatoire. 548
e— Comment font affeôtés les poumons dans cette ma-

ladie. ibid.

-Maniéré de la traiter. 148 , 149
^Saignées petites :5t réitérée?, font utiles dans fon

premier période. 148
Çonflantinople

,
pourquoi fi fujette aux fievres peftilen-

tielles, 293
Confiipation , la prévenir dans les fievres d’hôpital. 279

Accompagne fouvent les fievres d’automne. 154
Contrayerva ( poudre de)

,
quand il faut la donner

dans les fievres. 11$
Sa racine eii anti-feptique. 329

Cp/2y0/^/ce/2.f
)
doiventêtre$mployés dans les garnifons 105
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Copenhague ,

fituée dans un pays bas & marécageux, iyr
Cordiaux ,

quand il faut les donner dans les fievres

d’hôpital. 28

1

Cork (ville de) pourquoi fujette aux fievres peftilen

tielles. *95
Corne de cerf{ efprit de ) : on s’en fert dans les rhuma-

ti fines. 145
Eft anti- feptique. 318, &c.

( fel de ) fe donne dans les fievres peftilentielles. 375— Eft anti-feptique.
.

317 , 325, 334
Couvertures de lit

,
néceflaires pour les foldats. 83

Craie.
,

fa qualité feptique. 343
*-p (de Julep)

,
quand on doit s’en fervir dans la dy-

fenterie. 244 , 254
Critiques{ jours)doivent en général ctr-e rejettes. 125, 15^

Quand il faut les admettre. 125 ,
266

D

_ Amocrate ( confedion de ) ,
bonne dans les fie-

vres inflammatoires. 118
Délire

,
dans la fievre d'hôpital

,
fa defcription. 263— Subit, un fymptome de la fievre peftilentielle. 289, fyc.

Deuingen ( bataille dé ) ,
quand fe donna. vî

' 18
Les troupes y furent attaquées de la dyfenterie. 18

Diarrhée, accompagne foirvent les maladies des camps 41
Comment il faut l'arrêter.

;

ji
? 117— En quel cas il faut la modérer dans les fievres pef-

tileotielles. 284
— Habituelle, fuite d’une dyfenterie, comment doit

être traitée.
,

251
Dieghem

,
endroit le plus falubre des Pays-Bas pour y

aifeoir un camp. 31

Binther
,
village très^mal fain. _ 1 < 57, i6t

Dïjftclion à'une perfonne morte d’une fievre

tomne.
— De la dyfenterie.

— De la fievre d’hôpital.

Divertijfemens dans les armées
,
réglementa ce fujet

Diurétique (
fel), eft an ti-feptique. 321,

dpati-

' *'$$

2 r4
269
ÏOt

3*5



DES-MATIERES. 427
Dormir fur l'herbe

,
caufe des rhumatifmcs. 30

—r Trop
,
rend fujet aux maladies. 80

Dysenterie ,
fréquente dans les pays marécageux. 7

-r- caufe. 9 , 48 , 6j— N’ert pasycaijfée par des excès de fruit.

Eft contagieufe.

—7 Comment fe communique.
Trèp-g>ernïçieu'fe- dans les hôpitaux.

BailFe ave£ l'automne.

~ Des campi
,

fes diagnoftic.s.

— Commet fe termine. 212

— Moyens de s’en garantir. _ ;

—
- D ;

(£'étions de per fou nés, mortes de cette maladie. 2 14
Des caufes qui la produifent. 225

— Linnæus en attribue la caufe à des animalcules. 229
& note,

•_. Se difBngue en trois états.

^ Comment la traiter dans le premier.

— Comment la traiter daqs le fécond.

— Comment la traiter dans le troifieme. 250
f-p-t L’air pur elt néceffaire.

E
if -, Jï l Jù’i ..

'

Aux minérales, lefquell.es font utiles après la dy-
ienterie, 255, &c.

JJEcluje ,
ville mal- faine.

Ecoulement 9[ rendent l’air faliibre.

— Néceftaires. dans I^s villes. 174 , 292
Autour des tentes. «4

Ecrévijfis ( yeux d’ ) ,
leur nature feptique*

— Hâtent la fermentation alimentaire.

Eâymata des anciens
,
ce que c’efL 265 , note.

Emanations putrides
,
font précipitées par la pluie. 5— Sont contagieufes. 90, note.

— Comment on en préferve les c^mps. 87
*— Caufent des fîevres pedilentielles. 289
— Leurs effets pernicieux. ibii.

Eglifis ,
font d’excellens hôpitaux de camps. 90

Egouts
y
nécdfaîres dans les ville.?. 174, 292

18

19
20

ibid»

6$
19$

87

232

*33
242
&€.

2 is

1

173

343

375
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JBmétique en lavage. i 84
Un cens ,

purifie l’air.
^

96
'Enterremeiis d&tîS tes villes font ^pernicieux. iÿi
Bfquinencie ,

maladie fréquente dans les années. 2

6

— Très - commune au commOâCjeifrent d’une carrrpa-
f

v i gne. J tll
— Comment il faut la traiter. ibîâ.

Eftemac ( inflammation d’ }, comment fe traite. 131
EvanouiJJ'ement ,

comment le prévenir dans la faignée 1 12

Eilrope ,
moins fujette-à la pefte qu’autrefois. 306

Exercice (
erreurs dans 1’)

,
comment on en prévient

les mauvais effets. ' 99— Trois fo£t££ d’exercices dans les camps. 100 , &'c.

— Utiles à la fanté.- fôt— EXoeiTifetpidnt- *d ange reux. s u *

'

' " ibiâ.

Expeclorans, quand on doit s’en fervir dans la pleuréfie 1 1 8

Extrémités (froids aux), quand un figue défavorable 262

Efndoven ( ville d’)
,
fa falubrité. 55

F
. -ri : .SnfëlUQ'U

JJ Arinevx
,
jufqu’à quel point anti-feptiques. 342— Fermentent avec les fubftances animales. 351— Produifent peu d’acide

,
s’ils ne fermentent avec

Hnfe fubftamce adiitible.
' nrlol

t
c

r- -

• 367
JFatahtéy fes principes ont des effets funefies parmi les

Turcs. .snT.ii T. ' 294
Fer

,
caufe de fa roui’de. * 176 ,

&C note.

Ferment4 en quel iens on prend ce terme par rapport

à la putréfa&ion. 340 note
, 341

Fermentation*,', fait partie de la digefiion. 364
-—-Jufqu’à quel point néceffaire. ibid & fuiv.

— Par quoi retardée ou fupprimée. 369 , 374— Par quoi 'hâtée. 375— Par quoi rendue plus tumultnenfe. ibrd.

— Modérée paria falive. 355 , 366— Par les plantes anti-fcorbutiques. 371— Vineufe dans les végétaux, par quoi excitée. 361
— Dans le lait. 363 , 364
Feu ,

utile aux foldats. 84



DES MATIERES. 429
Fibres ,

font relâchées par la putréfaction. 385
JP/e/de bœuf, comment fe préferve delaputréfa&ion 3 3 5

Ses effets avec le tfitre.
'

* ibid.

Fievre (gâteau de)
,
ce que c’eft. 164

•—Ardente, fes fymptomes. 56, 162
— Rémittente ôc intermittente des camps, fes fymp-‘

tomes. 152— L’infanterie y eft plus fujette que la cavalerie. 15$
Des pays marécageux

,
fes fymptomes. 156,&c.— Varie avec la faifon. J55

,

Affoiblit beaucoup. ' 159
T" Devient d’une nature plus douce fur la fin de l’au-

tomne. . JL6$— Eft fujette à des rechutes. Î64
-£^Sa caufe. *'

1— N eft pas occafionnée par la bile feule. 16a
— Très-fréquente dans les pays chauds. Ï73
—•Epidémie à Java. * *77— Ses fymptomes. ibid.

Manière de la traiter. ibid.
**“ Des Indes occidentales. 178
•“D’Angleterre, d’une nature douce, 179

Des camps
,
comment fe guérit. T8,o

— La feignée eft indifpenfable.
r

ibid.

•— On ne doit pas donner le quinquina trop tôt. 182
— Sous quelle forme on peut le prendre. 186
— Quand on doit donner l’émétique. 182— On doit fe palier des fels neutres. 185
— Les véficatoires font très-utiles. 186— Les clyftères

,
quand font néceffaires. 187— Régime qu’il faut obferver pour prévenir les re-

chutes. “ 190— Son affinité avec la dyfenterie. 225— Avec les fievres peftilentielles. 291
Fievre heCtique fe diminue par de petites faignées. 149
Fievres inflammatoires

,
fe diftinguent des fievres d’été

ÔC d’ automne. 62 ,
&c .— Leurs caufes. , 109 ,

— Celles d’une armée
,
pou rquoi plus dangereuses. 1 x 1



430 table
— Comment on doit les traiter. m t &c.
Fièvre nerveufe

,
dans quelle clafTe on doit la ranger.

306 ,
ùc.

Comment fe change en fievre peffilentieile. ibid.

Fievre peffilentieile
,
fon origine

,
maniéré dont l’in-

fe£Hon fe répand.

Sa nature
, fa caufe.

— Ses fymptomes.
— Accompagnée d’inflammation du cerveau.
—• Pronoftiques

2P
287

259.

3°>
268

— Différions de perfonnes mortes de cette fievre lôyùa,
m En quoi diffère de la fievre nerveufe. 306« Diffère fort de la vraie peffe. 287
Fievres quartes, ne font pas fréquentes, 163
Foie (

inflammation du
) ,

maladie commune à une,

armée. 130.
Très-fujet â fuppuration. ibid.

— Sa cure. ibid

.

D’une groffeur extraordinaire dans la peffe. 38$.

Fontenoi ( bataille de
) ,

quand fe donna. 31
Le temps alors favorable aux bîeffés. ibid

.

Fourrages ( aller aux ) ,
exercice très- fain. 29

Froid ,
maladies qu’il occafionne

,
Ôi la manière de

s’en garantir. 28 , &c .

Fruit
,
n’eft pas la caufe des maladies des camps. 18

, 76
*— En quelles occafions il faut s en abffenir. 77 , &c.

Fûmes ,
ville très-mal faine. 1

*4 80Of Aile
,

eff contagieufe.

— Comment fe communique. 306
—On la confond fouvent avec les éruptions miliaires 307— Comment la diffiriguer de ces éruptions. 308
— Le foufre eff fon grand fpécifiqué. ibid .

««Sous quelle forme il faut le donner. ibid .

— Régime qu’il faut obferver pendant ce temps-lâ. 3 10

— En quelle occafion une médecine &C la faignée le

trouvent néceffaires, ibid.

Diffétente du feorbut 8c de la lépfè* ibid.
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Gand ,
fa fïtuation par rapport à la fanté. iô

Gangrené ,
fe guérit par le quinquina. 331

Gâteau de fievre
,
ce que c’eft. 164

Gemme
(
fel) ,

fes qualités anti feptiques. 315
Genièvre ,

utile d’en brûler dans les hôpitaux. 96
Gingembre ,

anti- feptique très- efficace. 329
Gommes ,

leurs vertus anti-feptiques. 327
Gomme ammoniaque fort peu anti-feptique. ibid.

Goutte fe confondoit autrefois avec le rhumatifme. 139
Grains corrompus, caufent des fievres peftilentielles. 296
Granges ,

très-bonnes pour fervir d’hôpitaux de camp. 89
Gruau de ris

,
on en fait ufage dans la dyfenterie. 247

Guinée
, à quelles maladies on y eft plus fujet. 177

Pourquoi on n’y eft pas fujet à la pefte. 17S

H

H Emitritæa ,
maladie épidémique à Rome. 175

Jtiepatitis . Voyez Foie .

Herbages
,
fervent de préfervatif contre les maladies

putrides. 3ôf
Hocquet

,
quand un figne défavorable dans la dyfen-

terie. 218 , 219
Hongrieibaiïe), fort mai- faine pour une armée. 170, note

— Flux de ventre y font plus dangereux qu’alleurs. ibid

Hôpitaux des camps
,
leurs divifions. 91

— Quels endroits leur conviennent davantage. 90— Les Pâlies doivent être grandes 6c bien aérées. 93
Ventilateurs

,
font nécelfaires. 94

«— Ne doivent point être échauffées par des poêles. 95
Huck{ le dodteur), fa méthode de traiter la dyfenterie 238
Humeurs animales

?
lefquelles fe corrompent le plus

vite. 316— Comment affeéfées par la putréfaction. 385
Par les anti-feptiques.

Humidité
,
maladies qu’elle occafïonne.— Comment on les prévient.“ De l’air
,
comment doit s’eftimer.— Ses effets fur le corps humain.— Accéléré la putréfaction.

335
70 ,

&c.

84 ,
&c.

7 *

7*

339
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ïiungaricus morbus

, cp quë ceft. 169
t— Ses fymptomes. ibid .

«— Efl mortelle & très-contagieufe. *• ibid*— La même que celle des pays marécageux. 170
Hydropijie

9
fuite d’une fievre d’automne

,
mal gué-

rie. 14 , 164 ,
&c.

— Caufée par des obftruétions du foie & de la rate. 1 9}
*-* Comment fe diftingue de la tympanite. ibid*

H/V^r(ma ladies d’) font la plupart inflammatoires. 62 &c*

Comment fe préviennent. 81
,
&c,

J

JAmaique
,

relation de fes fievres* 178
Java ,

il y fait très-humide* 175— Pourquoi n’efl pas. fujet à la pefte. 176
.
Quelles maladies épidémiques y font plus com-
munes. 176

Jaune (
fievre ) des Indes occidentales

,
fa comparaifon

avec les fîevi’es rémittentes & intermittentes des

camps. 1 77 ,
&c .

— Eft d’une nature maligne. 178

Jaunijfe ,
quelquefois une fuite des fievres d’au-

tomne. 155 , 164
N. Comment 011 doit la traiter* 195
Iliaque { padion). 131, &c.

Impétigo ,
ce que c’e/l. 3 1

1

Indes occidentales^ leurs maladies épidémiques. 178, &c.

Indigeftion ,
provient de differentes caufes éloignées. 3 66

Comment on y remédie. 371
Influença ,

forte de fievre. 15

Inondations ,
caufes des fievres rémittentes 8i inter-

mittentes. 56 ,73 ,
158

— De la fievre ardente. . 157
— De la fievre peftilentielle. 180 , 290 , 291

Infomnie continuelle
,
ligne défavorable dans les fie-

vres d’hôpital. 269

Inteftins ( inflammation des)
,
comment doit être trai-

tée*. 1 3 1 ,
&c.

(
Mortification des effet de la dyfenterie* 223

— De



m

234
note.
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U. De la fievre peftiîentielle.

— Pourquoi fe corrompent fi vite après la tncft

Jpecacuanha
,

forte d’émétique très-fur.

Comment il faut s’en fervir dans la dyfenterie.

— Ses vertus fuivant Pifon, 234 ,

lfc/uas >
conlidéré des anciens comme une efpèce d’ar-

thritis. 139
Italie

y
fujette en divers endroits aux fievres peftiien-

tielles. 173 . ùc.

Juillet ,
mois très-falubre pour une armée en campa-

gne. 65
Juin

,
le mois le plus falubre d’une campagne* . ibid.

L

J['

1

4c
,
émanations putrides des lacs

,
caufent des

nevres peftilentielles. 289 , 295
Laffeld ( bataille de), quand fe donna. 47— Les b 1 e fie s fouffrirent beaucoup de la chaleur. 48
Lait , fermente avec les fubftances animales. 364
Langue ,

comment affeéfée dans la fievre peftilen-

tielle. 263
T.enticulœ

,
la même chofe que les taches pétéchiales 295

Lèpre
,
différente de la gale. 310— Des Grecs

,
la même que Yimpétigo de Celfe. 311 note

— Comment on la diftingue du fcorbut.
3 i 'r

— Des Arabes, une maladie putride.
.

348^
— Pourquoi moins fréquente à préfent qu’autrefois. ibid

Leyde ,
ville fituée dans un pays humide. 17 t

— Defcription de la fievre qui y caufa tant rava;-

ges. 174 ,
&c.

Lienterie ,
fouvent la fuite d’une dyfenterie. 2 f

3*

^-Comment fe guérie. 253
Lierre terrefirc

,
anti-feptique. 329

Linnaèus.' Voyez Dyfenterie ÔC Animalcules .

Liqueurs
,
ne caufent jamais de maladies épidémiques*

dans une armée.
. 76— Prifes avec modération

,
préfervent des maladies

des camps. . ... .
dbid.

mm On en doit faire ufage dans les camps, 75., ioo

E e
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,

T A B L E
— Régîcmens à ce fujer. 98, i8<j

—"Comment en prévenir les abus. ÿÿ— Fermentées
,
bonnes contre toutes les maladies

peftilentielles. 294, 301— Leur abftinence y rend fujets les Turcs. 294
Lixiviels ,

(fels) bons dans l'afcite. 195
J- Dans la jaunifle. ibid.

Londres
,
pourquoi n’eft point fujette aux fîevres pefti-

lèntiêllés.

.— Sa fimaîion eÆ très-fàlubre.

— Les alimens y font plus fains qu’autrefois.

— Le peuple y eft très-propre.

M

302
ibid,

301

3°3

M.

14 ,

216

30

Ahométans
,
pourquoi fujefs à la pefte. 293, 294

Maladies épidémiques des pays marécageux, leur di-

vers périodes. 193 , &c. 332— Endémiques
,
leurs différentes caufes dans les pays

humides. 2

_ De l’été £< des pays marécageux.

De la campagne de 1743.
-t- De 1744.— De 1745*.

jfahlaâle's militaires
,

leur divifion.

mç. D’hiver.

^ Leurs caufes.

— D vété du d’automne.

AtçiadUf pedilentiellés y plus frequentes dans un été

fée que dans un été pltivt'èux. yr
— Comrhent les empêcher de fe répandre. '90

— Comment les prévenir. 86 ,
&c.

Mal-proprété ,
une des caufes des maladies peftilett-

tîelles. 29$ , 501
«— Concourt à arrêter la tranfpiration. 8o
Manteaux

,
font utiles à la cavalerie. 17 ,

22'

Marais ( exhalaifons des) font mal- faines putrides.

&c. 170
intermi-

6
&c,

&c.

&c.

61
ibid.

ibid,

ibid.

Occ abonnent
'tentés.

2
- > 73 >

'&*• iüô
,

des fievres rémittentes &
6 ,

i§<5
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ibid.
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t** Des maladies peflilentielles. 289,
»— Comment prévenir leurs dangereux effets. 86 ,

&c.
Majlricht ,

fa fîtuation efl fort faine. 48
Matière fécale

,
comment affedée par la dyfenterie. z©8

r— Quand fe trouve infede 6c contagieufe. 74^ 303— Pourquoi n’efl pas toujours infede. 304, 380
Mai

t à quel égard un mois mal fain pour les armée;. 65
Mercure

,
n’efl pas dans la gale aufli efficace jqi.e le

foufre.

>— Par quelle raifon.

Efl feptique.

Mercure doux , bon dans la dyfenterie.

Mercuriels ,
efficaces dans les fcabies.

Eu quoi confident fes principaux effets. 2.49 > notï

Menthe ,
anti-féptique très-efficace. ,cx 1 329

Miliaire (fievre) ne doit pas être confondue avec' la

Sevré a hôpital. 265 ».
note

, 396
Eruption

,
ne doit pas fe confondre avec la g?de.: 307

Mindereri fpiritus , diaphonique flir. I n oiê.

Sa vertu anti-feptique. 325
De quoi efl compofé. 32.6

Minérales. Voyez Eaux minérales.

Mixture aftringeute, quand utile dans la dyfenterie. 251
— Saline

,
fa vertu ann-feptique. 325— De quoi compofée.

3 16— Corrige la putréfadion.
:;

>

;i ,380

Moelle y
lente à fe corrompre. 388

— N’occafîonne point l’odeur fétide d’un os carié, ibid.

Montagnes
y
empêchent la flagnation de l’air. 3

Moutarde y
fa vertu' anti- feptique.

— Sufpend très- peu la fermentation al^mentaî^r^yi
— Modère la fermentation.,- _ 372
Mouton ( bouillons de

) ^
bons dans fa fumerie ,

comme clyflère. 243— Comme aliment ne convient pas. 247
Mnfc y

fes effets dans les fievres peililentiejles, 278
Myrrhe

,
beaucoup plus, antiseptique que le

nn. \i— — il :..e: ,322- » 3 -7
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N

JSJ j4pets ,
font anti-feptiques.' 342

Naùifée ,
un fymptome de ia fievre des pays maréca-

ge*
; .

157— De Ja fievre peftilentielle. 174 ,
160

Nef (lac)
,

fa defcription. 41— Ne gèle jamais. ibid.

— Son eau efi: très -bonne dans quelques efpèces de
fcorbur. ibid.

Neutres ( fels ) ,
bons dans la fievre des pays maréca-

geux. 181
— Jufqu a quel point anti-feptiques. 310— Ne font jamais feptiques

,
excepté le fel marin. 347— Table de leurs vertus comparées. 315, &c.

Newg:ate
,
prifon très-mal faine* 298, note.

<— Defcription de la fievre de prîfon qui en tiroit fon

-origine. 298 ,
&c,

Niêwland
,
très-mal- fain. 57

Nil
,
quelles maladies occafionne en fe retirant. 17$

Nitre
,

fa vertu anti-feptique. 325— Ne retarde pas beaucoup la putréfa&ion du fiel. 335
Nitreux

(
remedes ) ,

bons dans les maladies inflamma-

toires. 114
— En quel cas il ne faut pas s’en fervir dans les fiè-

vres peftilentielles. 280
Noix de galle

,
fa vertu anti-feptique. 329

O

O Instructions du foie
,
de la rate, caufent des

hydropifies. IO $

Comment fe traitent.

(EU ( inflammation de 1 ’) ,
comment fe doit traiter.

120, &c.

Enflammé St égaré
,
ligne défavorable dans les fiè-

vres peftilentielies. 169

(Euf( blanc d’
)
long à fe putréfier. 316

—. Frais
,

lent à digérer. ibid.

Le jaune, long à fermenter- St à fe putréfier. 360
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Non fécondés

,
lents à fe putréfier. ihid.

Officiers ,
moins fujets aux maladies des camps que

les foldats. 58 , 165
Régime qu’ils doivent obferver pour prévenir les

99
342.

&c .

120
ibïd .

Pa.

120

maladies des camps.

Oignon
,

anti-feptique.

Ophtalmie
,

fa caufe.

•«— En quel cas la faignée eft néceflaire.

— Quand il faut appliquer les véffcatoires.

— Maniéré de traiter les cas légers.

Opium
,

réfifte à la putréfediion.

— En quel cas convient dans la phthifle pulmonaire.

— Comment fe corrige alors.

Os cariés
,
pourquoi fi fétides.

Qftende ,
ville (ituée dans un très bon air. 3

Oxymel fcillitique
, fert d’expedforant.

mm. Corrige l’opium.

121

3 2 7
x 5o

3 2 7
388

• 3 2

128

* 5°

jjP Aille ,
pourrie

,
une caufe des maladies des

camps. 19
— Doit être fouvent renouvellée. 84 , 88

Pain y
fermente. avec les fubftances animales. 351— Effets de cette adlion. ihid.

Parotides y
comment affedtées dans les fîevres peffilen-

tielles. 262 , 266
,
282

— Comment il faut en traiter les abcès. 285
— Ne font pas toujours critiques. 284, note.

Pavot blanc
,
anti-feptique. 329

Pays-Bas y
fes maladies endémiques. 169, &c.

Péripneumonie ^ fa caufe. 70
— Eft la même maladie que la pleuréfie. 127, &c.

— N’eft point la même que la fïevre peffilentielle. 288
— Pourquoi Conffantinople y eft fujettç. 293— Le cœur 8C le foie grofliiïent dans cette maladie. 385
Pétéchiales (taches) fréquentes dans 3 a fïevre d’hôpi-

tal. 263
_ Leur defcription. 266

Ne font pas les mêmes que les edymata des au-

E e 3
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:

TABLE
dèns. 26$ ,

note;

Quels pronofiics on en peut tirer.- 266
— Fievrê pétéchiale n’eft pas la même que la mi-

Jiaire.'
-

; >
397

Pétéchies ,
fens indéterminé cîe ce mot. - 398

Petit- lait
,

fait au vinaigre, excellent dans les fièvres

• ^inflammatoires. 98— Bon dans les' rhumàtifmes. 142'

Phtirgifiique- es que ô’eftv 380
Ph rénefa ,

la fa ignée efl nécefiaire. 119
— Eu quel cas il faut appliquer les véficatoires. ibid.

nao-î -
.

y ^
283 ,

&er
Pierre calaminaire réduite en poudre 8c mêlée avec

de la graille de vipère
5
bonne dans l’ophtalmie.

r : - r » 122 ,
note.

Plaies ,
les chaleurs leur .font pernicieufés. 48

—r Maniéré de les traiter. 151
— Avec quelles précautions il faut faire ufage du quin-

quina. 337
Plhntes {%\Cà\t(céntti

\
qileîqilfcs-unes retardent la fer-

mentation alimentaire. 371— Approchent davantage de la nature de la falive. ibid,-

— Ne guérilïent point le feorbut en corrigeant un
acide. 394

Pleurêfies très - fréquentes au commencement d’une

campagne. 110

«—Ne doivent point fe confondre avec des points fpaf-

modiques. 125
— Saignées réitérées font nécefiaires. 126
— Vélîcatoires font efficaces. ibid.

«— Maniéré de les appliquer. ibid.

Piùies ,
quand purifient Tair. 3, 49, 71, 291

— Quand Ië corrbriipént. ;i
5 , 71

Voyez
,
Inondations

,
Marais .

Plymouth
,
pourquoi fujette aux fîevres peftilenüeï-

ies. 209
Poêles ,

ne valent rien dans les hôpitaux. 95;

Poifons , quelques-uns agifTent comme fe doues. 3*0
Poijfon

,
fermente avec îé’ dâ!?r, -d,- la 1 *d'>r*
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nue la viande. 358, &c.

"Poivre y
anti-feptique. 3i9

Porc frais
,
pourquoi on îe défend quelquefois dans

.les camps. 98
Poudre à canon

,
falutaire d’en brûler dans les hôpi-

taux. 96
Poumons

,
comment affe&és dans la phthifie pulmo-

naire. 147— Se corrompent très vite après la mort. 38.2

— Embarras dans les poumons.
36— Exigent d’amples faignées. 37

Printemps ,
faifon faine pour une armée. 64

Privés d’une armée
,

une caufe des maladies des

camps. 19— En quel temps font plus infeéfs. 74, 228
— Régies qu’il Dut obferver à ce fujet. 88

Propreté ,
utile pour la fanté. 80

— Néceffaire dans les camps
,

les hôpitaux
,
BCc. 256

— Préfervat.if contre les maladies peffilentielles. 300
Pfora y

n’eft pas la même chofe que la gale. 310
Pus

,
comment fe forme. 384

Putréfaction, fa nature. 337 5 338— Néceffaire pour préparer les aîimens. 338— La crife des fievres en dépend. * ibid,

— Contribue à produire la chaleur animale. 339— La digeftion-
,

la réfolutioïi &£ la fuppuration en

font des efpèces. 338 , 339 ?
note.

— .Atténue ks. humeurs. 380— Relâche les parties fibreufés. ibid ,

— Quelles fubffances l'excitent. 343 ?— Différé de la fermentation. 340 ,
note, &c.

— Engendre beaucoup d’air. 389 , 390— Des humeurs
,

la caufe des fievres rémittentes

intermittentes. 166

f ) Uartiers froids
,
quelles maladies produifent. 57

—^humides
,
leurs effets dangereux. 12

, 70, &c.

«p- Comment doivent être choifis. 84
E e 4
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Quinquina ,

en quelles circonftances doit être donné
dans les maladies putrides. 67, 331, 332 , 337

.— Quand il faut le donner dans les rhumatifines. 145
—. St on doit le donner dans la confomption. 150
—- Anti'- feptique très- efficace. 331, 3 22— Bon dans les fievres rémittentes 6C intermitten-

tes, 186, 331
— Danger de le donner trop tôt. 181 , 193

— Quand on doir, le donner dans les fievres peftilen-

tielles. 280
•—Pourquoi réuflit dans la gangrène. 331, 33-1

— Dans les fievres peftilentielles. ibid .

—.Remarques fur fes vertus antiseptiques. 3375 &c.

R

R Aifort
,

fes vertus anti- feptiques.

Sufpend la fermentation alimentaire.

La mode e.

3*9
37i
ibid. '

Rate ,• râîfon de fort aceroilfement dans la fievre pefti-

letitiollé. 385
— Dans le feorbut. 386
Reckàîes, comment on les prévient. 105

Relâchement des fiores occafionnés par la putréfac-

tion. 384
Réfines ,

lettré qualités anti-feptiques. 327 ,
ùc.

Rltubarbe
,
bonne dans la tympanite. 193— Datfs- la dÿfenterie. 241 ,

&c.

— Quand il faut y joindre le mercure doux dans la

.'o‘.dy f- n rerie. •'

237 , 239— Eli am i- Leptique. • 329
Rhumaîffme

,
maladie commune en hiver. 13— Sa canfe. : 63

Se confondoit autrefois avec la goutte. 139, &c.
Manière de le traiter. 141

«— Remèdes internes dont il faut faire ufage. 143
p— Chronique

,
très-opiniâtre, fbid.— Comment le traiter. 144

Rhumes ,
très- communs ;ea hiyer, 13^ Par quoi oeçadomrév 6g
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—. A quel égard une maladie inflammatoire. 148
— Négligés

;
fe terminent par une confomption. ibid.

— La faignée eft le principal remede. ibid

•

— Quels fremédes il faut faire. 148 , 149
—. En quelle occafibn les remedes huileux ne font

pas propres. 148

Riverius ,
fes portions falines. Voye

1

Mixture faline.

Rome ,
fujette aux fievres d*automne. 175

Très -mal-faine autrefois. 174— Fievres peftilentielles y font très-fréquentes, ibid.

Rofis (
conferve de

) ,
quand utile dans la confomp-

tion. 150
— Rouges

,
antifeptique très-efficace. 329

Rouille ,
figne éq-uivoque de l’humidité de l’air dans:

un endroit près de la mer* 174, note*

S

SAfran
y
puiffant anti feptique. 329

Moins anti - feptique avec la férofîté qu’avec la

chair. 33 6 ,
&c.— On s’en fert à Java dans la fievre putride. 1 77

Scigapenum
,
gomme très peu anti-feptique. 327

Saignée
,

indifpenfable dans les maladies inflamma-

66-toires. .

— Dangereux de l'a différer.— Réglés qu’il faut obferver là deffus.— Néceffaire dans la phrénéfie.

—r Quand néceffaire dans l’ophthalmie*— Dans l’efquinancie.

— Dans la pleuréfie.— Dans le rhumatifme.
— Dans le rhume. •

— Indifpenfable dans la fievre des camps
— Quand néceffaire dans les fievres intermittentes.

ï8°— Précautions néceflairè's à
r

ce fujet.

— Quand néceffaire dans la dyfenterie.— Dans la fievre peflilentielle.' '
!

faut les faire. 275

3 in
ibid.

HZ
119
120
122

126
] 4 r

148
180

Avec quelles précautions i
]

188

2 33
275
176



44* IJl TABLE
Salive ,

réfiRe à la putréfaéfion.- 35^» 3£7
Mocîcre. la fermentation alimentaire. 356— Néceffaire dans la digeftion. 366— Quelles fubftances y fuppléenr. 3 66 , 367, 373^— Putride, fes effets dans la fermentation alimen-

taire.
35 7 , 365

—• Comment fe corrige 37 î

Sang
,
comment affe&é dans la fievre d’bqpital. 261,

262 , 304
* Sa partie roûgé fe putréfie fort vite. 3

t* Sa. partie féreufe lente à s’qltéter. ibi4.

—r Comment on l'empêche de fe putréfier. 335
Comment aftecîée par les teftacées. 348

^Expériences ;fiir la putréfaction. 378
.w Sijr celle de la partie féreufe*

.
$id.— De la partie rouge. ibid.

—- Effets des acides fur du fang putride. 379 , &c.
-•—

* Expériences fur la couleur de fes différentes par-

ties. 381, &c.

."T Se trouve quelquefois putride
,
quoique nouvelle-

ment tiré. 38Z
Par quelle raifon. ibid,

Sangfues ,
en quel cas il faut s’en fervir au lieu des

Tannées. 119, 142 , 186, 276
.—.En quel cas font dangereufesi-’ , 2.7

z

— Bonnes daqs l’ophthalmie. 120

Sauge
,
puiffant anti-feptique. 3.29

Scabies des anciens ,
n’eft pas la même maladie, que

i la gale. . IIP
— A été confondue avec le fcorbut. 31J

— Comment doit fe traiter. ibid.

Sciatique ,
maniéré de la traiter.

, 146

Scorbut
,
maladie particulière aux pays marécageux. .8

« Aux perfônoes .qui fe nourrillent d’alimens falés.

393— Provient d’une' caufe putride, èn : :

‘ Ibid.

— Ses fymptomeSc! 3^5 > 3^6

— L’Europe y efi moins fujette qu’autrefois. 300

Scybala ,
exitent une irritation dans les iqteftfiis. 250
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•— Comment on doit les évacuer. ibid»

Sédiment de l’urine d’une perfonne en fauté
,

fa na-

ture. 384
Sel d'abfinthè. Voyei Abfinthe.
—

• Ammoniaque. Voye

\

Ammoniac.
— De corne de cerf. Voye

%

Corne de cerf.

Diurétique. Voye% Diurétique.
— Gemme. Voyei Gemme.
— De fuccin. Voye[ Succin.

— Marin
,

fa qualité anti-feptique comparée à celle

des autres fels. 3 2$.

—

m

En quels cas fe trouve feptique 5c a ntl- feptique.

345 ? 347_ Le fcul fel. qui ait cette propriété. ibid.

— Pris dans les aîimens
,

agit comme feptique. 345— Retarde ou hâte la fermentation alimentaire
,
à

proportion de fa quantité. 374
Selles

,
comment affedées par la dyfenterie. 205;

•»*- En quel cas il faut les procurer dans les fievres

inflammatoires. 116
Senac ( M. de

) ,
fa maniéré de traiter la dyfenterie.

248
Séné ,

anti- feptique. 329
Septiques

,
quelles fubftances étoient réputées tels. 341— Subflances qui le font réellement. 343 , 344— Leur utilité. 348 ,

&c.
— Hâtent la fermentation alimentaire. 37

3

Serpentaire ( racine de en quel cas on doit s’en fer

-

vir dans la dyfenterie. 246
—r Dans les fievres peflijentielles. 281
— FuilTant anti-feptique. 322, 328, 334, 335— Eft très* peu aflringente. 337 ) fro
Sétons

,
ui'ités dans les rhumes invétérés. 149

«— Pourquoi li efficaces. 384
Sinapifmes

,
en quels cas utiles dans les fievres peftp-

lentieiies. 284— On s’en fervoit autrefois à la place des véfica-

toires. i2(S

Soif
t
maniéré de l’appaifer dans les fievres inflam-
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149
384
30S

96

394
119

'444
.

matoires. 98, 115,
Solides ,

comment affedfés par la putréfa&ion.
Soufre , fpécifique dans la gale.— Salutaire d’en brûler dans les hôpitaux-
Spafmes

,
caufés par les émanations putrides.

Squille
?
quand convient dans les rhumes.

Stupeur y fymptome qui accompagne toujours la fîevre

d’hôpital.
_

* &
263

Sulftances animales
,

putrides
, deviennent un vérita-

ble ferment. 332 9
note.

Fermentation.— Fermentent avec le pain la plupart des végé-
taux-

,
351 ,

&c.
•—Sont nécefiaires pour fe bien porter. 364, 365
Buccin (

fel de)
,
fa qualité anti feptique. 3 16

Sucre ,
anti feptique. 347

Sudorifiques ,
pris à propos

,
préviennent les fievres

Inflammatoires. 112
— Manière dont il faut les donner dans les rhurna-

tifmes. 143— Préviennent les fievres pefiilentielîes. 275— Précautions qu’il faut prendre. 278
Sueur 7

comment on doit l’exciter dans les fievres.

212
, 278

Suppuration ,
efbèce de putréfaéfion. 338 ,

note.

Surdité r ligne favorable dans les fievres peftilen-

i relies- 268

T

J
1

Artre émétique
>
bon dans les fievres d’automne.

1^3— On s’en fert dans la dyfenterie. 233 ,234— Soluble & vitriolé
,

leurs vertus anti-feptiques.

322— Comparés avec celle de quelques autres Tels. 325
Teinture thébaïque. Voye^ Opium.
Tenefme ,

fymptome confiant de la dyfenterie. 196
— Ses différentes caufés dans la dyfenterie. 250
— Comment fe guérit. 2 5 x
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•— Quelquefois occafionné par un ulcère. 250
Tentes

,
maniéré de les tenir féches. 84

«— Il faut leur donner de l’air tous les jours. 84, %
Tejiacées

,
font d’une nature feptique. 34!— Leurs effets fur le fang humain. 34$

«— Raifon du grand ufage qu’on en faifoit autrefois.

349 ,
note.

— En quel cas font utiles. ibid. note.

— Excitent la fermentation alimentaire. 375— La rendent trop violente. ibid.

Thé verd
,

anti- feptique très-efficace. 329— Concourt à fupprimer les maladies putrides. 302.

Toiles huilées
,

leur utilité dans les tentes. 85
Tormentille ( déco&ion de racine de ) ?

bonne en clyf-

tère dans la dyfenterie. 247
Tranchée

,
autour des tentes des foldats

,
fon utilité.

84
Tranchées

,
un des sûrs diagnoflics de la dyfenterie.

196— Comment on y remédie. 2. 3 5 , 2. 3 8 , 239, 244— Les carminatifs chauds ne les adouciffent point.

244
Tranfpiration ( fupprefîion de la ) ,

produit diverfes

maladies. 63 ,
1 66

Tremblement des mains
?
fymptome de la fievre pefti-

lentielle. 259 , 264— De la langue
,

en quelle circonftance eft dange-
reux. 269

Troupes
,

quelles réglés doivent fuivre par rapport

aux repas. 96 ,
&c.

— Par rapport à l’exercice. 99 ,
&c.

— Par rapport aux divertifTemens. 101 ,

Tubercules des inteftins dans la dyfenterie. 214, &c.
Tueries

,
leurs effets dangereux lorfqu’elles font dans

l’enceinte d’une ville. 292
Tympanite

,
ce que c’efi. 195— Sa caufe. 16$— Comment fe guérit. 193— NécefTité des bandages dans cette maladie. 194
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Aisseaux de tranfport
,
pourquoi fujets aux liè-

vres peftilehtiell.es. 258
Valériane fauvage

(
racine de)

,
fa qualité anti- fepti-

que. 329
Vapeurs humides putrides

,
pourquoi fréquentes en

Zélande. 3w Confiantes dans tous les camps. 70
.— Maladies qu'elles occafionnent. 70 , &ç.
*— Comment on y peut remédier. 84, &c.

Ventilateurs
,
leur utilité dans les hôpitaux. 94 ,

95 ,
5c note.

Dans les vaiffeaux de tranfport. 94
*— Defcription d’un ventilateur propre à un hôpital

de camp. ibid. note.

Vents
,
côrhment fouîager les douleurs qu’ils caufenr.

2 44
Vents

7
empêchent la fiagnation de l’air. 3 9 176

— Empêchent la pefie dans les climats chauds, ibid.

— Quelques-uns rendent l’air humide. 7 1

s— Des monts Crap2q
,

leurs effets fur l’air. 170 ,

, -s note*

Verdâtre ( couleur ) dans la chair
,
caufée par la cor-

ruption. 380
Dans la férofité du fang. 382

Vérole ( petite) ,
n’efi pas fréquente dans une armée.

67
Verre ciré d’antimoine, émétique très- fpécifique dans

la dyfenterie. 233
<— Pourquoi abandonné par l’auteur. ibid .

Vers
,
fréquens dans les fièvres d’automne. 190

Vertige , fuite d’une fievre maligne. 286

Véficatoires
,

néceffaires dans les maladies inflamma-

toires. 116

— Comment les appliquer. ibid.

t Néceffaires dans la phrénéfie. 119 , *&3
— Dans l’ophtalmie. • VP

Dans refquinancie. 122, SC note.
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s*. Dans la pleuréfie. 126

, -ÿjèi

Quand utiles dans les fievres «rémittentes 5c inter-

mittentes.
. .

1$6
— Dans les fîevrès "peÜileü tlel i$'f‘

— Quand fans fuccès dans cette fievre. 278.

Viande ,
fon trop grand ufage

,
quelles maladies*

caufe. 292 , 295
Villes

,
pourquoi les grandes villes font fujettes aux

maladies peftilentielles. 292 , è>cd

mm- Sont pourvues de plufieurs chofes qui empêchent
l’air de fe corrompre. * 304— Afiiégée, fujettes aux fievres pefiilentielles. 295

Vin
y
quand néceffaire de s’en fervir pour fe préferver

des maladies. 99, 372
•— Très - agréable cordial dans les fievres peftilen.

tielles. 282
•— En quel cas ne convient pas dans les fievres pefti-

lentielles. 283
» Tend à fupprimer les maladies putrides. 301
b— Son abftinence difpofe les Turcs aux maladies pef-

tilentielles. 294
b— Retarde la fermentation alimentaire. 369, 372

Nécdîaires aux tempéramens fcorbutiques. ibid.

Vinaigre ( vapeurs de)
,
bonnes contre l’infediion. 96

—. Les Romains en faifoient grand ufage. 98
— Quand convient dans lés fievres peftilentielles. 279
Vipères deflechées

,
11e font point feptiques. 3

43-'

Ulcères
,
pourquoi afFoibliffent. 383

*— Cancéreux
,
on n’y connoît encore aucun remede.

,

337
Unguentum tutice

,
l’auteur ne s’en fert plus dans l’oph-

talmie. 111 ,
note.

VGmiJJemens
,

figne défavorable dans la fievre psfti-

lentielle. 269
Urine

, comment affedfée dans la fievre pefiilentielle.

26 r

•—Trouble, figue favorable dans la fievre pefiiien-

tielle. 261 ?
268

Se putréfie fort vite. 31

6
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Nature de fan fef 317

^Ses vapeurs n’affe&ent pas la fanté. ibid.

^•Son efprit eft anti feptique. 3 1 S ,
note,

ws* D’où provient fa couleur dans les maladies aU
gués» 382
Dans le fcorbut. ibid.

Z

2/ Ézande ,
pourquoi la plus mal-faine de toutes

les provinces des Pays-Bas.

^ Sa maladie épidémique,

F I JT.
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